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Je  salue  la  CLASSE  très-respectueusement  j 
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PRÉFACE 


Il  nest  peut-être  jamais  arrivé  qu'une 
société  savante  ait  proposé  à  résoudre 
une  question  aussi  remarquable  que  celle 
qui  fait  l'objet  du  présent  ouvrage,  tant 
par  son  importance  en  elle-même,  que 
par  son  rapport  avec  les  événemens  po- 
litiques et  religieux  qui  avaient  eu  lieu 
dans  le  cours  des  dernières  années  avant 
sa  publication. 

J'étais  en  Allemagne  quand  cette  ques- 
tion fut  proposée  par  l'Institut  national, 
et  je  n'en  eus  connaissance  que  fort  tard. 
Je  ne  me  déterminai  même  pas  d'abord 
à  concourir.  Un  autre  travail,  que  je  de- 
sirais terminer ,  m'occupait  alors.  Cepen- 
dant, comme  j'j  vis  une  occasion  propice 
de  dévoiler  quelques-unes  des  sources 
de  la  culture  intellectuelle  des  nations 
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modernes,  et  surtout  de  la  nation  alle- 
mande ;  considérant  d'ailleurs  que  je  vi- 
vais dans  le  pajs  où  Luther  avait  opéré 
sa  réforrnation ,  au  milieu  de  ses  succes- 
seurs et  de  ses  partisans  les  plus  instruits; 
je  crus  devoir  profiter  des  lumières  qui 
s'offraient  à  moi,  et  me  faire  en  cette 
rencontre  l'interprète  d'une  partie  aussi 
éclairée  de  l'Europe.  Cette  résolution  fut 
si  tardive ,  qu'il  me  resta  à  peine  cinq 
mois  pour  faire  mon  plan ,  rassembler 
des  matériaux ,  les  mettre  en  ordre ,  ré- 
diger mon  Mémoire,  le  faire  copier,  et 
l'expédier  assez  tôt  pour  qu'il  parvînt  à 
Paris  dans  les  premiers  jours  d'avril  i8o3 
(  \5  germinal  an  xi  )  ,  terme  fixé  par 
rinstitut. 

Il  serait  superflu  d'indiquer  tous  les 
ouvrages  connus,  et  où  j'ai  puisé  mes 
données  historiques,  comme  par  exem- 
ple ceux  de  Thym  et  de  Spittler  pour 
l'abrégé  d'Histoire  ecclésiastique  qui  se 
trouve  à  la  fin  du  volume.  Mais  je  ne  puis 
passer  sous  silence  des  secours  qui  m'ont 
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été  d'autant  plus  agréables  ^  que  je  les 
ai  dus  à  l'amitié. 

M.  Eichhom  faisait  imprimer  alors  son 
excellente  Histoire  des  trois  derniers  siè- 
cles ^  et  il  eut  la  complaisance  de  m'en- 
vojer  sur-le-champ ,  à  mesure  qu'elles 
quittaient  la  presse ,  les  différentes  par- 
ties de  cette  histoire ,  dont  j'ai  tiré  beau- 
coup d'instruction  et  de  profit. 

On  connaît  le  morceau  qu'a  publié, 
Tan  dernier,  M.  Heeren ,  à  la  tête  du 
premier  volume  de  ses  Mélanges  histori- 
ques sur  les  suites  politiques  de  la  réfor* 
mation,  morceau  frappé  au  même  coin 
que  tout  ce  qui  sort  de  cette  savante 
plume.  On  j  voit  que  son  auteur  s'était 
proposé  de  concourir  pour  le  prix;  mais 
il  a  laissé  ignorer  le  motif  qui  l'en  dé- 
tourna :  le  voici.  M.  Heeren  m'écrivit  pour 
nie  consulter,  comme  Français,  sur  la 
langue  dans  laquelle  son  Mémoire  devait 
être  rédigé.  C'était  en  décembre  1802,  à 
l'instant  où  j'étais  en  plein  travail,  et  où. 
je  me  tenais  à  l'œuvre  sans  relâche.  Je 
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lui  répondis  que  nous  étions  rivaux;  mais 
que  je  quitterais  bien  volontiers  une 
carrière  où  je  ne  pouvais  me  flatter  de 
l'emporter  sur  lui  ;  qu'au  reste ,  nous  tra- 
vaillerions de  concert,  si  bon  lui  sem- 
blait, ou  que  je  m'offrais  à  lui  pour  tra- 
duire son  ouvrage  dans  notre  langue,  lui 
laissant  absolument  le  choix.  A  cela , 
M.  Heereii  me  répliqua  de  la  façon  la 
plus  obligeante ,  que  c'était  lui  qui  se  re- 
tirait de  la  carrière^  qu'il  renonçait  au 
concours  (et  par  conséquent  au  prix  qu'il 
eût  sans  peine  obtenu  ) ,  et  qu'il  s'abs- 
tiendrait de  traiter  la  seconde  partie  de 
la  question,  sur  le  progrès  des  lumières.  Il 
joignit  à  ce  procédé  amical  celui  de  me 
faire  passer,  feuille  par  feuille,  sa  dis- 
sertation ,  qu'il  se  résolut  alors  à  faire 
imprimer.  Elle  est  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  et  on  pourra  juger  de 
l'avantage  que  j'en  ai  pu  encore  retirer 
dans  la  première  section  de  la  seconde 
partie,  laquelle  traite  des  suites  politi- 
ques de  la  réformation. 
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M.  de  ScJilœtzer  et  M.  Paulus  me  firent 

aussi  rhonneur,  vers  ce  temps,  de  m'a- 

dresser,  l'un  de  Gœttingue  ,  et  l'autre  de 

lena ,  deux  lettres  fort  instructives. 

Malgré  toutes  ces  lumières  ,  et  malgré 
mes  efforts^  je  sens  combien  je  suis  resté 
au-dessous  de  mon  sujet,  et  combien 
faible  est  un  tel  essai  sur  une  matière  qui 
comporterait  tant  de  vastes  et  de  beaux 
développemens.  Cependant  il  est  assez 
digne  de  remarque,  que,  jusqu'à  l'époque 
où  fut  proposée  la  question  de  l'Institut, 
aucun  écrivain  ne  s'était  encore  avisé  de 
consacrer  un  travail  spécial  à  la  recher- 
che des  suites  et  de  l'influence  de  la 
réformation  de  Luther,  Quelques  traits 
épars  ,  quelques  dissertations  sur  des 
points  isolés,  n'offrent  qu'un  ensemble 
fort  incomplet.  Les  nations  protestantes , 
comme  on  sait,  sont  loin  de  mériter  le 
reproche  de  négliger  l'histoire  ;  elles  sont 
assez  riches  en  écrits  excellens  sur  la 
grande  révolution  du  seizième  siècle,  qui 
a  été  pour  eux  d'une  importance  si  déci- 
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sive.  Mais  la  gloire  n'en  reste  pas  moins 
à  l'Institut  national  de  France,  d'avoir 
provoqué  Tattention  générale  sur  les  ré- 
sultats définitifs  de  ce  mémorable  événe- 
ment. L'intérêt  qu'a  inspiré  la  démarche 
de  l'Institut  dans  presque  toute  l'Europe 
prouve  assez  que  notre  siècle  n'est  pas 
entièrement  dépouillé  de  ce  sentiment 
moral  qui  nous  fait  prendre  une  part  si 
vive  à  la  cause  de  la  religion  et  à  celle  du 
perfectionnement  de  notre  espèce.  De- 
puis cette  époque  ,  les  livres  se  sont  mul- 
tipliés, surtout  en  Allemagne,  sur  la  ré- 
formation et  sur  son  courageux  auteur. 
La  mémoire  de  Luther  a  brillé  d'un  éclat 
redoublé  :  on  a  pensé  à  lui  élever  un  mo- 
nument dans  son  lieu  natal  ;  la  gravure 
et  la  sculpture  ont  multiplié  ses  portraits , 
la  muse  dramatique  elle-même  Fa  célé- 
bré: enfin,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
l'exemple  de  ses  vertus  antiques  a  été 
proposé  corame  un  correctif  à  l'égoïsme 
et  à  la  mollesse,  de  notre  temps.  Parmi 
ces  écrits  nouveaux  sur  Luther  et  sur  la 

réformation, 
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réformation ,  je  citerai  une  V^ie  de  Luther, 
de  M.  TVoIfter^  professeur  à  Heidelberg, 
mort  pendant  l'impression  de  son  ou- 
vrage ;  et  l'excellent  recueil  en  deux  vo- 
lumes ,  des  Choses  mémorables  tirées  de 
Vhistoire  de  la  réformation  ,  par  M.  le  pro- 
fesseur J.  G,  Millier,  de  SchafFouse.  Ces 
deux  ouvrages  sont  en  allemand. 

Quelques  personnes  attentives  à  l'es- 
prit du  temps  et  aux  diverses  manières 
dont  il  se  prononce  ,  se  souviendront 
peut-être  quel  excès  de  mécontentement 
le  jugement  de  l'Institut  excita  parmi  un 
certain  parti  dont  il  contrariait  les  vues,  et 
avec  quelle  amertume  les  écrivains  de  ce 
parti  firent  la  critique ,  ou  plutôt  la  sa- 
tire de  l'ouvrage  couronné.  Llnstitut  n'j 
répondit  qu'en  accordant  à  l'auteur  un 
nouvel  honneur  ;  celui  de  l'associer  à  ses 
travaux.  Au  reste ,  il  n'est  pas  une  cri- 
tique juste  dont  je  ne  me  sois  empressé 
de  profiter.  J'ai  abandonné  les  autres  au 
mépris  et  à  l'oubli  auxquels  ces  écrits 
scandaleux  sont  voués  dès  leur  naissance. 


XIV  P  R  É  F  A  C  E. 

La  faveur  de  la  partie  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  éclairée  du  public ,  celle  des 
journaux  les  plus  estimés  ,  m'a  assez 
vengé  de  ces  indécentes  attaques  du  faux 
zèle  et  de  l'esprit  de  parti. 

Des  critiques  plus  impartiaux,  et  quel- 
ques-uns même  dont  j'estime  les  lumières, 
m'ont  aussi  reproché  d'avoir  été  trop  fa- 
vorable à  la  réformatiou  ,  et  d'en  avoir 
peint  trop  en  beau  les  résultats.  Quelque 
déférence  que  je  veuille  avoir  pour  eux, 
je  ne  puis  cependant  rien  rabattre  de  ce 
que  j'ai  avancé;  et  la  vérité  m'est  plus 
sacrée  que  tout  respect  humain.  Je  ne 
puis  ici  discuter  en  détail  leur  opinion; 
et  le  seul  plaidojer  valable  en  faveur  de 
la  mienne,  doit  être  mon  livre.  Mais  je 
puis  dire  que  quatre  années  d'examen 
ont  renforcé  en  moi  la  conviction  que 
l'avais  jugé  très- modérément  de  l'esprit 
et  des  suites  de  la  réformation.  On  s'est 
beaucoup  récrié  sur  ce  que  j'en  ai  dit, 
sans  considérer  que  d'autres  écrivains, 
qui  jouissejLit  d'une  estime  universelle. 
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en  ont  dit  autant  avant  moi:  Robertson^ 
par  exemple,  qui,  dans  son  Histoire  de 
Charles "QLiint y  juge  de  la  réformation 
comme  j'en  ai  jugé  ,  et  parle  souvent  «  du 
grand  jour  quelle  répandit  sur  l'Europe  ^k 
J'en  ai  parlé  avec  plus  de  détails  et  de 
particularités,  parce  que  ce  devait  être 
mon  argument  unique.    Au  reste,   des 
catholiques  très-pieux  ,  et  même  dès  les 
temps  qui  ont  suivi  immédiatement  celui 
de  Luther f  ont  pensé  et  parlé  de  même. 
Erasme^  dans  une  de  ses  épîtres,  avait 
calomnié  Luther^  et  l'avait  accusé  de  la 
ruine  des  lettres.  Les  auteurs  de  la  Bi- 
hliothècjue  germanique  ^  qui  commença  à 
s'imprimer  à  Amsterdam  en  1720,  et  à 
la  tête  desquels  était  le  célèbre  Lenfant^ 
observent  avec  beaucoup  de  raison  dans 
leur  préface  :  «  Qu'un  savant  a  réfuté  ce 
«   jugement  à'Erasme  par  de  si  bonnes 
«   raisons ,  et  par  des  témoignages  si  for- 
ce  mels  des  principaux  docteurs  ,  et  d'J?- 
«   /*â!5/;ze  lui-même,  qu'on  pourrait  pres- 
«   que  en  conclure  que  la  réformation  a 
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«  été  la  mère  des  belles-lettres ,  et  que  le 
«  catholicisme  en  était  la  marâtre  ».  Le 
savant  en  question  est  Jac.  Burckhardj 
qui  a  fait  entrer  cette  réfutation  d'Eras- 
me dans  son  traité  De  T étude  de  la  langue 
latine  en  Allemagne ^  chap.  6. 

Mais  on  a  oublié  tant  de  témoignages! 
et  il  a  suffi  de  quelques  pages  éloquentes 
à'Arnauld  et  de  Bossuet ,  pour  établir 
parmi  nous  une  opinion  défavorable  au 
protestantisme  ;  surtout  la  brillante  his- 
toire du  dernier,  Des  variations  des  égli- 
ses protestantes  ^  écrites  avec  cette  autorité 
d'inspiration,  avec  ce  ton  épiscopal  qui 
en  impose  ,  avec  la  chaleur  et  l'élégance 
soutenue  qui  charme  et  qui  entraîne.  On 
a  eu  beau  répondre  à  ce  livre  de  la  ma- 
nière la  plus  solide,  le  public  ne  s'en  est 
point  inquiété.  On  ne  réfute  point  en 
France  quiconque  parle  bien;  et  la  puis- 
sance du  beau  stjle  j  triomphe  de  tout. 
Bossuet  sut  se  faire  lire,  et  devint  un 
écrivain  classique  de  notre  littérature. 
En  voilà  assez  pour  que  ses  adversaires 


PRÉFACE.  XVij 

eussent  tort.  Personne  n'honora  de  quel- 
que attention  les  livres  latins,  allemands, 
anglais  et  français  où  l'on  démontra  pe- 
samment que  c'était  lui  qui  avait  tort. 
Claude  ,  Laplacette  j,  Basnage  ,  Jurieii  , 
Burnet ,  Turretin ,  Lenfant ,  et  dix  au- 
tres, lus  à  peine  par  quelques  controver- 
sistes,  moururent  ignorés  de  la  multi- 
tude. T^arillas  même  et  TS£aimbourg  furent 
lus  plus  qu'eux.  Seckeîidùrfet  Bayle ,  qui 
réfutèrent  ces  derniers,  auraient  eu  plus 
de  titres  pour  se  faire  écouter;  mais  on 
écartait  soigneusement  leurs  livres  de 
l'usage  commun  et  de  l'instruction  de  la 
jeunesse.  Nos  précepteurs  et  instituteurs 
nationaux,  jésuites,  bénédictins,  orato- 
riens  ,  chaj:ioines  réguliers ,  abbés  ,  etc. , 
se  gardaient  bien  de  faire  connaître  ces 
écrits  hérétiques  frappés  de  prohibition  ; 
tandis  que  ceux  des  Arnauld,  des  Bos- 
5z/e^,  présentés  comme  des  modèles,  et 
revêtus  de  l'importance  de  Pères  ecclé- 
siastiques ,  s'emparaient  de  toute  créance 
et  de  toute  autorité.  Voltaire  lui-même, 
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élevé  dans  ces  écoles,  et  qui  n'était  pas 
d'humeur  à  donner  une  attention  suivie 
à  des  écrits  qui  ne  flattaient  point  son 
goût^  préoccupé  d'ailleurs  d'un  souve- 
rain mépris  pour  toutes  les  opinions  re- 
ligieuses, et  accordant  très-peu  d'estime 
aux  hommes  qui  en  faisaient  un  sujet  de 
vives  contestations  ;  V^oltaire  se  forma  lé- 
gèrement des  réformateurs  et  de  la  ré- 
forme une  idée  peu  juste  et  peu  favora- 
ble. Son  ton,  en  général,  est  amer  quand 
il  parle  de  l'église  catholique  \  et  contemp- 
teur, quand  il  parle  de  l'église  réformée. 
Enfin  l'une  était  en  France  l'église  triom- 
phante ,  qui  éblouissait  de  son  éclat,  de 
son  opulence  et  de  sa  puissance;  qui  dis- 
posait de  grandeurs  ^  de  dignités  et  de 
titres  dont  le  trône  même  était  un  auxi- 
liaire :  l'autre  était  l'église  militante  et 
souffrante,  pauvre,  persécutée,  furtive, 
frappée  par  la  loi ,  et  semblant  illégitime, 
comme  les  enfans  nés  dans  son  sein.  L'une 
inspirait  au  vulgaire  l'admiration  et  le 
respect  ;  l'autre  la  pitié,  qui  est  si  voisine 


PRÉFACE.  XIX 

du  mépris.  Quoi  donc  d'étrange  si  la  plu- 
part des  esprits,  et  même  ceux  qui  sui- 
vaient les  bannières  les  plus  opposées ,  se 
trouvèrent  remplis  de  préjugés  contrai- 
res au  protestantisme,  quand  l'Institut 
proposa  sa  question ,  et  quand  il  adjugea 
le  prix  à  un  Mémoire  qui  fut  regardé 
comme  une  apologie  de  la  réforme  ? 

Au  reste,  il  doit  paraître  assez  naturel 
que  le  présent  Essai  ait  joui  d'un  accueil 
distingué  parmi  les  nations  protestantes. 
Il  a  été  traduit  une  fois  en  hollandais,  par 
M.  le  D.  Eujyk^  avec  des  notes  ;  deux  fois 
en  anglais,  par  M.  B,  Lambert,  et  par 
M.  James  MilL  Le  premier  a  joint  à  sa 
traduction  une  vie  et  un  portrait  de  Lu- 
ther. Le  second,  outre  une  préface,  a 
augmenté  la  sienne  de  nombreuses  no- 
tes. Il  j  fait  la  remarque  singulière  j«que 
la  France  étant  le  pajs  où  les  réformés 
furent  autrefois  le  plus  persécutés  ,  il 
était  juste  que  ce  fût  aussi  là  que  fût 
couronné  un  écrit  qui  mettait  au  grand 
jour  les  avantages  de  la  réformation  ».  Il 
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regarde  même  cette  circonstance  comme 
tine  sorte  d'expiation  de  la  Saint-Barthé- 
lemiy  et  n'oublie  pas  que  ce  même  Lou- 
vre ,  où  le  prix  fut  proposé  et  adjugé ,  est 
le  lieu  d'où  fut  donné  l'ordre  et  le  signal 
du  massacre  (i).  Ces  considérations  sont 
un  peu  anglaises.  Au  reste,  M,  Mill  es- 
père 5  et  j'avoue  que  je  me  sens  très-flatté 
de  cette  perspective ,  que  cet  ouvrage 
contribuera  puissamment  à  adoucir  le 
sort  des  catholiques  d'Irlande ,  tant  en 
inspirant  de  la  tolérance  à  leurs  adver- 
saires, qu'en  leur  ouvrant  à  eux-mêmes 
les  jeux  sur  les  effets  salutaires  de  la 
doctrine  qu'ils  s'obstinent  à  repousser* 


(i)  La  Gazette  littéraire  de  Halle  a  fait  aussi  cette 
remarque  singulière  et  frappante  :  que  la  question  sur 
l'influence  de  la  réformation  de  Luther  fut  proposée  par 
l'Institut  le  jour  même  que  le  défunt  ministre  des  cultes 
Poj'talis  prononça  devant  le  corps  législatif,  au  nom  du 
Conseil  d'état,  son  fameux  discours  sur  l'organisation  des 
cultes  et  le  concordat, le  1 5  germinal  an  x  ou 5  avril  1802. 
(  Vojez  en  l'extrait  inséré  dans  V Annuaire  ou  Répertoire 
ecclésiastique  à  Vusage  des  églises  réformées  et  protes- 
tantes ,  publié  en  1807 ,  par  M.  Rabaut  le  jeune.  ) 
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Il  a  paru  en  allemand  trois  traductions 
de  cet  ouvrage ,  dont  l'une  seulement  en 
abrégé,  par  M.  le  pasteur  Plieth,  Une  au- 
tre ,  faite  par  M.  Stampeel,  est  précédée 
d'une  longue  préface  écrite  par  un  célè- 
bre vétéran  de  la  théologie  protestante , 
M.  le  D.  Rosenmilller  de  Dresde.  Cette  pré^ 
face  contient  la  réfutation  d'une  lettre  im- 
primée  à  Paris  en  1804^  4^^  ^^^  ^^^  adres- 
sée par  M.  de  haverne^  et  qui  présentait 
quelques  objections  contre  mes  idées  sur 
le  catholicisme  et  le  protestantisme. 

La  troisième  traduction  allemande,  de 
M.  C  F.  Cramer»  a  acquis  une  importance 
réelle  par  les  soins  de  l'illustre  M.  Henke^ 
professeur  de  théologie  à  l'université  de 
Helmstedt,  qui  la  enrichie  de  supplémens 
considérables.  Mon  projet  avait  d'abord 
été  de  traduire  ceux  de  ces  morceaux  qui 
devaient  offrir  le  plus  d'intérêt  aux  lec- 
teurs français,  et  de  les  joindre  à  cette 
nouvelle  édition;  mais  comme  ils  sont 
presque  tous  historiques,  et  renferment 
des  détails  qui  ne  pouvaient  entrer  dans 
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mon  plan ,  j'ai  mieux  aimé  les  réserver 
pour  une  Histoire  de  Luther  à  laquelle  je 
travaille,  et  qui,  du  moins  je  l'espère, 
fera  connaître  la  personne  et  l'œuvre  de 
ce  réformateur  avec  plus  de  justesse  que 
ne  Içs  ont  présentés  jusqu'ici  la  plupart 
de  nos  historiens  nationaux.  En  lisant  at- 
tentivement cet  ouvrage,  de  même  que 
le  présent  Essai,  on  verra  facilement  ce 
qu'on  doit  penser  d'un  projet  qui  depuis 
quelcfues  années  semble  occuper  de  rechef 
les  esprits,  après  avoir  été  abandonné  si 
long-teinps,  et  qu'on  peut  appeler  aussi 
le  rêve  de  quelques  gens  de  bien  ;  celui 
de  l'inutile  et  inexécutable  réunion  des 
cultes. 

Enfin  ,  je  ne  puis  dissimuler  que  je 
forme  des  vœux  pour  que  les  meilleurs 
esprits  accordent  quelque  attention  aux 
vues  cosmopolites  dans  lesquelles  j'ai 
écrit  ce  morceau  d'histoire,  et  jugent 
digues  d'être  méditées  quelques  con- 
ceptions qui  j  so3it  mises  en  avant  sur 
le  développement  et  la    destination  du 
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genre  humain.  Il  est  temps  de  porter 
dans  l'étude  des  faits  le  flambeau  d'i- 
dées conductrices  qui  y  répandent  la 
lumière  et  la  vie.  Qu'est-ce  en  effet  que 
riiistoire  sous  la  forme  aride  d'une  chro- 
nique? Rien  de  plus  naturel  que  le  dégoût 
qui  naît  de  la  sécheresse  d'uu  pareil  livre. 
Le  lecteur  rebuté  ne  découvre  aucun  but 
dans  l'enchaînement  fortuit  de  tant  d'é- 
vénemens  successifs ,  et  sa  mémoire  se 
refuse  au  poids  énorme  dont  on  la  sur- 
charge. Tandis  que  cette  faculté  est  ex- 
clusivement occupée 5  les  autres  sont  con- 
damnées à  une  immobilité  qui  leur  est 
insupportable.  La  chronologie  et  la  géo- 
graphie sont  très-utiles  à  l'histoire ,  mais 
la  pensée  ne  lui  est  pas  moins  essentielle  : 
les  unes  aident  à  rassembler  et  à  ranger 
les  matériaux;  celle-ci  en  forme  un  édifice, 
et  leur  assigne  leur  véritable  emploi. 
Dans  la  série  des  données  historiques  que 
le  chroniqueur  a  décrites  matériellement 
les  unes  à  la  suite  des  autres,  la  pensée 
découvre  l'ordre  qu  i  j  est  caché ,  la  liaison 
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des  causes  et  des  effets,  la  trace  d'une 
main  puissante,  de  la  raison  souveraine 
qui  gouverne  l'ordre  moral  comme  l'or- 
dre physique  du  monde  ;  elle  donne  à  la 
lettre  morte  une  signification;  elle  fait 
sortir  une  grande  révélation  des  annales 
de  notre  espèce ,  et  présente  le  fil  qui  doit 
guider  dans  le  labyrinthe  des  temps. 
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DE     LA 


REFORMATION  DE  LUTHER. 


PREMIERE    PARTIE. 


CONSIDERATIONS      GENERALES* 


\ 


§.  I.  Sur  Vétat  de  la  Question, 


bi  durant  un  des  siècles  qui  ont  précédé  le 
seizième ,  lors  qu'aucune  barrière  ne  s'était  en- 
core élevée  contre  la  suprématie  des  pontifes 
romains.,  une  assemblée  savante  eût  voulu  peser 
les  résultats  d'un  schisme,  d'une  opinion  con- 
traire à  celle  de  Rome ,  la  question  sans  doute 
eût  été  conçue  ainsi  :  «  Quels  sont  les  maux  et 
les  scandales  dont  l'Eglise  a  été  affligée  à  l'oc- 
casion de  telle  doctrine  impie  et  pernicieuse  «? 
Aujourd'hui  que  plusieurs  nations  respectables 
se  sont  séparées  de  l'Eglise  romaine;  que  les 
relations    intimes    qui   unissent   tous    les   Eu- 
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ropéens  ont  habitué  les  chrétiens  sectateurs 
de  Rome  à  voir  dans  les  autres  des  gens  aussi 
vertueux,  aussi  policés,  aussi  éclairés  qu'eux, 
.  la  question  doit  s'énoncer  d'une  autre  manière. 
Une  assemblée  de  philosophes ,  au  milieu  de  la 
France  rendue  au  catholicisme ,  propose  :  «  de 
fixer  l'influence  de  la  réformation  de  Luther  sur 
l'état  de  la  société  européenne ,  sur  le  progrès  des 
lumières  ».  Ce  changement  dans  le  langage  eu 
suppose  un  grand  dans  les  opinions  ;  et ,  sous  ce 
point  de  vue ,  on  pourrait  dire  que  la  question  se 
répond  à  elle-même. 

L'Institut  n'ayant  accompagné  cette  question 
d'aucun  programme  explicatif,  les  considéra- 
tions suivantes,  qui  ont  pour  but  de  déterminer 
le  sens  et  la  latitude  de  la  réponse,  ne  pourront 
paraître  déplacées. 

Il  semble,  au  premier  aspect,  qu'une  révolu- 
tion religieuse  ne  devrait  exercer  son  influence 
que  sur  ce  qui  touche  la  religion,  sur  le  culte  et 
la  discipline  de  l'Eglise.;  mais  l'Eglise  et  l'Etat, 
long-temps  avant  la  réformation  de  Luther,  s'é- 
taient tellement  amalgamés  dans  tous  les  corps 
politiques  de  l'Europe;  leurs  droits  et  leurs  con- 
stitutions étaient  tellement  confondus ,  qu'on  ne 
pouvait  ébranler  Fune  sans  que  l'autre  n'éprou- 
vât la  même  secousse.  L'Eglise ,  qui  avait  partout 
formé  un  état  dans  l'Etat,  avait  poussé  si  loin 
ses  usurpations  sui^  celui-ci,  qu'elle  menaçait  de 
l'engloutir.  L'Europe  entière  fut  long-temps  en 
danger  de  passer  sous  le  joug  d'une  théocratie 
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absolue.  Les  empereurs  du  nouvel  empire  d'Oc- 
cident qui  la  sauvèrent  de  celte   destinée    l'ef- 
frajèrent   ensuite    du  projet  d'une    monarchie 
universelle.  Les  rois  de  France,  d'Angleterre, 
de  Suède  et  de  Danemarck ,  les  princes  et  cites 
iiîjres  de  l'Allemagne    et  de  l'Italie  ne  s'oppo- 
saient que  partiellement  et  tour-à-tour  aux  pré- 
tentions de  l'un  et  de  l'autre  concurrent. —  T^ne 
impulsion  nouvelle  ,  un  lien  nouveau  et  puissant 
qui  unissait  ensemble  les  opprimés  contre  les 
deux  oppresseurs  à-la-fois  ;  un  événement  qui 
réveillait  toutes  les  passions,  l'amour  de  la  liberté, 
le  fanatisme  religieux  et  politique;  qui  décuplait 
les  forces  des  princes  en  exaltant  les  peuples  ;  qui 
offrait  enfin  aux  chefs,  avec  l'indépendance,  la 
riche  proie  des  dépouilles  du  clergé  ;  un  tel  évé- 
nement ,  dis-je ,  dut  alors  produire  dans  l'Europe 
une  agitation  universelle.  Le  système  des  états 
modernes  en  fut  ébranlé  jusques  dans  ses  fonde- 
mens.  Durant  la  longue  et  douloureuse  lotie  qui 
s'ensuivit ,  tout  prit  une  forme  et    une   assiette 
différente.  Un  nouvel  ordre  politique  sortit  de 
la  fermentation  et  de  la  confusion  générale;  les 
divers  élémens  qui  le  composent,  long- temps 
agités  en  sens  divers ,  obéissant  enfin  à  la  loi  de 
gravitation  du  monde  moral,  y  prirent  la  place 
assignée   par    leurs  poids  respectifs,   mais   qui 
n'était  plus,  pour  la  plupart,  l'ancienne  place 
qu'ils  avaient  occupée.  Un  nouvel  ordre  d'idées 
sortit  aussi  du  choc  des  opinions  ;  on  osa  penser, 
raisonner,  examiner  ce  qui  auparavant  ne  corn- 
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portait  qu'une  soumission  aveugle.  Ainsi,  une 
simple  atteinte  portée  à  la  discipline  ecclésias- 
lique  amena  un  changement  considérable  dans 
la  situation  politique  des  états  de  l'Europe  et 
dans  la  culture  morale  de  ses  habita ns.  L'Institut 
a  donc  été  animé  du  vrai  génie  de  l'histoire ,  en 
provoquant  la  solution  du  problême  qu'il  a  si 
bien  posé.  Il  est  glorieux  pour  tout  écrivain 
d'avoir  à  traiter,  devant  un  semblable  tribunal , 
de  la  religion  et  de  la  politique ,  ces  deux  points 
cardinaux  de  la  vie  humaine.  Un  des  premiers 
apanages  de  la  vraie  liberté ,  est  le  pouvoir  de 
s'expliquer  sans  contrainte  sur  ces  objets  impor- 
tans  ;  et  le  pays  oii  ce  pouvoir  s'exerce  est  infail- 
liblement un  pays  libre. 

L'Institut,  en  demandant  quelle  a  été  l'in- 
fluence de  la  réformation  de  Luther,  indique 
assez  cju'il  considère  celte  influence  comme 
n'existant  plus  aujourd'hui  d'une  manière  active. 
En  effet,  près  de  trois  siècles  se  sont  écoulés 
depuis  la  première  explosion.  L'ébranlement  qui 
en  résulta  s'est  calmé  par  degrés  ;  la  force  qui 
originairement  donna  l'impulsion ,  et  qui  pro- 
duisit tant  de  choses  nouvelles,  a  cessé  d'agir 
comme  force  vive,  comme  principe  productif. 
Les  institutions  qu'elle  créa,  celles  qu'elle  mo- 
difia, sont  restées  la  plupart,  quelques-unes  se 
sont  évanouies;  mais  celles  qui  ont  demeuré 
suivent  de  nos  jours  le  cours  universel  des  évé~ 
nemens,  et  la  réformation  n'est  plus  la  cause 
immédiate  qui  dirige  ce  cours  :  elle  a  fait  à-peu- 
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près  tout  ce  qu'elle  devait  Taire  ;  son  influence 
ne  se  manifeste  plus  crue  médialement,  sans  se- 
cousses, et  par  la  marche  des  institutions  qui  ont 
pris  d'elle  leur  naissance.  Le  temps  est  donc 
venu  où  on  peut  la  juger,  dénombrer  et  discuter 
les  avantages  ou  les  désavantages  qui  en  ont  ré- 
sulté pour  le  genre  humain.  C'est,  il  n'en  faut  pas 
douter,  se  conformer  aux  vues  de  l'Institut ,  que 
de  se  borner  à  spécifier  exactement  toutes  les 
suites  prochaines  qu'a  eues  la  réformation,  et  se 
contenter  d'une  indication  légère  de  ses  suites 
éloignées.  Si  on  voulait  s'engager  dans  le  détail 
de  ces  dernières,  il  faudrait  refaire  l'immense 
tableau  de  l'histoire  des  Etats  Européens  depuis 
cette  époque,  puisqu'il  n'est  presque  aucun  grand 
événement  sur  lequel  n'ait  influé  à  son  tour  plus 
ou  moins  quelqu'un  des  résultats  de  la  réforma- 
tion, tel  que  la  conslitulion  du  corps  germa- 
nique, par  exemple,  ou  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies ,  et  ainsi  des  autres.  On  ne  sortirait 
jamais  de  ce  labyrinthe  des  suites  médiates;  car, 
à  le  prendre  ainsi,  l'influence  de  toute  commo- 
tion politique  ou  religieuse  se  propage  à  l'infini. 
Nous  nous  ressentons  encore  aujourd'hui  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  l'Inde ,  l'Arabie ,  la  Grèce , 
l'Italie,  en  des  temps  fort  reculés;  nous  vivons 
sous  l'influence  encore  très-sensible  de  l'invasion 
des  peuples  du  Nord,  des  croisades,  et  d'autres 
mouvemcDs  politiques  devenus  des  principes 
d'action  parmi  les  peuples.  La  ligne  dévialrice , 
souvent  tortueuse,  quelquefois  rétrograde  de  la 
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culture  des  nations,  procède  de  raclion  corn»- 
pliquée  de  tant  de  forces  diverses  :  marquer  ses 
écîiappemens ,  ses  déviations,  en  évaluant  les 
forces  qui  y  ont  concouru,  est  Toffice  de  la  phi- 
losophie de  l'histoire.  L'auteur  du  présent  écrit 
s'estimera  heureux ,  si  ses  juges  pensent  qu'il  a 
i^empli  une  tâche  pareille  relativement  à  celte 
période  de  l'histoire  moderne  où  la  réformation 
a  été  la  force  prédominante. 

Cependant,  on  ne  peut  s'engag^er  dans  la  re- 
cherche des  effets  de  la  réformation ,  sans  être, 
en  quelque  façon  ,  coûtraint  de  se  livrer  à  cette 
réflexion  :  «  Le  grand  événement  que  }e  consi- 
dère comme  une  cause  n'est-il  pas  lui-même  un 
simple  résultat  d'autres  événemens  qui  l'ont  pré- 
cédé, tellement  qu'il  faudrait  que  je  rapportasse 
à  ceux-là ,  et  non  pas  à  lui  qui  n'a  été  qu'un  in- 
termédiaire, la  vraie  origine  de  tout  ce  qui  a 
suivi  j>  ?  —  Sans  doute,  tel  est  le  sort  de  l'esprit 
dans  ses  recherches.  Tant  qu'il  regarde  en  avant, 
son  point  de  départ  lui  semble  être  la  base  fixe 
d'où  procèdent  tous  les  pas  suivans.  Jete-t-il  ses 
regards  en  arrière ,  le  premier  point  ne  lui  appa- 
raît plus  que  comme  une  suite  nécessaire  de  ceux 
qui  l'ont  précédé,  et  seulement  comme  le  pas- 
sage pour  arriver  à  ceux  qui  suivent.  Aux  yeux 
de  l'esprit,  chaque  cause  en  remontant  devient 
un  simple  effet;  chaque  effet  devient  cause  à  son 
tour  en  descendant.  Le  penchant  qui  nous  porte 
à  attribuer  tout  ce  qui  suit  un  événement  à  cet 
événement  lui-même,  comme  s'il  en  était  la  cause. 


CONSIDÉRATIONS    GÉNIÉRALES/  7 

est  le  fil  conducteur  qui  nous  aide  à  ranger  tous 
les  faits  historiques;  c'est  la  loi  de  cohésion  par 
laquelle  le  présent  se  rattache  au  passé.  Remon- 
ter ainsi  de  Teffet  à  la  cause,  jusqu'à  une  cause 
première  subsistante  par  elle-même ,  et  qui  ne 
soit  plus  l'effet  d'aucune  autre  cause,  est  un  be- 
soin de  noire  intelligence  qui  cherche  un  prin- 
cipe absolu  où  se  fondent  ses  spéculations.  C'est 
sur  cette  voie  glissante  que  se  perd  la  métaphy- 
sique. —  Un  homme  qui  ignorerait  ce  que  c'est 
que  le  cours  d'un  fleuve ,  et  qui  arriverait  sur  ses 
bords ,  le  voyant  ici  couler  dans  une  vaste  plaine, 
là  pressé  dans  d'étroites  vallées,  écumant  ail- 
leurs au  saut  d'une  cataracte;  cet  homme  pren- 
drait pour  l'origine  du  fleuve  le  premier  détour 
où  il  serait  caché  par  une  gorge  ;  remontant  plus 
haut,  un  nouveau  détour,  la  cataracte  lui  ferait 
la  même  illusion;  enfin,  arrivé  à  la  source,  il 
prendrait  la  montagne  dont  elle  jaillit  pour  la 
cause  première  du  fleuve  ;  mais  bientôt  il  pen- 
sera que  les  flancs  de  cette  montagne  s'épuise- 
raient par  un  torrent  aussi  continu  ;  il  verra  les 
nuages  amoncelés ,  les  pluies  sans  lesquelles  le 
mont  desséché  ne  fournirait  aucune  source.  Voilà 
les  nuages  qui  deviennent  la  cause  première  ; 
mais  ce  sont  les  vents  qui  apportent  ceux-ci  en 
balayant  les  vastes  mers  ;  mais  c'est  le  soleil  qui  a 
tiré  les  nuages  de  la  mer.  Mais  d'où  vient  cette 
force  dans  le  soleil?  Le  voilà  bientôt  entraîné 
dans  les  recherches  de  la  physique  spéculative 
par  celle  d'une  cause ,  d'un  fond  absolu  ,  duquel 
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il  puisse  déduire  en  dernier  ressort  Texplicalios 
de  tant  de  phénomènes. 

Ainsi,  l'historien  qui  recherche  quelle  cause 
a  amené  raffaiblissement  de  l'autorité  des  papes , 
la  terrible  guerre  de  trente  ans,  l'abaissement  de 
la  maison  d'Autriche  ,  l'établissement  d'une  op- 
position puissante  au  sein  de  l'Empire,  la  fonda- 
tion de  la  Hollande  comme  Etat  libre,  et  ainsi 
du  reste ,  doit  voir  d'abord  l'origine  immédiate 
de  tous  ces  événemens  dans  la  réformation,  et 
les  attribuer  absolument  à  son  influence.  Mais 
poussant  ses  recherches  plus  haut,  il  aperçoit  que 
cette  réformation  elle-même  n'est  évidemment 
qu'un  résultat  nécessaire  d'autres  circonstan- 
ces qui  l'ont  précédée,  un  événement  du  sei- 
zième siècle ,  dont  le  quinzième  était  gros ,  pour 
me  servir  de  l'expression  de  Leihnitz  :  tout  au 
plus  la  cataracte  du  fleuve.  Combien  de  gens 
s'obstinent  encore  à  trouver  la  cause  première 
de  la  révolution  française  dans  le  déficit ,  dans  la 
convocation  des  états-généraux,  dans  le  tiers- 
état  ,  dans  les  curés  î  D'autres  qui  portent  la  vue 
un  peu  plus  loin ,  la  veulent  trouver  dans  le  parle- 
ment Maupeou,  dans  l'extinction  des  Jésuites, 
dans  les  écrits  des  philosophes ,  etc....  Ils  ont  tous 
raison  sous  un  certain  point  de  vue  borné ,  qui 
est  le  leur.  Ceux  dont  la  vue  contemple  cepen- 
dant la  marche  de  l'humanité  pendant  une  suite 
de  siècles  voient  se  rouler  celte  masse  énorme 
d'individus  dont  chacun,  animé  par  son  intérêt ,» 
ses  passions  et  son  esprit  propre ,  semble  vouloir 
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contrarier  la  marche  de  tous  les  autres  ;  mais , 
malgré  leur  infinie  diversité ,  tous  ces  esprits  ont 
des  traits  communs,  tendent  vers  de  certains 
buts  qui  sont  finalement  les  mêmes:  ces  traits, 
ces  penclians  communs  à  tous,  forment  une  réu- 
nion de  forces,  ou  plutôt  une  force  unique,  qui 
est  celle  du  genre  humain  ,  celle  d  un  esprit  uni- 
versel-, qui,  caché  dans  les  siècles,  les  guide  et 
les  gouverne.  Sous  l'empire  de  la  Providence  (  ce 
soleil  du  monde  moral ,  pour  me  servir  encore 
de  l'expression  d'un  philosophe),  cet  esprit  de 
riiumanité,  dans  son  action  continuelle,  prépare 
et  dispose  les  événemens.  Telle  grande  révolution 
qui  nous  surprend  n'en  est  qu'un  produit,  un 
résultat ,  une  manifestation  éclatante.  Est-ce  donc 
à  eilCf  n'est-ce  pas  plutôt  à  l'influence  des  causes 
qui  l'ont  elle-même  précédée  et  amenée  qu'on 
devra  attribuer  les  événemens  qui  l'ont  suivie  ? 

Il  convient  donc  à  l'historien,  dans  le  cas 
donné ,  d'avoir  égard  à  ce  qui  était  avant  le  grand 
événement  qu'il  examine  ;  de  déterminer  par 
l'influence  de  quelles  causes  cet  événement  a  été 
lui-même  amené ,  et  jusqu'à  quel  degré  ces  mêmes 
causes  ont  influé  sur  la  série  des  événemens  pos- 
térieurs. Il  lui  convient  encore  de  considérer  ce 
qui  serait  arrivé  par  la  marche  lente  et  progres- 
sive de  l'humanité ,  qu'on  nomme  quelquefois 
le  cours  naturel  des  choses ,  si  le  srrand  événe- 

o 

ment ,  si  l'éclat  dont  il  est  question  n'était  pas 
survenu  ?  Enfin  ,  il  doit  déterminer  ce  que  le 
caractère  propre  et  individuel  de  cet  événement. 
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le  caractère  du  siècle  et  de  îa  nation  oii  il  a  eu 
lieu,  celui  des  hommes  qui  y  ont  pris  la  princi- 
pale part ,  a  pu  apporter  de  modifications  parti- 
culières dans  ses  résultats, 

§.  lî.  Sur  l'essence  des  Reformations  en  générât 

Tout  comme  l'esprit  remonte  la  série  des 
événemens ,  et  passe  de  chaque  effet  à  sa  cause 
pour  arriver  enfin  à  une  cause  première  qui  lui 
serve  de  principe,  et  où  il  consolide  le  premier 
anneau  de  sa  chaîne,  de  même  il  redescend  de 
causes  en  effets ,  avide  de  parvenir  à  un  résultat 
dernier,  à  un  effet  absolu  qui  se  suffise  par  lui- 
même,  et  qui  n'ait  plus  à  devenir  cause,  qui  n'ait 
plus  à  jouer  le  rôle  d'un  simple  moyen  pour  par- 
venir encore  plus  loin.  Cet  effet  qui  doit  tout  con- 
clure, dernier  anneau  de  la  chaîne,  et  résultat 
final  de  tout  ce  qui  a  précédé,  est  le  Z>wr cher- 
ché par  l'esprit,  le  lieu  de  repos  où  il  consent 
enfin  à  s'arrêter.  Chacune  de  ses  spéculations  sur 
les  événemens  humains  se  partage  en  cette  dou- 
ble enquête,  du  principe  et  du  but,  d'où  ils 
viennent  et  où  ils  tendent?  C'est  entre  ces  deux 
points  que  se  restreint  l'activité  de  l'esprit,  et  il 
se  les  pose  plus  ou  moins  prochains,  plus  ou 
moins  éloignés,  selon  son  étendue  ou  ses  besoins 
actuels.  Mais  tant  qu'il  n!est  pas  arrivé  d'une  part 
à  une  cause  qu'il  se  croie  fondé  à  tenir  pour 
première,  et  de  l'autre  à  un  but  qu'il  considère 
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comme  final,  l'esprit  de  l'homme  reste  en  sus- 
pens, vacille  dans  un  équilibre  forcé,  et  ressent 
l'inquiétude  d'une  destination  non-consommée. 
Il  lui  est  possible ,  à  vrai  dire ,  de  se  résigner  sur 
l'espace  qu'il  renonce  à  parcourir,  et  de  se  poser 
une  limite  qui  restreigne  l'entier  déploiement  de 
sa  force  ;  mais  cette  résignation  même  n'est  pas 
au  pouvoir  de  tous  les  esprits  ,  et  n'est  peut-être 
dans  la  nature  primitive  d'aucun. 

Permettons  à  celui  qui  réfléchit  sur  l'his- 
toire du  genre  humain  de  se  demander  où  tend 
cette  succession  d'événemens  tumultueux ,  de 
commotions,  de  transmutations  dans  les  choses 
et  dans  les  opinions  ?  Qu'il  ose  donner  un  libre 
essor  à  sa  pensée  dans  la  recherche  du  but  final 
de  tant  de  révolutions  progressives.  —  Il  ne  peut 
le  trouver  que  dans  cette  idée  sublime  d'un  état 
de  choses,  où  la  destination  de  l'humanité  en- 
tière étant  parfaitement  accomplie  ,  toutes  ses 
forces  physiques  et  morales  ayant  atteint  le  plus 
haut  degré  de  développement,  les  hommes  se- 
raient aussi  bons,  aussi  éclairés,  aussi  heureux 
que  les  dispositions  originaires  de  leur  nature  le 
permettent.  Non  qu'il  puisse  être  démontré  que 
cet  âge  d'or  de  la  moralité ,  e^e  chiliasme  de  la 
philosophie  doive  jamais  se  réaliser  tel  qu'un 
rêve  bienfaisant  nous  le  représente.  Mais  dans  les 
efforts  de  l'homme ,  dans  ceux  des  peuples,  on  ne 
peut  méconnaître  une  direction  vers  le  mieux , 
vers  un  ordre  de  choses  plus  juste,  plus  humain, 
où  les  droits  de  chacun  soient  plus  assurés ,  et 
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OÙ  ces  droits  soient  plus  également  réparlîs. 
Accordons  que  la  perfection  absolue  ne  sera  ja- 
mais le  partage  des  mortels  ;  mais  avouons  en 
même  temps  que  cette  perfection  forme  l'objet 
idéal  de  leurs  désirs,  qu'elle  est  un  besoin  dé 
leur  raison.  Il  n'est  pas  assuré  qu'ils  y  parvien- 
nent, mais  il  est  certain  qu'ils  j  aspirent.  Peut- 
être  que  le  phénomène  géométrique  de  l'asym- 
ptote doit  se  répéter  dans  le  monde  moral ,  et 
qu'approchant  sans  cesse  d'un  point  de  rencon- 
tre sur  la  courbe,  nous  ne  l'aborderons  jamais. 
Pourtant  l'espoir  de  la  seule  approximation  suffit 
pour  enflammer  les  belles  âmes,  et  peut  devenir 
un  but  digne  d'elles.  Eh  î  quel  serait  le  sort  des 
générations  qui  se  succèdent ,  quel  serait  le  dés- 
espoir de  celui  qui  médite  sur  elles ,  si  dans  le 
chaos  des  choses  humaines  ne  se  décelaient  les 
lois  d'une  création  constamment  active  ;  si  dans 
les  plus  sombres  orages  et  qui  menacent  de  tout 
engloutir,  l'éclair  de  la  Providence  ne  laissait 
entrevoir  le  lointain  d'un  meilleur  avenir?  Il  est 
bien  vrai  qu'au  milieu  des  tempêtes  déchaînées , 
des  ouragans  élevés  par  les  passions  sur  l'océan 
des  temps ,  la  voie  directe  vers  le  but  ne  peut  être 
tenue  strictement:  louvoyer,  dériver,  devient 
trop  fréquemment  nécessaire. L'observateur,  quel- 
quefois trompé,  peut  juger  la  marche  rétrograde 
alors  même  cju'elle  ne  l'est  pas,*  car  tous  ne  sont 
pas  munis  d'une  boussole  assez  sûre  pour  fixer 
vers  quel  point  on  fait  route.  Mais  celui  qui  pré- 
tend qu'on  rétrograde ,  confesse  pâr-là  précisé- 
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ment  Texislence  du  but ,  puisque  rétrograder 
n'est  autre  chose  que  s'en  éloigner.  Et  si  bien 
même  on  s'en  éloigne  pour  un  temps,  peut-il 
résulter  de-là  qu'on  ne  s'en  rapprochera  pas  en- 
suite avec  d'autant  plus  de  célérité?  N'est-ce  pas. 
une  vue  bornée  que  celle  qui  ne  peut  pas  se 
porter  au-delà  du  point  de  dérivation?  Pour 
juger  de  toute  la  route,  il  faut  la  contempler 
toute  entière.  Celle  que  parcourra  l'humanité 
après  nous  ne  nous  est  pas  connue  ;  mais  on  peut 
en  présumer  par  celle  qui  a  été  parcourue  avant. 
Jusqu'à  nous,  les  hommes  ont  gagné  du  terrain  ; 
il  est  croyable  que  nos  successeurs  en  gagneront 
aussi. —  La  Grèce  et  l'Italie ,  sauvages  dans  leurs 
premiers  jours,  étaient  bien  en  arrière  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  dans  les  beaux  jours  de  leur 
culture.  Mais  quelque  éminente  qu'ait  été,  sous 
plusieurs  rapports,  cette  culture,  elle  était  in- 
dividuelle pour  chacun  de  ces  peuples,  exclusive 
pour  tous  les  autres  ;  elle  appartenait  au  citoyen, 
de  Rome,  au  citoyen  d'Athènes;  elle  n'apparte- 
nait pas  à  l'homme.  Tout  le  reste  du  globe  était 
barbare  et  esclave-né,  esclave  aussi  de  fait  de- 
vant quelques  milliers  d'individus.  Le  dévelop- 
pement de  la  civilisation  devait-il  être  pour  tou- 
jours restreint  à  quelques  cités,  à  un  coin  si 
borné  de  la  terre?  Les  millions  d'humains  qui 
végétaient  sm?  le  reste  de  notre  continent,  dans, 
ces  contrées  immenses,  appelées  par  les  histo- 
riens l'officine  des  nations  ,  depuis  l'Oby  jusqu'à 
l'Elbe  ,  devaient-ils  éternellement  v  rester  étran-^ 
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gers,  et  n'être  à  jamais  que  la  réserve  des  ar- 
mées et  des  cliioLirmes  du  peuple  privilégié?  non 
sans  doute.  Il  fallait  une  dispersion  de  la  lumière 
parmi  eux;  il  fallait  un  mélange  qui^portât  dans 
la  Cimbrique  l'esprit  du  Latium  et  de  l'Acliaïe. 
Le  moyen  pour  y  parvenir,  était,  ou  que  le  petit 
peuple ,  dépositaire  de  la  lumière ,  soumît  des 
peuples  innombrables  ,  pénétrât  jusqu'au  fond 
de  continens  presque  inabordables,  ou  bien  que 
la  foule  des  nations  grossières  vint  conquérir  le 
petit  peuple,  et  s'amalgamât  avec  lui  au  foyer 
même  de  la  lumière.  Après  l'emploi  du  premier 
moyen ,  les  Romains  ayant  pénétré  aussi  loin  que 
le  ieur  permirent  une  force  et  une  vertu  dignes 
d'une  éternelle  admiration;  le  second,  plus  na- 
turel, fut  m.i%  en  œuvre  par  l'arbitre  mystérieux 
des  destinées  humaines.  Les  en  fans  du  Nord  se 
précipitèrent  sur  Je  midi  de  l'Europe,  et  y  appor- 
tèrent leurs  ténèbres.  Le  ciiaos  sembla  renaître  ; 
la  lumière  scintillait  à  peine  et  faiblement  çà  et 
là  au  milieu  d'une  nuit  profonde ,  qui  dura  le 
temips  proportionné  à  la  masse  étrangère  nou- 
vellement survenue;  il  fallut  dix  siècles  de  fer- 
mentation pour  que  tant  d'élémens  hétérogènes 
s'assimilassent  aux  meilleurs  qui  s'étaient  confon- 
dus parmi  eux.  Enim  ,  la  lumière  éclata  derechef 
de  toutes  parts.  Depuis  trois  à   quatre  siècles 
qu'elle  a  reparu ,  elle  s'étend  et  fait  des  progrès 
inouis.  La  culture  d'Athènes  et  de  Rome  se  re- 
trouve ,  non-seulement  dans  toute  l'Europe,  mais 
à  Philadelphie  et  à  Galcuta.  Rome  et  Athènes, 
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que  nos  arts  et  noire  savoir  étonneraient,  admi- 
reraient aussi  rhumanité  de  l'Européen,  qui  se 
fait  gloire  d'être  homme ,  et  ne  souffre  plus  l'es- 
clavage sur  son  sol.  —  Voilà  donc  ce  qui  est  ré- 
sulté de  TefFrojable  inondation  des  barbares  au 
quatrième  siècle,  et  comment  le  temps  justifie  à 
la  longue  la  Providence ,  dont  le  pouvoir,  dans  le 
cours  d'une  ou  même  de  plusieurs  générations, 
semble  quelquefois  avoir  entièrement  cessé  d'agir. 
J'ai  dû  choisir  cet  exemple,  parce  que  la  chute 
apparente  de  l'humanité ,  durant  le  long  inter- 
valle de  barbarie  du  moyen  âge ,  est  d'ordinaire 
le  thème  favori  que  les  adversaires  de  la  perfec- 
tibilité font  valoir  pour  leur  opinion. 

Et  si  l'on  voulait  entrer  dans  le  détail  de  la  ci- 
vilisation graduelle  de  ces  barbares ,  qui  sont  les 
pères  des  nations  aujourd'hui  les  plus  policées, 
qu'y  verrions-nous  d'abord  ?  La  force  pour  uni- 
que droit;  chaque  individu,  chaque  chef  de 
famille ,  chaque  maître  d'un  château ,  en  guerre 
avec  tout  son  voisinage;  et  ces  guerres,  pour 
ainsi  dire  corps  à  corps ,  ensanglantant  la  terre  , 
portant  la  désolation  dans  tous  ses  recoins ,  se 
faisant  sans  autre  loi  que  la  férocité  du  vain- 
queur. Quel  tableau  désastreux  que  celui  des 
Gaules,  par  exemple,  sous  cette  forme  anar- 
chique  !  Peu-à-peu ,  la  valeur  ou  la  fortune  de 
quelques  chefs  réunit  sous  leur  domination  des 
provinces  étendues,  au  sein  desquelles  ils  intro- 
duisent un  ordre,  une  discipline,  et  leurs  habi- 
tans  sont  sauvés  des  horreurs  d'une  guerre  uni-> 
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verselle  et  continue  ;  enfin ,  ces  provinces  elles-' 
mêmes  se  trouvent  réunies  sous  un  seul  gouver- 
nement; des  millions  d'hommes,  autrefois  divi- 
sés en  une  multitude  de  hordes  qui  s'entre-déchi- 
raient,  sont  dès-lors  des  concitoyens,  des  frères 
soumis  aux  mêmes  lois ,  réprimés ,  contenus  par 
la  même  discipline.  Là  où  étaient  le  meurtre,  le 
pillage  effréné,  se  voient  aujourd'hui  la  sûreté, 
l'ordre ,  l'harmonie  ;  la  Gaule  n'est  plus  qu'un 
tout  homogène,  et  sur  toute  sa  surface  règne  en 
effet  cette  paix  perpétuelle  qu'on  a  sous  les  yeux, 
et  à  laquelle  on  ne  veut  pas  croire.  On  citera  nos 
guerres  civiles  !  mais  du  moins  sont-elles  deve- 
nues des  accidens,  des  crises  contre  nature;  elles 
ne  sont  plus  l'élat  permanent  et  constitutionnel, 
pour  ainsi  dire,  de  tout  un  pays.  La  force  cura- 
tive  du  corps  entier  y  apporte  bientôt  un  re- 
mède, et  l'expérience  prouve  qu'elles  deviennent 
de  plus  en  plus  faciles  à  éteindre.  Concluons-en 
donc ,  malgré  le  penchant  frondeur  qui  fait  de 
tant  d'hommes  d'ardens  admirateurs  du  passé , 
uniquement  pour  dépriser  à  leur  aise  le  présent; 
concluons  que  notre  siècle  est  bien  au-dessus 
de  celui  des  Goths  et  des  Vandales  ;  et  puisque 
l'humanité  a  monté  de  toute  la  distance  qui  les 
sépare,  cette  consolante  perspective  ne  peut  nous 
être  interdite,  que  notre  postérité  parviendra 
encore  à  un  état  meilleur  et  plus  heureux. 

J'implore  l'indulgence  de  mes  juges  pour  cette 
effusion  échappée  presque  involontairement  à 
mon  ame.  Je  sais  qu'on  peut  hasarder  le  langage 

de  la 
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de  la  spéculation  devant  une  assemblée  de  sagjes 
dont  la  destination  est  de  porter  dans  l'étude  de 
l'histoire  les  consolantes  vues  de  la  philosophie. 
Eh!  comment  se  défendre  de  tourner  les  yeux 
vers  une  amélioration  dans  les  choses  humaines, 
quand  on  médite  sur  les  suites  de  ces  sanglantes 
révolutions  dont  la  réformation  opérée  par 
Luther  offre  un  si  mémorable  exemple?  A  cha- 
cune de  ces  grandes  secousses  parmi  les  nations , 
ne  devrait-on  pas  accuser  la  Providence  divine 
d^une  tyrannique  absurdité,  si  le  résultat  de  tant 
de  malheurs  était  de  retomber  dans  un  état  pire 
que  celui  dont  on  est  sorti?  —  Mais  non  :  après 
ces  crises  déplorables  où  tant  d'individus  sent 
sacrifiés ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  naître  un  ordre 
de  choses  meilleur ,  de  voir  marcher  plus  libre- 
ment l'espèce  entière  vers  le  grand  but  qui  lui 
est  prescrit  par  sa  raison,  et  atteindre  un  nou- 
veau développement  de  sa  culture  à  chaque  nou- 
velle explosion  de  ses  forces. 

D'après  ces  données,  nous  considérerons  la 
culture  graduelle  du  genre  humain  comme  con- 
sistant dans  une  suite  non-interrompue  de  réfor- 
mations; les  unes  sourdes  et  lentes,  résultats  tar- 
difs des  siècles ,  de  la^persuasion  individuelle  des 
puissans,  et  de  l'opinion,  qui  sape  à  la  longue  les 
erreurs;  les  autres,  éclatantes  et  de  vive  force, 
résultats  subits  d'un  coup  de  lumière  qui  frappe 
tous  les  yeux,  de  la  lassitude  d'une  longue  op- 
pression, du  besoin  parvenu  à  l'excès  de  réta- 
blir l'équilibre  dans  quelque  partie  du  système 
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poMlique  ou  religieux.  Celles-ci  sont  comme  les 
époques,  les  pierres  miîliaires  du  genre  liumaia 
dans  sa  marche  au  travers  des  siècles.  L'histoire 
les  compte  avec  soin,  en  observe  les  résultats, 
et  y  fixe  les  divisions  de  son  travail. 

Les  âmes  paisibles,  qu'une  douce  philanthropie 
échauffe  sans  enthousiasme,  à  qui  les  maux  pré- 
sens inspirent  plus  d'horreur  que  ne  les  flatte 
l'espoir  des  biens  futurs;  ces  esprits  modérés 
qu'effraient  une  marche  bondissante  et  les  fu- 
reurs des  révoltes;  ceux-là,  dis-je,  partisans  des 
améliorations,  des  réformes  que  le  temps  amène 
sans  secousses,  voudraient,  avec  justice,  que  le 
ïÀen  ne  se  manifestât  jamais  que  sous  des  formes 
bienfaisantes.  Partout  où  ils  aperçoivent  l'éclat 
des  passions,  les  armes  provoquées  par  les  armes, 
la  foudre  qui  répond  à  la  foudre ,  ils  gémissent , 
ils  s'affligent ,  ils  protestent  également  contre 
l'un  et  contre  l'autre  parti.  Fréquemment  ils  se 
déclarent  contre  celui  qui  a  porté  la  première 
atteinte  au  repos  qui  leur  est  si  cher  :  bien  que 
souvent  celui-là  même  soit  le  véritable  innocent, 
soit  l'opprimé  qui  a  été  poussé  à  bout.  —  Ne 
peut-on  pas  ranger  dans  cette  classe  un  grand 
nombre  des  adversaires  de  notre  dernière  révo- 
lution, tant  d'hommes  probes  et  droits  qui  ont 
été  froissés  par  le  choc  des  partis?  Ainsi  s'explique 
encore  l'éloignement  que  témoignèrent  quelques 
îiommes  distingués  du  seizième  siècle,  non  pas 
pour  la  doctrine,  mais  pour  les  événemens  de  la 
réformation.  Erasme  la  nommait  la  tragédie  lu- 
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thérienne  ;  et  c'est  parce  qu'en  efFet  le  drame 
s'annonça  comme  tragique  que  cet  homme  sage 
et  circonspect,  dont  la  devise  favorite  était  otium 
cum  dignitatej,  refusa  d'en  devenir  un  acteur  (i).. 
Mais  vouloir  que  le  bien  ne  s'opère  que  par  le 
bien ,  c'est  faire  le  roman  de  l'humanité ,  c'est 
faire  de  l'histoire  une  idylle,  et  de  l'univers  une 
Arcadie.  Il  n'en  arrive  malheureusement  pas 
ainsi.  La  nature ,  au  milieu  des  bienfaits  qu'elle 


(1)  On  sait  d'ailleurs  qix  Erasme  n'était  pas  d'humeur 
à  sacrifier  son  intérêt  et  son  repos  à  ses  opinions.  Son  ca- 
ractère à  cet  égard  est  assez  connu ,  et  une  foule  de 
passages  dans  ses  lettres  dévoilent  assez  naÏTenient  le  fond 
de  son  ame.  Dans  la  583.^  ,  adressée  à  Richard  Pacœus  ^ 
dojen  de  Saint-Paul  de  Londres ,  il  dit ,  en  parlant  de 
Luther  et  des  tentatives  infructueuses  faites  pour  l'at- 
tirer dans  le  parti  de  ce  réformateur  :  «  Sans  doute  qu'il 
«  a  prêché  et  enseigné  beaucoup  de  choses  excellentes  J 
«  mais  n'en  eiit-il  écrit  que  de  pieuses  ,  je  ne  me  serais 
«  nullement  soucié  d'exposer  ma  vie  pour  la  vérité  ».  — - 
Quod  si  omnia  pie  scripsisset ,  non  tamen  erat  animus 
ob  veritatem  capite  periclitari  ».  Qu'on  ajoute  à  cela  les 
pensions  et  les  cadeaux  qu'il  se  vante  de  recevoir  de 
toutes  parts,  et  l'on  aura  la  clé  de  sa  conduite  à  l'égard 
des  réformateurs.  Il  restait  encore  plus  de  dignités  et  de 
richesses  au  clergé  catholique  qu'au  clergé  protestant  ; 
cette  raison  suffisait  et  suffit  encore  aux  gens  de  la 
trempe  à^Erasme  pour  se  déclarer  en  faveur  du  pre- 
mier. Luther  était  d'un  autre  avis  :  il  méprisait  les  bieij» 
et  le  repos  qu'il  faut  acheter  aux  dépens  de  la  vérité  et 
de  sa  propre  conviction.  La  devise  vitam  impendere  vero 
n'a  jamais  mieux  convenu  à  personne  :  elle  n'était  pas 
celle  d'Erasme, 
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verse  en  foule  sur  îa  terre ,  Fafflige  par  des  ou- 
ragans ,  des  inondations ,  des  feux  souterrains , 
images  des  terribles  fléaux  qui  se  manifestent 
parfois  au  sein  de  nos  sociétés,  et  qui  souvent 
sont  dus  aux  fautes  de  nos  pères,  quelquefois 
aux  nôtres  même.  Il  convient  à  l'homme  qui  sait 
vivre  dans  son  siècle  et  qui  respecte  la  Provi- 
dence, de  s'y  résigner  et  d'y  considérer  l'ac- 
complissement  des  lois  profondes  qui  dirigent 
le  grand  tout;  lois  que  nous  ne  méconnaissons 
que  quand  nous  osons  juger  de  leur  action  trop 
partiellement  et  sous  un  point  de  vue  trop  li- 
mité. 

L'amélioration  que  sans  cesse  l'homme  ambi- 
tionne pour  ses  institutions  tant  politiques  que 
religieuses  consiste  à  les  rapprocher  et  à  les 
maintenir  le  plus  près  qu'il  lui  est  possible  de  l'es- 
prit particulier  qui  fait  leur  essence.  Les  formes 
extérieures  dont  elles  sont  revêtues  ne  sont  ja- 
mais tellement  convenables  à  leur  esprit,  qu'elles 
en  permettent  le  jeu  et  l'accomplissement  tout 
entier» Il  n'arrive  que  trop  souvent  que  les  rouages 
embarrassés  de  la  machine  suspendent  et  ren- 
dent irrégulière  l'action  du  premier  ressort.  Ce 
qui  soumet  toutes  les  institutions  humaines  à 
cette  duplicité  discordante,  est  la  nature  même 
de  l'homme,  lequel  est  un  composé  d'un  esprit  et 
d'un  corps  étroitement  unis.  Contenue  et  comme 
entravée  par  les  organes  corporels  qui  lui  sont 
donnés  pour  sa  manifestation,  l'intelligence  ne 
peut  librenient  déployer  l'exercice  de  sa  pensée  > 
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ni  la  produire  aussi  élhérée  qu'elle  l'a  conçue.  Il 
faut  que  celte  pensée ,  pour  agir  et  se  rendre 
perceptible  au -dehors  ,  s'allie  à  un  corps  à  qui 
elle  donne  son  empreinte,  et  qui  ait  cours  au  lieu 
d'elle.  De-là  vient,  par  exemple,  l'extrême  im- 
portance du  langage  relativement  à  la  faculté  de 
penser,  et  comment  il  est  vrai,  en  ce  sens,  que 
sans  langage  nous  serions  inhabiles  à  combiner 
nos  idées.  Ainsi ,  toute  institution  à  l'usage  de 
l'homme  doit  être  munie  d'un  corps,  d'une  forme 
physique  et  sensible.  L'esprit  de  toutes  les  reli- 
gions, sans  doute,  est  originairement  le  même, 
ainsi  que  celui  de  tous  les  gouvememens.  L'un 
consiste  à  reconnaître  comme  lois  imposées  par 
Dieu  même  les  lois  morales  et  les  règles  de  de- 
voirs qui  sont  gravées  dans  tous  les  cœurs  hu- 
mains ;  l'autre  à  assurer  à  tous  les  membres  de  la 
société  l'exercice  de  leurs  droits  naturels.  Mais 
que  serait-ce  qu'une  religion,  que  serait-ce  qu'un 
gouvernement  qui  s'en  tiendrait  à  cette  simple 
pensée,  qui  ne  serait  qu'un  pur  esprit?  —  Ce  ne 
serait  point  une  machine  organisée  et  capable 
d'action  dans  le  monde  de  l'homme;  ce  ne  se- 
rait point  une  institution  humaine.  Pour  le  de- 
venir, il  lui  faut  une  formée  extérieure,  des  or- 
ganes, une  consistance  visible  et  matérielle. 

Cependant  l'esprit  inaltérable,  éternel,  qui 
forme  l'ame  de  ces  institutions,  demeure  tou- 
jours ce  qu'il  a  été,  toujours  semblable  à  lui- 
même.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  corps,  de  la  forme 
extérieure.  Celle-ci;    soumise  à  î'infiuence  du 
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monde  physique ,  des  passions  humaines ,  va- 
riable, périssable,  se  modifie  au  gré  du  hasard 
et  des  événemens.  A  mesure  que  sa  configuration 
change,  que  ses  organes  se  roidissent,  s'épais- 
sissent ,  se  surchargent ,  l'esprit  oppressé  et  con- 
traint perd  son  action  et  sa  direction  primitives  ; 
quelquefois  étouffé  sous  un  aggrégat  monstrueux, 
il  cesse  tout-à-fait  de  se  manifester  :  le  fantôme 
n'a  plus  de  vie,  plus  de  souplesse;  il  n'a  plus  que 
la  roideur  et  la  pesanteur  de  la  mort.  Ainsi  l'es- 
prit si  pur  et  si  sublime  du  christianisme,  à  qui 
he  convenait  qu'une  forme  aussi  pure  et  aussi 
simple  que  lui  (  i  ) ,  fut  successivement  étouffé 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  jusqu'au 
seizième,  par  une  continuelle  surcharge  d'élé- 
mens  étrangers  qui  avaient  dénaturé  son  action, 
et  en  avaient  peu-à-peu  fait  un  corps  informe, 
d'où  sortaient  tous  les  maux  que  les  erreurs  et 


(i)  Fénélonj  dans  sa  Lettre  sw  l'existence  de  Dieu 
et  sur  le  culte  digne  de  lui  (au  tome  second  des  OEui^res 
philosophiques)^  répète  plusieurs  fois,  que  la  religion 
chrétienne  n'est  autre  chose  que  l'amour  de  Dieu.  Il 
cite ,  à  la  page  16,  Tertullien ,  qui  dit  en  ce  sens ,  que 
rame  est  naturellement  chrétienne  ;  et  à  la  page  28  \ 
S.  Augustin ,  suivant  lequel  il  ne  peut  être  d'autre  culte 
que  l'amour ,  nec  colitur  ille  nisi  amando,  «  C'est ,  selon 
FÉNÉLON,  le  règne  de  Dieu  au  dedans  de  nous;  c'est  l'a- 
doration en  esprit  et  en  vérité  ;  c'est  l'unique  fin  pour 
laquelle  Dieu  nous  a  faits  m.  On  sent  hien  que  le  Saint- 
Siège  devait  trouver  cette  manière  d'être  chrétien  fort 
peu  convenable. 
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les  passions  peuvent  produire.  Ainsi  l'histoire, 
dépositaire  d'une  funeste  expérience,  nous  fait 
voir  que  presque  toujours  les  constitutions  poli- 
tiques ,  établies  pour  maintenir  le  droit  naturel 
parmi  les  peuples,  dégénèrent  à  la  longue  et 
finissent  par  s'embarrasser  d'une  masse  ennemie 
et  de  la  liberté  et  du  salut  public.  Pour  cela  s'est 
établie  assez  généralement,  parmi  ceux  qui  ré- 
fléchissent sur  le  sort  des  nations,  cette  opinion 
pi^esque  toujours  confirmée  par  l'événement , 
qu'un  gouvernement  démocratique  dans  le  prin- 
cipe se  transforme  successivement  et  tôt  ou  tard 
en  oligarchie,  en  monarchie,  et  finit  par  dégé- 
nérer en  despotisme. 

Et  voilà  d'où  naît  à  certaines  époques  le  he^ 
soin,  généralement  senti  par  toutes  les  amcs 
droites  et  désintéressées,  de  réformations  dans 
les  grands  établissemens  humains.  La  forme  ex- 
térieure n'est  en  général  que  trop  récalcitrante 
à  l'esprit.  Qu'est-ce,  lorsque  n'ayant  plus  nulle 
harmonie  avec  lui,  elle  le  contraint,  l'oppresse, 
le  paralyse?  Il  faut  à  la  fin  qu'il  éclate ,  qu'il  s'é- 
chappe d'un  corps,  lequel  ne  lui  ofFre  plus  les 
organes  qui  doivent  seconder  son  développement. 
Les  hommes,  qui  tous,  plus  ou  moins,  trouvent 
en  eux-mêmes  la  notion  claire  et  le  type  de  cet 
esprit,  s'irritent  contre  l'orgueilleux  et  nuisible 
colosse,  le  brisent  dans  leur  indignation,  s'effor- 
cent de  recueillir  la  flamme  sainte  qui  y  était  ca- 
chée :  légère  et  vacillante,  ils  ne  peuvent  la  saisir; 
il  faut  qu'ils  la  renferment  de  nouveau  dans  ua 
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vase,  ouvrage  de  leurs  mains,  qu'ils  Funissènt  à 
une  nouvelle  forme  sensible.  Ainsi,  après  avoir 
détruit  le  vieil  édifice  de  la  communion  romaine , 
il  fallut  aux  clirétiens  séparés  d'elle  la  confession 
d'Augsbourg,  et  d'autres  semblables  codes  :  après 
la  destruction  de  la  royauté  en  France,  il  fallut 
:Bxer  Fesprit  du  gouvernement  et  celui  des  droits 
■"naturels  de  l'homme  dans  les  formes  positives 
d'une  nouvelle  constitution. 

Mais  en  jugeant  ces  réformations,  combien  ne 
faut-il  pas  avoir  égard  à  l'esprit  général  du  temps 
et  du  pays  où  elles  ont  été  opérées!  — Elles  re- 
çoivent de  cette  double  circonstance,  aussi  bien 
que  du  caractère  individuel  de  leur  auteur  et  de 
ses  principaux  coopérateurs ,  du  dessein  et  du 
but  local  de  ces  personnages,  etc ,  leur  modi- 
fication ,  leur  couleur  particulière.  Moïse  y  sortant 
d'Egypte  à  la  tête  d'une  troupe  d'esclaves  mutins, 
superstitieux,  sensuels,  dont  il  lui  fallait  faire 
des  hommes  soumis,  des  soldats  capables  de  tout 
entreprendre,  et  animés  contre  toute  nation  qui 
occuperait  une  terre  sur  laquelle  il  voudrait  les 
établir;  Moïse ^  dans  ces  circonstances,  a  dirigé 
la  réforme  de  son  peuple  comme  elle  devait  l'être 
pour  raccomplissement  de  ses  desseins.  Blahomet, 
réformant  une  nation  libre  et  fière,  sensuelle  à 
l'excès,  mais  capable  d'exaltation  et  de  vertu,  sut 
lui  imprimer  un  grand  caractère,  et  réduisit  à  de 
fort  simples  termes  la  forme  extérieure  du  pur 
déisme  qu'il  lui  prêcha.  Tous  deux  amalgamèrent 
la  constiiulion  religieuse,  qui  devrait  convenir 
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à  tous  les  hommes,  avec  la  constitution  politique, 
qui  ne  doit  convenir  quà  une  nation,  confondi- 
rent l'Eg-lise  et  l'Etat,  et  rendirent  par-là  leur 
religion  purement  locale.  Quant  à  Jésus ^  confor- 
]  né  ment  à  sa  céleste  origine ,  il  sépara  les  soins 
de  l'Etat  de  ceux  de  la  religion,  dont  il  proclama 
que  l'empire  n'était  pas  de  ce  monde.  Au  milieu 
de  la  nation  juive,  qui  avait  reçu  de  Moïse ^  pen- 
dant les  quarante  années  du  désert,  une  législa- 
tion convenable  aux  besoins  de  son  premier  éta- 
blissement dans  la  Palestine,  mais  qui  était  par- 
venue au  plus  haut  point  de  la  nécessité  d'une 
réformation,  Jésus  entreprit  celle  de  toute  l'hu- 
manité, en  l'ejetant  les  formes  qui  ne  conve- 
naient qu'à  un  esprit  local  ,  et  en  appelant  à 
l'esprit  universel  de  la  religion ,  qui  est  le  même 
chez  tous  les  hommes.  Aussi  l'œuvre  de  sa  réfor- 
mation, par  l'esprit  vraiment  divin,  c'est-à-dire, 
éannemment  humain,  qui  en  était  l'amie,  et  par 
la  simplicité  des  formes  dont  il  était  revêtu ,  de- 
vait être  adopté  par  tous  les  hommes  droits ,  d'un 
cœur  simple  et  encore  non-faussé  par  la  con- 
trainte de  formes  locales.  La  réforme  divine  opé- 
rée par  Jésus  est  donc  essentiellement,  et  par 
opposition  aux  deux  autres,  cosniopolile,  ou  ca- 
thalique,  suivant  la  vraie  étymologie  de  ce  terme. 
Peut-être  mêmx  que  la  forme  donnée  par  lui 
était  trop  simple,  et  que,  quand  la  société  reli- 
gieuse fondée  en  son  nom  s'étendit  par  toute  la 
terre,  il  convient  d'ajouter  à  cette  forme.  De-là 
aussi  le  pouvoir  qu'a  pu  transmettre  sur  ce  point 
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le  législateur  à  la  future  Eglise.  Mais  le  droil 
d'approprier  convenablement  la  forme  n'était 
pas  celui  de  la  dénaturer,  de  la  surcharger,  de 
la  rendre  contraire  même  à  l'esprit  auquel  elle 
ne  doit  que  servir  d'organe.  L'esprit  du  Christ 
n'était  plus  reconnaissable  dans  la  constitution 
de  l'Eglise  chrétienne  d'Occident  au  quinzième 
siècle.  La  subordination  de  l'Eglise  envers 
l'Etat  dans  les  choses  humaines  et  terrestres,  la 
distinction  de  tous  deux  en  ce  qui  concerne  la 
terre  et  ce  qui  concerne  le  ciel;  cette  distinction 
primitive  avait  été  violemment  effacée;  l'esprit 
étranger  de  quelques  institutions  bizarres  s'était 
glissé  dans  le  fantôme  incohérent  du  christia- 
nisme moderne  ;  tout  était  confondu  et  altéré  ;  il 
fallait  une  réformation,  un  rappel  de  l'esprit 
primitif,  un  amendement  dans  la  forme  exté- 
rieure. Cette  réformation  s'opéra  au  seizième 
siècle  dans  une  partie  de  l'Occident,  et  on  la 
désigne  par  le  nom  de  Luther,  qui  en  a  été- le 
courageux  et  principal  moteur. 

Remarquons  encore  que  la  forme  extérieure 
des  institutions  religieuses  étant  la  partie  de  ces 
institutions  qui  correspond  immédiatement  aux 
sens  de  l'homme,  et  qui  par-là  se  marie  à  ses 
passions;  au  contraire,  que  l'esprit  qui  anime 
ces  institutions  étant  ce  qui  correspond  direc- 
tement à  son  intelligence,  il  en  résulte  pre- 
mièrement :  que  plus  une  société  est  composée 
d'hommes  ignorans,  sensuels,  et  dévoués  à  la 
matière ,  plus  il  faudra  à  cette  société  de  pra- 


CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES.  2/ 

tiques  extérieures ,  de  préceptes  purement  céré- 
moniels  dans  son  culte  ;  et  l'attachement  pas- 
sionné qui  naît  par  les  sens  et  l'imagination  pour 
un  tel  culte,  peut  se  porter  à  un  excès  où  il 
brave  toutes  les  atteintes,  même  de  la  raison  la 
plus  convaincante.  Et  secondement,  que  plus 
une  réunion  d'hommes  est  éclairée ,  plus  les  fa- 
cultés intellectuelles  y  sont  cultivées  par  préfé- 
rence aux  sens,  plus  l'esprit  de  ses  autres  insti- 
tutions est  resté  pur,  moins  aussi  elle  pourra 
souffrir  la  surcharge  dans  la  constitution  de  son 
culte ,  et  plus  elle  se  montrera  disposée  à  une 
réformation  dans  cette  partie. 

L'attachement  passionné  pour  ce  qui  est  corps 
et  simple  forme  dans  la  religion,  attachement 
qui  en  fait  méconnaître  l'esprit,  et  transporter 
aux  accessoires ,  aux  dogmes  et  à  l'extérieur  du 
culte  la  vénération  qui  n'appartient  qu'à  la  Di- 
vinité ;  cette  déviation ,  si  commune  parmi  les 
hommes  grossiers  et  sensuels ,  est  la  source  de  la 
superstition.  Disposition  pernicieuse,  funeste, 
qui,  plaçant  le  foyer  de  l'enthousiasme  au  mi- 
lieu des  sens  et  des  passions,  peut  porter  aux 
plus  grands  excès  et  aux  plus  horribles  cruautés. 

Le  penchant  contraire ,  celui  par  lequel  l'hom- 
me, suivant  l'im.pulsion  de  sa  nature  spirituelle, 
tend  à  rejeter  tout  ce  qui  est  forme  et  corps  dans 
la  religion  pour  ne  s'attacher  qu'à  son  esprit  ; 
cette  exclusion  d'un  culte  visible  et  extérieur 
est  le  chemin  qui  mène  à  la  mysticité.  Elle  est 
fréquemment  le  partage  des  hommes  méditatifs  et 
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solitaires,  qoi^  ne  sentant  pas  le  besoin  dlïiflner 
sur  d'autres  hommes,  croient  pouvoir  se  passer 
des  sens  et  s'en  tenir  au  pur  esprit  de  la  religion. 
Cet  attachement  à  l'esprit,  dégagé  de  tout  ce 
qui  est  accidentel  et  local ,  doit  réveiller  parmi 
tous  les  hommes  qui  s'y  livrent  des  senlimens  à- 
peu-près  semblables.  De-là  vient  la  conformité 
singulière  remarquée  entre  les  opinions  de  nos 
mystiques  chrétiens ,  de  Quesnel  ^  de  Fénélon  , 
et  de  quelques  Espagnols  et  Allemans,  avec  les 
opinions  des  Bramines  de  l'Inde.  Le  mysticisme  , 
partage  ordinaire  des  âmes  douces  et  contem- 
platives ,  peut  bien  produire  un  fanatisme  intel- 
lectuel, mais  qui  n'est  d'aucun  danger  pour  la 
société,  tant  que  le  mysticisme  est  sincère,  et 
qu'il  n'est  point  joué  par  des  hypocrites.  Notre 
révolution,  dans  sa  courte  durée,  a  eu  ses  su- 
perstitieux, ses  mystiques  et  ses  hypocrites.  La 
sécheresse  de  cette  digression ,  qu'il  faut  enfin  se 
hâter  de  conclure  ,  ne  peut  être  excusée  que  par 
la  nécessité  où  était  l'auteur  de  mettre  dans  tout 
son  jour  le  point  de  vue  sous  lequel  il  lui  semble 
que  doit  être  envisagé-e  l'influence  d'une  révolution 
qui  a  commencé  par  le  domaine  de  la  religion , 
et  de  jeter  ainsi  en  avant  comme  les  premiers 
linéamens  de  son  travail. 


§.  liï.  En  particulier  sur  celle  de  Luther. 

Deux  objets  sont    principalement    chers  au 
eœur  de  l'homme ,,  et  il  n'est  pas  rare  de  le  voir 
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sacrifier  pour  eux  tous  ses   autres  intérêts ,   et 
jusqu'à  sa  vie  même.  L'un  est  la  conservation  de 
ses  droits  socic'iux,  et  l'autre  l'indépendance  de 
ses  opinions  religieuses  :  la  liberté  dans  ses  ac- 
tions civiles,  et  la  liberté  dans  les  actes  de  sa 
conscience.  Il  attache  à  l'une  et  à  l'autre  un  prix 
égal  à  celui  de  son  existence.  L'idée  de  leur  re- 
couvrement,  quand  il  les  a  perdus,  le  porte  au 
comble  de  l'enthousiasme;  celle  de  les  perdre 
quand  il  en  jouit  le  jette  dans  un  désespoir  qui 
peut  tout  lui  faire  entreprendre.  L'une  el  l'autre 
de    ces   dispositions    couvait   sourdement  dans 
presque  toute  l'Europe ,  au  commencement  du 
seizième  siècle.  Telle  nation  qui  avait  perdu  sa 
liberté  civile  et  religieuse  commençait  à  sentir 
le  poids  et  l'indignité  de  ses  chaînes  ',  telle  autre 
qui  jouissait    encore    d'une  certaine   indépen- 
dance frémissait  de  la  voir  prête  à  lui  échapper. 
Tous  les  états  de  cette  partie  du  monde ,  et  plus 
en  particulier  la  confédération  d'Etats  qui  for- 
maient l'empire  d'Allemagne ,  étaient  tourmentés 
depuis  long-temps  des  tiraiîleraens  opposés  qu'oc- 
casionnait la  lutte  opiniâtre  qui  avait  lieu  entre 
les  empereurs  successeurs  des  Césars  et  les  papes 
successeurs  de  S.  Pierre  ;  lutte  dont  le  prix  de- 
vait être  la  monarchie  illimitée  sur  l'ancien  ter- 
ritoire de  l'empire  romain.  Tous  les  deux  con- 
currens  prétendaient  ou  affectaient  des  droits 
égaux  sur  Rome;  et  il  était  clair  à  leurs  yeuX;. 
comme  à  ceux  de  toute  l'Europe,  que  le  maître 
cle  Rom.e  devait  l'être  aussi  de  l'empire  ;  tant  les 
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préjugés  vulgaires  sont  difficiles  à  déraciner  !  Ce 
magique  nom  de  Rome  imposait  encore  des  siè- 
cles après  l'évanouissement  de  sa  gloire  réelle^ 
et  même  il  impose  encore  de  nos  jours.  Une  des 
habitudes  les  plus  funestes  parmi  les  hommes, 
c'est  de  se  persuader  machinalement  que  ce  qui 
a  duré  long -temps  doit  durer  toujours;  que 
l'existence  d'un  jour  établit  un  droit  pour  le  jour 
d'après  ;  que  l'histoire  ne  peut  être  qu'une  répé- 
tition périodique  des  mêmes  événemens ,  et  que 
chaque  siècle  doit  ressembler  aux  autres  siè- 
cles (i).  Rome  avait  été  long-temps  la  capitale 
du  monde  ;  il  s'ensuivait  donc  qu'il  fallait  qu'elle 
le  fût  toujours.  Il  ne  vint  d'abord  en  tête  à  per- 
sonne de  nier  cette  conséquence ,  et  de  laisser  le 
maître  de  Rome  pour  ce  qu'il  était.  On  se  battit 
long-temps  pour  savoir  qui  resterait  en  posses- 
sion de  la  ville  souveraine,  et  à  qui  des  deux 
rivaux  on  se  soumettrait  :  on  se  disputait ,  à  la 
lettre ,  pour  le  choix  des  tjrans. 

La  filiation  du  droit  prétendu  que  pensaient 
avoir  les  princes  successeurs  de  Charlemagne  sur 
Rome  et  sur  l'empire  est  assez  connue.  Ils  se 
nommaient  Césars  ;  or ,  les  anciens  Césars  avaient 
été  empereurs  dans  Rome  y  et  Rome  était  la  maî- 
tresse de  la  meilleure  partie  de  l'Europe;  donc 


(i)  «Les  exemples  du  passé,  fussent-ils  même  yrais  , 
ne  prouvent  rien  pour  l'avenir.  Cette  assertion  est  plus 
sûre  ;  tout  ce  qui  est  possible  peut  arriver  ».  Frédéric  ii  ^ 
Histoire  de  mon  temps  j  OEu^,  posth.  t.  IT  ,  p.  70, 
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le  prince  qui  s'appelait  César  devait  incontesta- 
blement régner  sur  Rome  et  sur  l'Europe,  en  sa 
qualité  d'empereur.  Cet  argument  a  passé  long- 
temps pour  irrécusable. 

Le  droit  des  papes  n'était  pas  aussi  clair,  mais 
il  n'en  était  que  plus  révéré.  Gomme  Rome  était 
la  maîtresse  naturelle  de  tout  l'univers,  et  que  le 
prince  qui  avait  résidé  si  long-temps  à  Rome  était 
chef  de  l'empire,  il  était  évident  que  l'évêque  de 
Rome  devait  aussi  être  le  chef  de  l'Eglise  (i). 
Peu-à-peu,  à  force  de  machinations,  de  mesures 
habilement  prises  et  opiniâtrement  suivies,  cette 
primatie  du  pontife  romain  s'établit  non  sans 
peines  et  sans  troubles.  Quand  Rome  ensuite  se 
trouva  sans  Empereur,  la  considération  du  pontife 
ne  fit  que  s'en  accroître  ;  il  se  trouva  le  premier 
dans  Rome,  de  second  qu'il  y  avait  été  jusques- 
là.  Et  quand  des  princes  francs  et  germains  se 
mirent  en  tête  la  singulière  ambition  d'être  cou- 
ronnés empereurs  dans  la  ville  des  Césars .,  ce 
furent  les  papes  qui  firent  les  honneurs  de  l'em- 
pire, et  qui  semblèrent  le  donner  en  couronnant 
ses  nouveaux  chefs.  Dès-lors  que  le  Pape  fut  en 


(i)  Le  célèbre  JEZz<?  Dupin  ,  dans  ses  Dissertations  his^ 
toriques  sur  V ancienne  discipline  de  V Eglise  (Paris,  1 686)  , 
déclare  aussi  qu'il  ne  peut  trouver  d'autre  raison  de  cett«i 
primauté  :  «  Si  quœras  cur  potissimùm  Rojnana  Ecclesia 
sit  electa,  quœ  primatum  oètineret;  responderi  potestj 
id  Jactum ,  quia  romana  urhs  erat  prima  j  nsQ  alla 
€on§^ruenUor  ratio  videiur  rçddi  posse  ». 
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possession  de  couronner  l'Empereur,  l'Europe 
hébétée  ne  reconnut  plus  pour  tel  que  celui  qui 
avait  reçu  la  couronne  des  mains  du  Pape.  De-là 
les  flatteries,  les  soumissions,  les  concessions  des 
princes  prétendans  à  l'empire ,  pour  gagner  les 
bonnes  grâces  du  Pontife.  Disposant  de  la  pre- 
mière des  couronnes,  celui-ci  en  conclut  que  les 
autres  étaient  de  même  à  sa  disposition.  Souve- 
rain d'un  clergé  innombrable ,  riche ,  actif  et 
répandu  parmi  toutes  les  nations;  régnant  par 
ce  moyen  sur  loules  les  consciences,  il  lui  fut 
aisé  de  s'établir  dans  l'opinion  comme  le  chargé 
de  pouvoirs  de  Dieu  sur  la  terre,  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  le  dominateur  des  rois  (j  ).  Si  quel- 


(i)  C'est  le  langage  non-seulemeiit  des  bulles  émanées 
de  Rome  à  cette  époque  et  dans  les  temps  suivans ,  mais 
des  écrits  les  plus  populaires  et  les  plus  répandus  alors  ; 
ce  qui  prouve  que  le  préjugé  était  établi  bien  généra- 
lement. On  lit  dans  la  préface  du  Miroir  de  Souahe  , 
ouvrage  qui  est  de  la  On  du  treizième  siècle  :  v  Depuis 
le  temps  que  Dieu  s'est  fait  prince  de  paix  ,  les  deux 
glaives  qu'il  avait  dans  le  ciel  pour  protéger  la  chré- 
tienté ,  il  les  a  envojés  sur  la  terre ,  et  les  a  donnes  tous 
les  deux  à  S.  Pierre^  l'un  pour  la  justice  temporelle  ,  et 
l'autre  pour  la  spirituelle.  Celui  de  la  justice  tempo- 
relle ,  le  Pape  le  commet  à  l'Empereur  pour  le  service  de 

l'Eglise,  et  suivant  la  volonté  du  Pape etc.  »  Ce  sont, 

au  reste,  les  propres  paroles  de  Boniface  FUI ^  dans  sa 
fameuse  bulle  Unain  sanctain  ,  donnée  le  18  novembre 
de  l'an  i3o2  ,  et  qui  finit  ainsi  :  Porro  suhesse  Roinano 
Pontijici  omnern  humanam  creaturam  declaramus,  dici- 
fnus  3  definimiis  ^  çt  pronuntiamus  omnino  esse  de  neces- 

que 
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que, prince  osait  tenter  de  se  soustraire  à  cette 
autorité  émanée  du  ciel,  le  pontife  Tanathé- 
matisait^  le  repoussait  de  la  communion  des 
fidèles,  et  ses  imbécilles  sujets  s'éloignaient  de 
lui  comme  d'un  pestiféré.  Il  allait  d'ordi- 
naire demander  grâce  au  vice-dieu  irrité ,  l'ap- 
paiser  par  les  plus  basses  soumissions  et  par 
Taveu  de  tous  les  droits  que  l'altier  pontife  s'arro- 
geait ;  après  quoi  le  prince  repentant  était  rétabli 
dans  ses  charges  et  honneurs;  et  à  chaque  expé- 
rience pareille ,  le  pouvoir  des  papes  sanctionné 
et  accru  s'affermissait  plus  que  jamais, 

A  Dieu  ne  plaise  qu'on  puisse  i;ne  prêter  la 
vile  intention  d'insulter  en  cet  écrit  au  clergé  et 
au  chef  de  l'Eglise  romaine!  Aujourd'hui  que  des 
I  siècles  d'humiliation,  de  dépouillement,  de  per- 
sécution même,  ont  expié  des  siècles  d'orgueil^ 
d'avidité  et  d'intolérance ,  il  serait  barbare  d'im- 
puter aux  successeurs  les  torts  de  leurs  prédéces- 
seurs. Les  membres  actuels  du  clergé,  ne  sont 
plus  ceux  d'alors.  Combien  ne  serait-il  pas  dési- 
rable de  pouvoir  même  penser  que  l'ancien  es- 
prit qui,  après  des  jours  d'une  vaine  gloire,  a 
amené  tant  de  jours  d'opprobre  sur  l'Eglise ,  est 
tout -à- fait  éteint  chez  ses  ministres!  Du  moins 
devons-nous  croire  que  la  plus  grande  partie 


sitate  salutis.  «  Enfin  ,  nous  déclarons,  disons,  décrétons 
«c  et  promulguons,  qu'il  est  de  nécessité  de  salut,  que 
«  toute  créature  humaine  soit  soumise  au  Pontife  ro- 
«c   main  ».  Un  tel  énoncé  peut  se  passer  de  commentaire. 

3 


54-  DE    LA    RÉFORMATIOrr, 

d'entre  eux  participent  aux  lumières  de  leurs  con- 
temporains, que  la  rigidité  de  la  moderne  ortho- 
doxie a  fait  place  à  un  esprit  plus  doux,  plus 
conforme  à  l'antique  esprit  de  l'évangile.  Ce  n'est 
donc  pas  des  derniers  pontifes,  qui  ont  fait  voir 
des  vertus  vraiment  apostoliques  sur  le   Saint- 
Siège  ;  ce  n'est  pas  d'une  foule  de  prêtres  modestes 
et  savans  qu'il  peut  être  question  dans  les  juge- 
mens  sévères  que  méritent  les  vices  et  la  conduite 
des  pontifes  et  des  prêtres  aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles....  Qui  imputera  à  Marc-Aurele 
les  forfaits  de  Néron  ^  à  Pie  VII  les  indignités 
^Alexandre  VI'l  Mais  cette  observation  une  fois 
faite,  il  doit  être  permis  à  l'historien,  dont  la 
tâche  est  de  peindre  les  événemens  tels  qu'ils  ont 
été ,  d'expliquer  les  causes  de  l'indignation  et  de 
la  révolte  des  peuples  dans  un  siècle  déjà  loin  du 
nôtre  ;  il  doit  lui  être  permis,  dis-je,  de  ne  rien 
dissimuler,  de  penser,  de  parler  avec  les  contem- 
porains des  faits  qu'il  rapporte,  de  dévoiler  la 
honte  de  ceux  qui  ont  mérité  la  honte,  et  de  jus- 
tifier l'emportement  des  opprimés  par  le  récit 
ïiaïf  de  l'oppression. 

Les  considérations  sur  l'essence  de  la  révolu- 
tion opérée  par  Luther  en  Europe  doivent  se 
fixer  à  trois  points  principaux  qui  en  détermi- 
nent suffisamment  la  nature  et  l'influence  posté- 
rieure. Faute  de  les  considérer  tous  trois  en- 
semble ,  on  risquerait  de  méconnaître  la  véritable 
essence  de  ce  grand  événement ,  de  ne  pas  saisir 
dans  son  ensemble  l'action  générale  et  l'esprit  de 
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l'humanité  au  seizième  siècle  ;  esprit  dont  toutes 
les  forces  se  sont  développées  à-la-fois  dans  cette 
occasion. 

Le  premier  de  ces  trois  points ,  est  l'état  po- 
litique des  nations  européennes,  leur  position 
intérieure ,  leur  situation  à  l'égard  les  unes  des 
autres ,  à  l'égard  du  clief  de  l'empire  et  du  chef 
de  l'Eghsc. 

Le  second  est  l'état  religieux  de  ces  mêmes  na- 
tions, leur  plus  ou  moins  grande  soumission  aux 
décrets  du  trône  pontifical,  et  les  dispositions 
des  princes  à  cet  égard. 

Le  troisième ,  qui  se  lie  intimement  aux  deux 
premiers,  et  plus  immédiatement  encore  au  se- 
cond ,  est  l'état  des  sciences  et  des  lettres  dans 
l'Europe  devenue  barbare  au  cinquième  siècle, 
plongée  dans  les  ténèbres  et  le  chaos  pendant  les 
siècles  suivans^mais  qui,  depuis  environ  trois 
siècles,  avait  recommencé  progressivement,  bien 
que  faiblement,  à  s'éclairer  de  nouveau. 

Ce  n'est  qu'en  épuisant  ces  trois  points  de  vue 
qu'on  pourrait  parvenir  à  une  connaissance  suf- 
fisante de  l'esprit  général  et  de  la  position  des 
Etats  Européens  au  seizième  siècle ,  et  par  elle  à 
une  connaissance  précise  des  suites  de  la  réfor- 
mation. Mais  comment  se  livrer  ici  à  l'immense 
détail,  aux  recherches  et  aux  développemens 
qu'exigerait  ce  triple  tableau?  —  L'auteur  doit 
se  borner  à  une  indication  vague  des  principaux 
objets ,  et  laisser  soupçonner  seulement  ce  que 
l'historien  pourrait  faire. 
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Esquisse  de  V  état  politique ,  religieux  et  littéraire 
de  r Europe  au  commencement  du  lô.'"'"  siècle, 

I.    Politique. 

Des  débris  de  Fempire  romain  d'Occident 
s'étaient  formées ,  sur  le  sol  de  l'Europe ,  une 
foule  de  dominations ,  à  la  tête  desquelles  étaient 
pour  la  plupart  les  chefs  de  ces  peuplades  du 
Nord  qui  avaient  renversé  Tempire.  Tour-à-tour 
faibles  et  puissans,  ces  états,  long-temps  sans 
consistance ,  changeaient  de  maître  et  de  forme 
au  gré  des  événemens;  on  en  voyait  s'élever, 
s'agrandir ,  tomber ,  s'éteindre  ;  et  parmi  toutes 
ces  vicissitudes,  peu  d'idées  d'une  réunion  ,  d'un 
accord  entre  les  faibles  pour  s'opposer  au  plus 
fort,  aucune  ombre  encore  de  la  grande  et  féconde 
conception  d'un  équilibre  entre  les  puissances. 
Cependant  peu-à-peu  l'aristocratie  féodale  avait 
perdu  de  sa  consistance;  les  croisades  et  autres 
guerres  qui  avaient  appauvri  la  noblesse  ;  le  com- 
merce, l'industrie  qui  avaient  enrichi  la  classe 
des  bourgeois;  les  lumières  répandues  dans  celle- 
ci,  et  qui  réveillaient  en  elle  le  sentiment  des 
prérogatives  de  l'homme  et  de  ses  droits  natu- 
rels ,  provoquèrent  enfin  l'établissement  d'une 
existence  civile  pour  le  tiers  -  état  et  de  son  in- 
fluence sur  les  gouvernemens.  La  bourgeoisie  de 
quelques  villes  qui  se  constituèrent  libres  osa 
même  s'attribuer  la  souveraineté  chez  elle;  ce 
qui  ne  fut  pas  sans  quelque  effet  sur  l'opinion 
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alors  si  enveloppée  de  ténèbres  et  si  nourrie  de 
préjugés. 

JJ Italie  ,  divisée  en  un  grand  nombre  d'états 
faibles ,  les  uns  monarchiques ,  les  autres  répu- 
blicains; déchirée  intérieurement  par  la  jalousie 
et  la  haine  de  ces  petits  états  entre  eux ,  par  la 
mutinerie  des  barons  et  seigneurs  particuliers 
qui  prétendaient  à  Tindépendance,  était  encore 
le  malheureux  théâtre  des  invasions  de  ses  puis- 
sans  voisins,  Français,  Allemands,  Espagnols,  qui 
tous  aspiraient  à  s'y  voir  fermement  établis,  les 
uns  à  Naples,  les  autres. à  Milan,  Mantoue,  etc.... 
Cette  belle  contrée  était  livrée  à  des  désolations 
qui  se  succédaient  sans  relâche.  Ses  faibles  sou- 
verains, tantôt  se  rangeant  du  parti  d'un  puis- 
sant conquérant,  tantôt  jaloux  de  ses  progrès, 
et  complotant  pour  l'expulser  de  leur  pays ,  ne 
se  sauvaient  d'ordinaire  que  par  la  perfidie ,  la 
fourbe  ,  et  une  pohtique  astucieuse  ,  qui  dès- 
lors  a  été  un  des  traits  dominans  du  caractère 
italien.  Ce  pays,  depuis  long-temps  le  plus  riche 
de  l'Europe  et  le  centre  de  tout  le  commerce , 
était  à  la  veille  de  voir  tarir  pour  lui  la  source  de 
l'opulence,  à  cause  des  nouveaux  chemins  qui 
venaient  d'être  ouverts  au  commerce  sur  l'Océan 
par  les  vaisseaux  espagnols  et  portugais. 

Les  Turcs  venaient  de  s'emparer  du  siège  de 
l'empire  d'Orient ,  et  portaient  vers  l'Occident 
leurs  armes  victorieuses ,  dans  la  Calabre,  la  Hon- 
grie, et  jusqu'aux  portes  de  Vienne. 

La  Pologne  exerçait ,  à  l'époque  dont  nous 
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parlons,  peu  d'influence  sur  les  états  situés  à  TOc- 
cident.  Cette  puissance  fut  occupée  durant  le 
coinrs  du  quinzième  siècle  à  des  guerres  contre 
les  Turcs,  les  Moscovites  et  les  chevaliers  teu- 
toniques,  qui,  sous  prétexte  de  convertir  les  in- 
fidèles, s'étaient  formé,  dans  sa  partie  septen- 
trionale, une  domination,  origine  première  du 
royaume  de  Prusse.  La  Pologne  d'ailleurs,  quoi- 
que gouvernée ,  pendant  presque  toute  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle,  par  un  très- 
grand  roi,  Sigismond  I ^  portait  en  elle-même 
son  principe  d'alFaiblissement,  tant  par  les  trou- 
bles qui  éclataient  souvent  dans  son  sein,  que 
par  la  jalousie  et  la  division  qui  régnaient  alors 
entre  les  Lithuaniens  et  les  Polonais,  dont  les 
pays  reconnaissaient  le  même  prince  pour  chef, 
mais  manifestaient  une  extrême  répugnance  à  se 
réunir;  répugnance  qui  se  faisait  remarquer  sur- 
tout du  côté  des  Lithuaniens. 

La  Russie  n'existait  pas  encore  pour  l'occi- 
dent de  l'Europe,  où  depuis  elle  a  acquis  tant 
d'ascendant. 

La  Suède  et  le  Danemarch  étaient  à-peu-près 
aussi  nuls  pour  les  états  situés  à  leur  midi.  Les 
rois  de  Danemarck ,  après  bien  des  guerres  et  des 
vicissitudes  de  succès ,  avaient  soumis  à  leur  do- 
mination l'impatiente  Suède,  toujours  disposée 
à  secouer  ce  joug  étranger.  Un  héros  né  dans  son 
sein  consomma  cette  entreprise.  Gustave  T^Vasa 
devint  le  roi  légitime  de  sa  patrie  qu'il  avait  dé- 
livrée. 
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Le  Nord  de  V Allemagne ,  qu'on  pourrait  appe- 
ler rAllemagne  Saxonne ,  parce  que  c'est  l'an- 
cienne race  saxonne  qui  y  domine  ,  était  partagé 
en  Etats  la  plupart  peu  étendus  et  peu  ricîies.  Ils 
ne  tenaient  au  midi  de  l'empire  que  par  le  lien 
alors  si  lâche  et  si  mal  déterminé  de  la  confé- 
dération germanique.L'empereur  cependant,  har- 
c^lé  sans  relâche  par  les  Ottomans ,  avait  les  mo- 
tifs les  plus  pressans  de  ménager  ces  princes 
saxons,  qui,  commandant  à  des  peuples  belli- 
queux ,  pouvaient  lui  fournir  d'utiles  secours. 
Cette  partie  de  l'empire  avait  vu  se  former  dans 
son  sein  une  ligue  redoutable  de  villes  commer- 
çantes qu'un  intérêt  commun  avait  réunies.  La 
Hanse  teutonique  s'était  élevée  pour  s'opposer 
au  pillage  des  brigands  féodaux  qui,  de  leurs 
châteaux,  ou  plutôt  de  leurs  repaires,  infes- 
taient les  routes  de  leur  voisinage ,  et  dévali- 
saient les  marchands  qui  allaient  d'une  foire  à 
l'autre.  Les  villes  de  Lombardie,  celles  du  Rhin, 
avaient  formé  des  confédérations  pareilles  ;  et 
ces  associations  d'hommes  libres ,  d'une  activité 
si  bienfaisante,  sont  du  petit  nombre  des  éta- 
blissemens  vraiment  humains  dont  les  nations 
modernes  aient  à  se  glorifier  dans  ces  premiers 
temps. 

La  Bohême  avait  surtout  montré  à  l'Europe  un 
exemple  de  Fesprit  républicain  ,  mais  seulement 
dans  son  application  à  la  liberté  des  consciences. 
Les  partisans  du  martyr  de  la  Bohême,  de  Jean 
JIuss^QiN diitiii  soutenu,  par  des  prodiges  de  bra- 
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voure  et  de  fermeté,  leur  croyance  religieuse. 
Les  princes  autrichiens  n'avaient  pu  les  y  faire 
renoncer.  Une  capitulation  avait  eu  lieu  entre  les 
deux  partis  sur  l'article  du  culte.  Cet  exemple 
semblait  solliciter  le  reste  du  monde  chrétien  à 
s'affranchir  de  même. Ce  n'est  pas  précisément  en 
ce  que  les  braves  Bohémiens  se  servaient  du  ca- 
lice en  communiant  qu'ils  étaient  louables  et 
dignes  de  trouver  des  imitateurs ,  mais  bien  en 
ce  qu'ils  faisaient  sur  cet  article  ce  que  leur 
conscience  leur  prescrivait ,  et  qu'ils  eurent  le 
courage  de  s'en  acquérir  le  droit. 

Le  Midi  de  V Allemagne  était  presque  soumis 
au  même  morcellement  que  le  nord  ;  mais  la  plus 
forte  moitié  de  cette  contrée  faisait  partie  des 
Etats  de  la  colossale  maison  d'Autriche, la  quelle 
revêtue,  presqu'à  titre  d'hérédité,  de  la  dignité 
impériale ,  enrichie  de  tous  les  états  de  Bourgogne 
sous  Maximilien  j  des  couronnes  de  l'Espagne 
sous  son  successeur  Charles-Quint,  et  d'une  por- 
tion de  l'Italie ,  ne  déguisait  même  plus  son  des- 
sein d'une  monarchie  universelle.  Cette  puissance 
était  prédominante  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  et  menaçait  d'engloutir  toutes  les 
autres. 

Cependant  sa  noble  rivale ,  la  France  y  qui  de- 
vait si  puissamment  concourir  à  sauver  l'Europe 
de  cet  opprobre,  la  France  avait  enfin  repoussé 
de  son  territoire  les  Anglais,  qui  en  disputèrent 
si  long-temps  une  partie.  L'armée  permanente  et 
soldée  que  les  rois  furent  obligés  de  tenir  sur 
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pied  à  celte  occasion  leur  fut  d'un  merveilleux 
secours  pour  réunir  à  la  couronne  des  provinces 
qui  avaient  leurs  seigneurs  particuliers,  pour  dé- 
pouiller tous  ces  grands  et  petits  vassaux  et  en- 
richir l'état  à  leurs  dépens.  Louis  XI  avait,  à  peu 
de  chose  près,  consommé  cet  accroissement  de  la 
puissance  royale.  Charles  VIII  et  Louis  XII 
avaient  essayé  leurs  armes  en  Italie  contre  les 
armes  impériales.  Malgré  leurs  revers,  ils  avaient 
au  moins  montré  qu'ils  pouvaient  devenir  redou- 
tables. François  I ^  après  eux,  se  trouvait  à  la 
tête  d'une  puissance  imposante,  et  sans  doute  la 
première  en  Europe  après  celle  de  l'Autriche. 

Entre  ces  deux  puissances,  et  aux  dépens  de 
la  première  ,  s'était  formée  une  république  de 
montagnards  simples  et  énergiques,  qui,  les  pre- 
miers, avaient  rendu  croyable  à  l'Europe  moder- 
ne ce  que  l'on  contait  du  courage  des  Spartiates 
aux  Thermopyles  et  de  leurs  vertus  en  Laconie. 
Les  Suisses  avaient  repris  le  droit  que  reprennent 
tous  les  hommes  quand  ils  le  peuvent,  celui  de 
vivre  indépéndans  et  d'être  maîtres  chez  eux.  Ils 
se  tenaient  en  garde  contre  l'Autriche ,  toujours 
possédée  de  ressentiment  contre  eux,  et  s'ap- 
puyaient de  la  protection  des  rois  de  France. 

\I Angleterre  qui  avait  si  long-temps  négligé 
le  rôle  auquel  l'appelait  la  nature ,  celui  de  puis- 
sance maritime;  qui  avait  consumé  si  long-temps 
ses  plus  précieuses  forces  à  la  conquête  et  au 
maintien  de  quelques  provinces  de  l'ouest  de  la 
France,  avait  eu  eniSn,  on  peut  dire  la  bonne 
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fortune,  de  voir  ses  armées  chassées  du  conti- 
nent et  forcées  de  rentrer  dans  leur  île.  Cette 
perte  apparente  devint  un  avantage  réel  pour 
la  nation,  qui  tourna  par  la  suite  son  activité 
vers  l'établissement  de  sa  liberté  et  de  ses  flottes. 
L'Angleterre  n'était  pas  au  seizième  siècle  ce 
qu'elle  est  devenue  depuis;  mais  elle  était  déjà 
au  rang  des  premières  puissances  de  l'Europe , 
et  Henri  VIII y  prince  bizarre  et  violent,  qui 
commença  par  écrire  en  théologien  emporté 
contre  Luther,  et  qui  finit  par  l'imiter,  eût  joué 
en  Europe  un  rôle  bien  plus  important  qu'il  ne 
î'a  fait,  si,  moins  occupé  de  ses  passions,  de  ses 
amours  et  de  ses  cruautés,  il  eût  su  faire  au-dehors 
un  sage  emploi  de  sa  puissance. 

\1  Espagne  avait  long- temps  consumé  ses  forces 
en  combattant,  sur  son  propre  sol,  les  Jaurès, 
qui  en  occupèrent,  pendant  des  siècles,  la  meil- 
leure et  la  plus  belle  part.  Enfin  ces  conquérans 
venaient  d'en  être  expulsés.  Ferdinand  d'Arra- 
gon,  qui  avait  eu  la  gloire  de  consommer  cette 
délivrance  de  l'Espagne  ,  épousa  Isabelle,  et 
joignit  ainsi  la  Castille  à  l'Arragon.  Ces  états 
réunis  passèrent  à  Charles- Quint ^  et  l'Espagne 
ne  formait  plus  sous  lui  qu'une  province  de  la 
vaste  monarchie  autrichienne. 

Cependant  le  système  politique  et  le  nouveau 
genre  de  guerre  qui  s'était  introduit  devenaient 
de  plus  en  plus  favorables  aux  grandes  puis- 
sances. L'invention  de  l'artillerie,  qui  rendait 
inutiles  les  châteaux  et  les  simples  murs,  obli- 
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geait  à  Férection  de  forteresses  trop  coûteuses 
pour  les  petits  princes  et  les  petits  états.  Les  ar- 
mées permanentes  assuraient  aussi  aux  grands 
souverains  un  avantage  décidé  sur  ceux  qui  ne 
pouvaient  en  soutenir  les  frais.  Les  princes  d'Em- 
pire avaient,  plus  que  jamais,  à  redouter  que 
Charles-Quint  ne  les  traitât  comme  Louis  XI 
avait  traité  les  seigneurs  de  France.  Malgré  ce 
danger,  ils  s'affaiblissaient  encore  en  partageant 
leurs  états  entre  leurs  héritiers,  et  en  donnant 
des  apanages  à  tous  leurs  fils ,  comme  si  les 
peuples  et  les  provinces  eussent  été  leur  pro- 
priété. Personne  alors  ne  révoquait  ce  droit  en 
doute. 

Les  Européens,  resserrés  jusqu'alors  dans  le5 
limites  de  l'ancien  monde ,  venaient  de  s'élancer 
au-delà;  le  chemin  des  Indes  et  celui  de  l'Amé- 
rique étaient  découverts.  En  même  temps  que  des 
navigateurs  hardis  franchirent  de  la  sorte  un 
Océan  tenu  pour  infranchissable ,  tous  les  esprits 
semblèreat  aussi  chercher  à  sortir  de  l'étroite 
sphère  d'idées  où  ils  languissaient  depuis  des 
siècles.  Le  genre  humain  s'avançait  visiblement 
vers  le  point  de  maturité  d'une  nouvelle  époque. 
Un  changement  dans  l'ordre  des  choses ,  une 
commotion  prochaine  devenait  vraisemblable  ; 
on  entendait  gronder  les  entrailles  du  volcan;  des 
vapeurs  ardentes  s'en  échappaient  et  sillonnaient 
les  ténèbres.  Telle  était  la  fermentation  mena- 
çante qui  se  manifestait  dans  l'état  politique  des 
nations  dès  les  premières  années  du  seizième 
siècle. 


44  DE    LA    RÉFORMATION. 

II.    Religion. 

La  superstition  religieuse  qui  avait  tourmenté 
plus  ou  moins  toutes  ces  nations  commençait  à 
se  modérer  chez  quelques-unes;  et  partout  il  se 
trouvait  des  hommes  éclairés  qui  la  combattaient 
efficacement.  La  doctrine  des  Vaudois  et  celle 
des  Albigeois  en  France  n'était  pas  oubliée  ; 
JVicleff  avait  élevé  la  voix  en  Angleterre ,  et 
avait  été  écouté.  Nous  avons  déjà  parlé  des  Hus- 
sites  et  de  leurs  succès  en  Bohême. 

Parmi  les  princes,  tous  supportaient  avec  plus 
ou  moins  d'impatience  les  hauteurs  et  les  préten- 
tions du  pontife  romain.  Quelques-uns  osaient  s'y 
opposer  ouvertement  ;  et  l'université  de  Paris  ser- 
vit plus  d'une  fois  d'organe  au  pouvoir  souverain 
pour  répondre  aux  menaces  de  Rome.  On  avait 
le  courage  d'appeler  à  un  futur  concile  qu'on 
mettait  sans  détour  au-dessus  du  pape.  D'autres 
princes,  tantôt  par  conviction ,  et  tantôt  par  po- 
litique,  ployaient  encore  le  genou  devant  Pionie, 
et  semblaient  faire  cause  commune  avec  le  chef 
de  rEghse.  Charles-Quint ^  par  exemple ,  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  rester  attaché  au  Saint-Siège, 
dont  il  avait  intérêt  de  se  ménager  l'appui  en 
Italie,  pays  dans  lequel  il  voulait  dominer.  Ses 
sujets  d'Espagne,  où  l'inquisition  venait  d'être 
introduite,  et  où  la  longue  terreur  inspirée  par 
les  Maures  avait  entretenu  le  peuple  dans  le  ca- 
tholicisme le  plus  superstitieux,  se  seraient  à 
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l'instant  révoltés  contre  lui,  s'il  eût  paru  catho- 
lique moins  zélé  qu'eux. 

Les  pays  qui  jouissaient  d'une  constitution  ré- 
publicaine, et  qui  nourrissaient  chez  eux  plus  de 
penchant  à  la  liberté;,  étaient  ceux  aussi  qui  se 
montraient  les  moins  timides  devant  Rome.  On 
sait  avec  quelle  noble  fermeté  le  sénat  de  Venise 
opposa  constamment  une  digue  à  ses  usurpa- 
tions. Il  est  des  cantons  essentiellement  répu- 
blicains de  la  Hollande,  du  Holslein ,  de  toute  la 
Basse-Allemagne,  qui  n'ont  jamais  été  vraiment 
papistes,  et  que  la  réformation  a  trouvés  tout  ré- 
formés. 

D'ailleurs,  les  yeux  commençaient  à  se  des- 
siller. Les  violences  impoli  tiques  de  quelques 
papes ,  la  vie  scandaleuse  de  quelques  autres ,  le 
libertinage  effronté  de  leur  cour  et  de  leur  capi- 
tale, les  mauvaises  mœurs  du  clergé,  l'ignorance 
et  l'effronterie  de  plusieurs  ordres  mendians, 
fidèles  satellites  du  Saint-Siège  ;  les  septante  an- 
nées de  captivité  à  Avignon,  le  schisme  de  qua- 
rante autres  années  qui  suivit,  où  l'on  vit  deux 
et  jusqu'à  trois  papes,  ayant  chacun  leur  parti, 
s'injuriant,  s'excommuniant,  se  prodiguant  des 
injures  révoltantes,  et  se  reprochant  les  vices  les 
plus  bas;  révélations  naïves  qui  couvraient  d'igno- 
minie les  deux  rivaux  à  la  fois;  les  exactions 
de  toute  espèce,  les  indulgences  surtout,  abus 
monstrueux  du  plus  monstrueux  des  pouvoirs; 
l'intolérance  ,  les  cruautés  de  l'inquisition  ;  en 
voilà  bien  assez  pour  expliquer  la  haine  et  le 
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mépris  qui  sourdement  couvaient  en  tant  de 
lieux  contre  la  hiérarchie  romaine.  Or,  que  de- 
vait devenir  une  puissance  entièrement  fondée 
sur  l'opinion ,  du  moment  que  Topinion  se  reti- 
rait d'elle?  Douter  de  ses  droits,  c'était  les  lui 
enlever;  sonder  ses  fondemens,  c'était  les  saper; 
examiner,  c'était  détruire. 

Les  papes  cependant,  qui  peut-être  sentaient 
mieux  que  d'au  très  les  plaies  profondes  qui  affli- 
geaient leur  règne,  n'en  laissaient  rien  paraître  à 
l'extérieur,  et  affectaient  la  sécurité  qui  impose 
à  l'opinion.  Ils  savaient  céder  quelquefois,  et 
ployer  quand  la  nécessité  les  j  contraignait  ;  mais 
ils  changeaient  de  ton  le  moins  qu'il  leur  était 
possible,  espérant  toujours  qu'un  meilleur  temps 
reviendrait,  un  temps  de  bigotisme  et  de  té- 
nèbres où  ils  pourraient  déployer  dans  toute 
sa  magnificence  leur  opiniâtre  système  de  La- 
maïsme. L'irritable  Paul  III  j  aussi  audacieux 
qu'Hildebrandj,  cita  le  roi  d'Angleterre  à  com- 
paraître devant  lui  ;  et  sur  le  refus  du  non  moins 
irritable  Henri  VIII ^  il  le  déclara  déchu  de  sa 
couronne  (i),  lui  et  ses  descendans  à  toute  per- 


(i)  «  Nos...  Henricum  prwationîs  regni  incurrisse  pœ^ 
nam  decîaramus...  Ejus  et  complicum  ,  etc.  ,filii  pœna- 
rum  participes  sint.  Omnes  et  singulos  Hcnrici  régis,  et 
alioriun  prœdictoriun  Jilios  natos  et  nascituros ,  aliosque 
descendentes...  (  nemine  excçpto ,  nullâque  minoris  œta- 
tis ,  aut  sexus  j  vel  ignorantiœ ,  vel  alterius  cujuscis 
causes  habita  ratione  )  dignitatibus  ,  dominiis ,  cii^itati" 
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pétuîté.  Pie  //^traita  de  même  la  reine  de  Na- 
pîes...  Pie  /^ porta  une  pareille  sentence  contre 
la  lîère  Elisabeth  d'Angleterre  ;  et  à  chacune  de 
ces  occasions,  le  vicaire  de  Jésus-Christ 'étalait 
avec  assurance  ses  droits  incontestables  sur  toutes 
les  couronnes  et  sur  tout  le  globe.  Il  distribuait 
l'Amérique  à  mesure  qu'on  la  découvrait,  et 
même  avant  qu'on  la  découvrît  (i);  et  il  avait 


bus  y  castris ,  prii^atos ,  et  ad  illa  ac  alla  in  postej'um 
ohtinenda  inhabiles  esse  decer?iinius  et  inhabilitamus. 
Decernimus  quod  Henricus  reœ  et  complices  et  sequaces , 
née  non  prcefati  descendentes  ,  ex  tune  infâmes  existant, 
ad  testimonium  non  admittantur ,  testamenta  facere  non 
possinty  etc.  »  (Bullar.  Magn.)  Voilà  ce  qu'on  appelle 
une  colère  vraiment  pontificale  !  Elle  ne  se  contente  pas 
de  poursuivre  et  de  déclarer  infâme  jusqu'à  la  quatrième 
génération,  elle  atteint  l'éternité,  et  frappe  les  derniers 
neveux  des  arrière-petits-enfans. 

(i)  «  Nos  motu  proprio.,.  denostra  lihevalitate.,.  omnes 
insulas  et  terras  firmas  inç>entas  et  inçeniendas ,  détectas 
et  detegendas  versus  occidentem  et  meridiem  _,  fabri» 
cando  et  construendo  unam  lineam  à  polo  arciico  _, 
scilicet  septentrione  _,  ad  polum  antarcticum ,  scilicet 
meridiem,  si^e  sint  versus  Indiam ,  aut  versus  aliam 
quamcunque  partem  ,  quœ  linea  distet  a  qudlibet  insu^ 
larum  quœ  vulgariter  nuncupantur  de  los  Azores  j  cabo 
vierde ,  centum  leucis  versus  occidentem  et  meridiem  ; 
ita  quod  omnes  ijisulœ  et  terrœfirmœ  repertœ  et  repc" 
liendœ  à  prœfata  linea  versus  occidentem  et  meridiem, 
quœ  per  alium  regem  aut  principem  christianum  non 
fuerintactualiterpossessœ ,  auctoritate  omnipotentis  Dei^ 
et  vieariatûs  J.  C.  quafungimur  in  terris ,  cum  omnibus 
ilhrum  dominiis,  çiwitatihus ,   castris,  loçis  et  villis » 
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sa  légion  d'écrivains,  de  théologiens  et  de  juristes 
qui  démontraient  avec  intrépidité  toute  la  sain- 
teté et  l'évidence  de  ses  droits.  L'Eglise  recon- 
naissante a  placé  les  noms  de  plusieurs  d'entre 
eux  au  calendrier  (i). 

Ce  système  désastreux,  qui  subordonnait  les 
sociétés  civiles  au  sceptre  de  fer  d'une  église  ex- 
clusive et  hors  de  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  sa- 
lut (2) ,  devait  peu-à-peu  aliéner  d'elle  les  meil- 


juribusque  et  jurisdictlonibus  ,  ae  pertinentiis  unwersis , 
vobisy  hœredibusque  vestris ,  in  pevpetuum, ,  tenore  prœ- 
sentiurn  donamus ,  vosque  et  hœredes  illarum  dominos 
facimus  et  deputamus  ».  (Bullar.  MAGN,t.  I,  p.  454). 
Singulier  droit  public  de  l'Europe  d'alors  ,  qui  se  fondait 
sur  de  telles  pièces  !  On  voit  que  la  chancellerie  apos- 
tolique,  qui  d'ailleurs  ne  se  pique  pas  d'une  grande 
exactitude  en  géographie  ,  ne  reconnaît  sur  la  terre  pour 
souverains  légitimes  que  les  princes  chrétiens  5  tous  les 
autres  peuvent  être  dépossédés,  sans  qu'il  soit  besoin 
seulement  d'en  faire  mention. 

(1)6'.  Thomas ,  S,  Antonin  ,  S.  Bonaventuve  ^S.  Raj^- 
mond,  etc.  Elle  a  revêtu,  pour  la  même  cause,  de  la  pour- 
pre ,  des  cardinaux  :  Tuvrecremata  j  Reginald  -  Palus  j 
Albert  Pighius ,  Sylvestre  Prierias ^  Napan-us ^  Bel" 
îarmin ,  etc. 

{2)  La  qualité  de  catholique  romain  avait  tout-à-fait 
remplacé  celle  d'homme,  et  même  de  chrétien.  Qui  n'é- 
tait pas  catholique  romain,  n'était  pas  homme,  était 
moins  qu'homme  ;  et  eût-il  été  un  souverain  ,  c'était  une 
bonne  action  que  de  lui  ôter  la  vie.  Voici  quel  était ,  à 
cet  égard,  le  langage  ordinaire  des  casuistes  de  Rome.  Je 
cite  au  hasard  les  paroles  d'un   d'entre  eux  :  «  Ostendl- 

leurs 
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leurs  esprits.  Des  réclamations ,  des  murmures 
s'élevaient  de  tous  côtés  ;  mille  voix  se  réunis- 
saient pour  provoquer  une  réformation  de  l'Eglise 
dans  le  chef  et  dans  les  membres  _,  dans  la  foi  et 
dans  les  mœurs  ;  ce  sont  les  ternies  consacrés. 
Trois  conciles  coup  sur  coup,  à  Pise,  à  Gons- 


mus  jam  satis   apertè  justuin     esse   ut  hœreticus  occi- 
datur  ;  quo  autein  génère  mortis  sit  occidendus ,  parîim 
ad  rem  Jacit.  Nam  quocunque  modo  occidatur ,  sempev 
consulitur  Ecclesiœ.  («  Nous  avons  démontré  assez  clai- 
«c   rement  qu'il  était  juste  que  l'iiérétique  fût  tué  ;  quant 
«c   au  genre  de  mort,  peu  importe;  car  de  quelque  façon 
te   qu'on  le  tue  ,  on  rend  toujours  service  à  l'Eglise  j).  ) 
Alphonsus  a  Castro,  de  justâ  Hœreticorum  punitione y 
L.  II,  cap.  12.  —  Ce  Castro  écrivait  dans  un  temt)s  où 
la  réformation  commencée  aurait  dii  cependant  apprendre 
aux  gens  de  sa  robe  à   être  plus    circonspects.  Le  Pape 
Urbain  II  avait  déjà  dit  :  ce  Non  eos  homicidas  arbitra- 
mur ,  quos  adi>ersus  eœcommunicatos  zelo  catkolicœ  ma- 
tris    ardentes  y    aliquos    eorum   trucidasse    contigerit  «. 
(  ce  Nous  ne  tenons  point  pour  homicides  ceux  qui,  brû- 
«   lant  contre  lés  excommuniés  du  zèle  de  la  mère-Eglise 
«   catholique,  en  auraient  tué  quelques-uns  ».  )  Apud 
Gratianum  ,  caus.  xxiii.  qu.  5^  cap.  Excommunicatorum. 
On  remplirait  des   volumes  de    passages  semblables  ,  et 
Ton  se  rappelle,  en  les  lisant,   Fhorrible    joie   que  fit 
éclater  la  cour  de  Rome  à  la  nouvelle  du  massacre  de  la 
6'<2mf-^a7'fA<?'Ze77ij)^,  les  fêtes,  les  processions  ,  les  actions 
de  grâces    que  le   Pape    ordonna,    la    médaille    qu'il  fît 
frapper,  enfni  le    tableau    qu'il  commanda  à  Vasari  de 
faire  sur  cet  événement  déplorable  ,  dont  la  cour  de  Rome 
a  pu  se  réjouir,  mais  dont  rhumaniîé  portera  éteinel- 
lemeiit  le  deuil. 
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tance  el  à  Baie,  avaient  dévoilé  les  plaies  de  ce 
vieux  corps ,  et  en  avaient  sondé  la  profondem\  La 
tension  el  le  mécontentement  étaient  devenus 
plus  sensibles  que  jamais  au  commencement  du 
seizième  siècle  ;  et  ce  fut  au  milieu  de  cet  état  de 
choses  que  le  jeune  et  voluptueux  Médicis  monta 
sur  le  trône  pontifical.  Ami  des  beaux-arts,  dont 
il  n'attendait  que  de  l'éclat  et  des  jouissances, 
politique  rusé,  mais  présomptueux,  préoccupé 
de  mépris  pour  la  grossièreté  allemande,  sous 
laquelle  il  ne  savait  pas  deviner  une  profondeur 
el  une  virilité  de  caractère  dont  il  devait  éprou- 
ver toute  l'énergie  ,  Léon  X  n'était  pas  de  force 
à  se  mesurer  avec  Luther;  et  l'orgueilleuse  fai- 
blesse de  l'un  préparait  bien  des  succès  à  l'intré- 
pide fermeté  de  l'autre. 


III.    Lumières. 

L'ignorance  qu'avaient  apportée  avec  eux  les 
barbares  du  Nord,  secondée  par  les  guerres, 
les  dévastations  continuelles  qui  désolèrent  de- 
puis leur  apparition  le  sol  de  l'Europe ,  y  avaient 
effacé  presque  toute  trace  de  culture.  Le  peu 
d'instruction  qui  se  propageait  encore  faiblement 
pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge  ne 
se  trouvait  que  parmi  les  ecclésiastiques,  et  sur- 
tout dans  les  cloîtres,-  où  l'étude  de  la  langue  la- 
tine ,  qui  était  devenue  celle  de  l'Eglise  romaine 
et  du  service  divin,  entretenait  quelque  intelli- 
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^cnce  des  écrivains  de  Tancienne  Ptome.  C7est 
dans  ces  asiles ,  souvent  respectés  par  la  supersti- 
tion de  guerriers  féroces  qui  ne  respectaient 
rien  au-delà,  que  se  conservaient,  se  copiaient 
quelques  livres  manuscrits,  que  s'écrivaient  les 
grossières  annales  du  temps,  que  s'enseignait  un 
mélange,  le  plus  souvent  bizarre,  mais  quel^ 
quefois  étonnant  par  sa  subtilité  et  ses  heureux 
éclairs,  d'une  théologie,  d'une  logique  et  d'une 
métaphysique  presque  entièrement  défigurées  et 
mésentendues.  On  devine  bien  qu'il  est  question 
de  la  scholastique  ^  qui  a  eu  des  périodes  et 
des  destinées  si  diverses  :  désert  inhabitable 
pour  le  sens  commun,  mais  cà  et  là  parsemé 
d'Oasis  où  l'on  reconnaît  la  main  d'une  nature 
bienfaisante,  et  ou  l'esprit  s'arrête  avec  ravis- 
sement. 

Si  les  gens  d'Eglise  conservèrent  ainsi  la  faible 
tradition  des  lumières,  il  faut  convenir  aussi 
qu'entre  leurs  mains ,  elles  devinrent  plus  d'une 
fois  dangereuses,  et  furent  détournées  par  leurs 
dépositaires  à  des  usages  pernicieux.  La  domi- 
nation de  Rome,  fondée  sur  un  échafaudage  de 
fausses  preuves  historiques,  avait  besoin  du  se- 
cours de  ces  fidèles  auxiliaires,  pour,  d'un  côté, 
employer  leur  demi-savoir  à  fasciner  tous  les 
yeux,  et  de  l'autre  empêcher  ces  mêmes  yeux 
d'apercevoir  la  véritable  lumière  et  de  s'éclairer 
au  flambeau  de  la  critique.  Les  usurpations  lo- 
cales du  clergé,  en  beaucoup  d'endroits,  étaient 
fondées  sur  des  titres  pareils,  avaient  besoin  de 
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pareils  moyens  pour  se  maintenir.  Il  s'ensuivait 
donc,  et  que  le  peu  de  savoir  permis  devait  être 
mêlé  d'erreur,  et  que  les  nations  devaient  être 
entretenues  soigneusement  dans  une  profonde 
ignorance  amie  de  la  superstition.  L'étude,  au- 
tant que  possible ,  était  rendue  inaccessible  aux 
laïques;  celle  des  langues  anciennes  était  traitée 
comme  une  monstruosité ,  une  idolâtrie.  La  lec- 
ture, surtout  des  Samtes  Ecritures,  ce  patrimoine 
sacré  de  tous  les  chrétiens,  était  sévèrement  in- 
terdite. Lire  la  Bible  sans  permission  des  supé- 
rieurs ,  était  un  crime  :  la  traduire  en  langue 
vulgaire,  eut  été  une  témérité  digne  du  dernier 
supplice.  Les  papes  avaient  bien  leurs  raisons 
pour  que  la  parole  de  Jésus-Cbrist  ne  parvînt 
pas  jusqu'aux  peuples ,  et  qu'il  ne  s'établît  pas 
une  communication  directe  entre  l'Evangile  et  le 
chrétien.  Quand  on  est  ibrpé  de  retenir  dans 
l'ombre  des  objets  aussi  éminens ,  ceux  de  la 
croyance  et  du  culte  publics  ,  il  faut  que  les  té- 
nèbres soient  universelles  et  impénétrables.  Les 
nombreuses  légions  de  moines  mendians  ne  suf- 
fisant pas  à  cet  effet,  l'horrible  Inquisition  fut  in- 
ventée ,  pour  éteindre  dans  le  sang  et  dans  les 
larmes  toute  étincelle  de  clarté  qui  se  montrerait 
au  sein  de  la  nuit. 

Mais  les  efforts  des  hommes  ne  peuvent  éter- 
nellement suspendre  le  cours  de  la  nature.  L'au- 
rore devait  infailliblement  renaître;  le  jour  de- 
vait la  suivre  et  illuminer  de  ses  rayons  le  fan- 
tôttie  des  ténèbres  devenu  à-la-fois  la  risée  et 
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racîmiration  des  peuples.  L'université  de  Pains 
avait  déjà  des  fiiîes  et  des  émules  dignes  d'elle 
en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Celle  de  Wil- 
temberg",  où  Luther  et  Mélaiichtïion  débutèrent 
par  être  professeurs ,  venait  d'être  fondée.  Les 
princes  entraînés  par  l'esprit  général ,  par  l'ému- 
lation de  gloire,  par  l'éclat  ravissant  de  lumières 
si  nouvelles ,  en  secondaient  la  renaissance  par 
de  tels  établissemens.  li  devenait  impossible  d'im- 
poser silence  à  tant  d'écoles  qui  se  rendaient 
célèbres  à  l'envi  l'une  de  l'autre.  Les  langues  an- 
ciennes, l'histoire,  la  critique,  y  étaient  publi- 
quement enseignées ,  malgré  les  clameurs  des 
partisans  de  l'ignorance.  La  science  y  sortait 
enfin  de  tutelle,  et  rompait  peu-à-peu  son  an- 
tique pacte  avec  l'erreur.  Le  commerce  dans  les 
pays  lointains,  la  connaissance  d'un  nouveau 
monde  avaient  disposé  les  têtes  à  recevoir  des 
idées  nouvelles.  L'art  de  l'imprimerie ,  bienfait 
incalculable  pour  les  hommes,  et  le  plus  grand 
que  la  pensée  ait  jamais  reçu  de  rinduslrie,  ve- 
nait d'être  inventé  en  Germanie  sur  les  bords 
du  Rhin  ;  il  multipliait  la  lumière  à  i'infmi ,  et 
ôtait  tout  moyen  de  la  renfermer  de  rechef  sous 
le  boisseau.  A  l'autre  extrémité  de  laGerma:nie, 
sur  les  bords  de  la  Vistule,  Copernic  venait  de 
réformer  le  ciel  et  d'en  dévoiler  Tordre  véri- 
table ,  c|ue  des  bulles  pontificales  n'ont  pu  chan- 
ger depuis.  Quand  on  considère  l'histoire  des 
premières  années  de  ce  seizième  siècle ,  on  ne 
peut    s'empêcher    de     regarder   celle   époque 
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comme  une  des  plus  décisives  pour  le  perfec-* 
tioiinement  et  ramélioration  de  notre  espèce. 

Pendant  ce  premier  conflit  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  chaque  parti  se  roidissait,  s'affer- 
missait dans  son  opinion  et  se  préparait  à  un 
choc.  A  la  tète  du  parti  ami  des  lumières  la 
voix  publique  avait  placé  le  spirituel  Erasme  Aq 
Piotlerdam.  Ses  piquantes  satires  contre  les  dé- 
bordemens  du  clergé  et  contre  la  stupidité  mo- 
nacale avaient  fait  une  vive  sensation.  Il  contribua 
puissamment  à  faire  naître  le  goût  de  l'érudition 
et  de  la  critique.  Reuchlin  ^  philologue  et  litté- 
rateur très-savant,  qui  avait  enseigné  dans  pres- 
que toute  l'Europe ,  était  alors  fixé  en  Allemagne, 
sa  patrie ,  et  j  excitait  un  vif  enthousiasme  pour 
l'étude  des  langues ,  en  particulier  du  grec  et  de 
l'hébreu,  pour  la  lecture  des  livres  saints  dans 
les  originaux ,  et  pour  l'exégèse  de  la  Bible.  Les 
théologiens  inquisiteurs  de  Cologne,  entre  antres 
le  fougueux  dominicain  Hochstrateiiy  c|ui  avait 
sollicité  et  surpris  un  édit  impérial,  enjoignant 
de  brûler  et  (l'exterminer  tous  les  livres  hébreux , 
cherchèrent  querelle  à  Reuchlin ,  et  voulurent 
démontrer  que  l'étude  du  grec  comme  celle  de 
l'hébreu ,  était  pernicieuse  à  la   foi  (  i  ).  Peut- 


(i)  La  faculté  de  tîiéoïogie  de  Paris  elle-même  avança, 
vers  ce  temps,  devant  le  parlement  assemblé  ,  «  que  c'en 
était  fait  de  la  religion  ^  si  on  perineitait  V étude  du  greo 
et  de  l'hébreu  ».  Les  moines  mendians  tenaient  bien  un 
^utre  langage 5  et  voici  comment  s'expliquait  à  ce  sujet 
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être  avaient-ils  raison  dans  leur  sens ,  et  toute 
étude  était-eîle  en  effet  dangereuse  pour  l'Inqui- 
sition et  pour  la  puissance  qui  soldait  de  tels 
auxiliaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  dispute  lit  un 
éclat  prodigieux,  et  finit  par  couvrir  de  honte 
les  fauteurs  de  l'ignorance.  Les  Hébraïsans  triom- 
phèrent. Ulrich  de  Hutten^  jeune  gentilhomme 
de  Franconie ,  doué  de  beaucoup  de  feu ,  de 
génie  et  d'originalité;  guerrier,  poète,  érudit, 
et  même  théologien  ,  écrivit  à  cette  occasion  les 
fameuses  Lettres  d' Hommes  obscurs  (Epistolœ 
virorum  obscurorum)  ^  satire  remplie  d'esprit  et 
de  sel,  qui  versa  sur  le  parti  opposé  un  ridicule 
ineffaçable.  On  soupçonna  Rcuchlin  et  quelques 
autres  d'y  avoir  eu  part. 

Tels  sont  à-peu-près  les  traits  principaux  du  ta- 
bleau de  l'Europe  au  moment  de  la  réformation. 


nn  de  ces  simples  soldats  de  l'armée  de  Hochsti'oJen» 
C'est  Conrad  de  Heresbach ^  écrivain  très-grave  et  très- 
respectable  de  ce  temps,  ami  à' Erasme ,  qui  rapport© 
les  propres  paroles  du  moine  :  «  On  a  inventé  une  n©u- 
Telle  langue  qu'on  appelle  le  grec  ;  il  faut  bien  s'en  gar- 
der; c'est  la  mère  de  toutes  les  hérésies.  Je  vois  entre 
les  mains  de  beaucoup  de  gens  un  livre  écrit  en  cette 
langue  ,  et  qu'ils  appellent  le  Noui^eau-Testament  :  c'est 
un  livre  plein  d'épines  et  de  serpens.  Quant  à  l'hébreu  y 
mes  cliers  frères,  il  est  certain  que  tous  ceux  qui  l'ap- 
prennent deviennent  à  l'instant  juifs  «.  —  Voilà  un  échan- 
tillon de  Tesprit  du  papisme  durant  ce  siècle.  Etait-il  boa 
et  convenable  de  Iç  laisser  ainsi  poursuivre  en  paix? 
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tant  par  rapport  à  la  politique  qu'à  la  religion  et 
la  culture  intellectuelle. 


Réfoniiation, 

Le  catholicisme  n'était  pas  une  religion  qui^ 
déjà  toute  formée  ,  ait  été  donnée  à-la-fois  à  des 
peuples  neufs,  où  elle  ait  pu  prendre  une  face 
uniforme.  Le  christianisme ,  introduit  en  des 
temps  divers  chez  des  nations  très-diverses ,  avait 
reçu  de  chacune  une  modification  locale ,  résul- 
tante  de  l'esprit  particulier  de  cette  nation.  Ainsi 
la  langue  des  Romains,  introduite  en  plusieurs 
contrées  de  l'Empire,  trouva  ici  la  langue  des 
Goths  et  des  Lombards;  là,  celle  des  Celtes  et 
des  Teutons;  en  d'autres  lieux,  le  gallique ,  le 
saxon  ou  le  cantabre,  et  devint  ainsi  peu-à-peu 
l'italien,  le  français,  l'anglais  ou  l'espagnol.  Le 
christianisme  lui-même ,  lors  de  sa  transmutation 
successive  en  catholicisme  romain,  altéré  dans 
son  essence  par  les  innovations  de  la  cour  de 
Rome ,  des  moines  et  des  théologiens ,  ne  se 
trouva  pas  subir  partout  des  variations  uniformes. 
Avec  la  similitude  fondamentale  des  dogmes  prin- 
cipaux, il  prit  en  différens  lieux  une  physiono- 
mie différente.  Ainsi ,  même  de  nos  jours,  le  ca- 
tholicisme de  Madrid  n'est  pas  en  tout  semblable 
à  celui  de  Paris  ,  non  plus  que  celui  de  Rome 
n'est  pareil  à  celui  de  Vienne.  Là,  il  avait  pris 
une  tendance  plus  superstitieuse,  une  forme  plus 
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surcliai^gée ,  plus  matérielle ,  plus  propre  à  en 
étouffer  l'esprit;  là,  au  contraire ,  il  s'était  moins 
embarrassé  de  liens  matériels,  et  avait  conservé 
plus  de  pente  au  mysticisme  :  l'esprit  était  resté 
plus  libre  et  plus  reconnaissable.  Ces  variétés 
dans  le  caractère  de  la  religion  procédaient  de 
la  variété  dans  le  caractère  des  nations.  Là,  plus 
sensuel,  plus  dissipé,  plus  extérieur  pour  ainsi 
dire;  là,  au  contraire ,  plus  méditatif,  plus  grave , 
plus  recueilli.  JJItalie  d'un  côté,  et  la  Saxe  de 
l'autre,  nous  fourniront  un  exemple  de  cette  di- 
versité; et  il  est  naturel  de  choisir  ces  deux  pays, 
puisque  l'un  était  le  siège  du  catholicisme ,  et  que 
l'autre  devint  celui  de  la  réformation. 

L'Italie  avait  été  long-temps  la  résidence  des 
chefs  de  l'empire  romain.  Le  luxe  et  la  corrup- 
tion des  Asiatiques  avait  passé  dans  la  ville  des 
Césars  el  dsins  le  resie  du  pays.  Là,  abondaient 
et  circulaient  les  richesses  du  monde  entier.  La 
mollesse  des  derniers  temps  de  l'empire  décida 
du  caractère  italien.  Conquis  ensuite  par  une  foule 
de  vainqueurs  qui  se  succédaient  sans  relâche, 
ce  beau  pays  fut,  pendant  plus  de  dix  siècles,  le 
théâtre  des  guerres  continuelles  que  des  étran- 
gers venaient  y  faire  les  uns  contre  les  autres 
pour  se  le  disputer.  L'Italien ,  jamais  maître  chez 
lui,  toujours  opprimé,  subjugué,  devint  naturel- 
lement fourbe  ,  adroit ,  dissimulé  ,  égoïste.  Le 
commerce  l'enrichissait  encore,  mais  il  se  hâtait  de 
consommer  en  jouissances  ce'\ju'il  prévoyait  que 
la  violence  pourrait  bientôt  lui  arracher.  Le  goiU 
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du  luxe,  de  la  pompe,  des  voiuptés,  celui  des 
beaux-arts,  devinrent  ses  consolations.  La  ma- 
gnificence des  débris  antiques  dont  il  était  entouré 
influa  sur  celle  qu'il  donna  à  tous  ses  ouvrages , 
à  tous  ses  édifices  religieux.  Le  culte  devint  Fai- 
faire  des  sens ,  la  religion  une  mythologie.  Les 
cérémonies  pompeuses  prirent  la  place  des  simples 
prières;  des  saints,  des  images  devinrent  les  sup- 
pléans  d'un  Dieu  presque  oublié,  et  les  objets 
immédiats  de  la  dévotion.  Tel  était  l'aspect  sous 
lequel  la  religion  s'ofFrait  à  l'Italien  dès  sa  nais- 
sance. L'esprit  essentiel  de  cette  religion  n'exis- 
tait plus  pour  lui.  Sans  doute  que  le  peuple  et 
les  hommes  vulgaires  tenaient  très-fortement  à 
ce  système  de  superstition  qui  captivait  leurs  sens, 
et  qui  mettait  à  l'aise  tous  leurs  vices;  mais  étail-il 
étrange  que  celui  qui  venait  à  penser  et  à  exa- 
miner rejetât  à -la -fois  et  sans  en  rien  retenir 
tout  ce  système  où  il  ne  voyait  que  l'ouvrage  de 
l'homme,  et  qu'il  restât  sans  une  ombre  de  religion 
quelconque?  Il  fallait  donc  que  l'Italien  fut  pa- 
piste ou  athée;  qu'il  adorât  Notre-Dame  de  Lo- 
retle,  ou  qu'il  n'adorât  rien.  Aussi  n'y  eut-il  ja- 
mais autant  d'athées  que  dans  le  pays  et  autour 
des  souverains  pontifes  (i).  Le  bigotisme  le  plus 


(i)  Qu'on  ajoute  à  ceci  les  raisons  que  donne  de  l'im- 
piété et  de  la  corruption  italienne  M.achiai^el^  témoin 
oculaire,  et  à  qui  on  accordera  assez  de  sagacité  pour  bien 
voir  d'où  venait  le  mal.  Voici  comment  il  s'explique  : 
ft  Le  pxiis  grand  pronostic  de   la   ruine  prochaine   à\\ 


C05SIDÉîlATI0]>îS     GÉÏTÉRALES.  .^9 

outré,  OU  l'incrédule  libertinage  de  YAretiriy  est 
le  lot  nécessaire  des  gens  qui  ne  peuvent  plus 
croire  à  toute  leur  religion,  et  qui  ne  peuvent 
plus  en  discerner  l'esprit.  «   Quand  ils  jettent , 
dit  un  ancien  proverbe^  Veau  du  bain  par  la 
fenêtre  ^  ils  jettent  V enfant  avec  ».  —  Une  réfor- 
mation religieuse  était  impossible  dans  ce  pays. 
Ceux  qui  étaient  bons  catholiques  n'auraient  pas 
souffert  le  déplacement  d'une  relique;  ceux  qui 
ne  l'étaient  pas,  n'étaient  rien,  se  conformaient 
aux  pratiques  extérieures ,  mais  restaient  indiffé- 
rens  à  tout  intérêt  moral  et  religieux,  à  tout  désir 
d'une  amélioration  à  laquelle  il  n'était  pas  en  eux 
de  penser  ni  de  croire. 

Quel  autre  aspect  n'offrait  pas  la  Saxe!  Ses 
peuples  n'avaient  jamais  été  amollis,  ni  par  le  îuxe 
et  l'opulence,  ni  par  un  climat  trop  doux.  Là, 
résidait  une  nation  indigène ,  énergique ,  franclie, 
qui,  jusqu'au  neuvième  siècle  de  notre  ère,  n'a- 
vait jamais  été  subjuguée.  Elle  avait  arrêté,  sur  les 
bords  de  l'Elbe,  le  vol  de  l'aigle  romaine  qui  ne 
put  pénétrer  dans  ses  provinces.  Plus  tard ,  cette 

cLrislianisrne  ,  c'est  de  voir  que  ,  plus  les  peuples  sont 
proches  de  îlôme  ,  qui  est  la  capitale  de  la  clirétientc  , 
moins  ils  ont  de  dévotion....  Les  exemples  scandaleux  et 
les  crimes  delà  cour  de  Rome  ont  été  la  cause  que  Fîtalie 
a  perdu  entièrement  tous  les  principes  de  la  piété  et  tout 
sentiment  de  religion....  Nous  avons  donc  ,  nous  autres 
Italiens,  cette  première  obligation  à  l'Eglise  et  aux  prêtres, 
d'être  devenus  des  impies  et  des  scélérats  ».  Discours  sui' 
la  première  Décade  d€  Tite'Lif^&j  L  i ,  eh.  12. 
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nation  avait  donné  des  vainqueurs  à  l'Europe  f 

les  Angles,  les  Normans,  les  Bourguignons,  les 
Francs,  essaims  échappés  de  la  Saxe,  étaient  allés 
soumettre  la  Grande  Bretagne,  les  Gaules  et  d'au- 
tres provinces  de  l'Ouest.  Ceux  qui  étaient  demeu- 
rés sur  leur  ancien  territoire,  attachés  à  leur  culte 
national,  antique  et  simple,  avaient  laissé  le  reste 
de  l'Europe  embrasser  le  christianisme,  sans 
être  tentés  de  l'imiter ,  et  de  quitter  une  croyance 
à  laquelle  était  attachée  la  mémoire  des  grandes 
actions  de  leurs  pères.  Quand,  après  une  ré- 
sistance désespérée  de  trente» trois  années,  Char- 
lemagne  pSiTYinl  à  leur  faire  recevoir  le  christia- 
nisme, ils  l'adoptèrent  de  bonne  foi  et  avec  sim- 
plicité: mais  on  conçoit  qu'il  neput  jamais  devenir 
chez  eux  ce  qu'il  était  devenu  chez  les  Italiens. 
Il  y  enchanta  moins  les  yeux,  et  il  y  toucha  plus 
les  cœurs.  Là,  il  était  plus  culte,  ici  il  était  plus 
religion.  Des  hommes  graves,  de  mœurs  en  gé- 
néral pures,  pratiquèrent  naturellement  un  chris- 
tianisme plus  épuré  et  plus  spirituel.  Ils  suppor- 
tèrent toujours  avec  une  secrète  impatience  le 
joug  que  la  cour  deR-ome  appesantissait  sur  eux^ 
et  ils  le  secouèrent  à  la  première  occasion  qui 
s'en  offrit;  mais  en  rejetant  cette  croûte  parasite 
qui  s'était  attachée  à  l'Evangile,  l'Evangile  leur 
resta.  Ils  n'en  avaient  point  étouffé  l'esprit;  le 
papisme  n'était  pas  pour  eux  toute  la  religion; 
il  leur  importait  encore  d'en  conserver  une;  l'in- 
térêt aux  choses  religieuses  était  vivant  et  actif 
en  eux;  ils  étaient  propres  à  une  réformation. 
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La  culture  intellectuelle  des  deux  peuples  diffé- 
rait dans  la  même  proportion.  Les  beaux-arts , 
tout  ce  qui  apprête  des  jouissances  au  goût,  tout 
ce  qui  flatte  la  sensibilité  physique  ou  morale, 
était  devenu  l'objet  principal  de  l'activité  ita- 
îienne.L'activitécalme,égale,  durable  des  Saxons, 
s'était  tournée  vers  les  sciences  abstraites,  vers 
la  philosophie,  les  recherches  historiques.  Quand 
la  réformation  éclata,  il  ne  se  trouva  pas  un  théo- 
logien d'Italie  de  force  à  se  mesurer  avec  ceux 
de  la  Saxe  :  quelques-uns  eurent  la  présomption 
de  s'y  risquer;  présomption  toujours  compagne 
de  l'ignorance.  Ils  furent  battus  et  couverts  de 
confusion.  En  revanche,  l'Italie  s'applaudissait 
avec  fondement  de  ses  poètes  et  de  ses  peintres. 
Elle  n'eût  pas  produit  un  Luther,  mais  la  Saxe 
n'eût  pas  produit  un  Ariosîe. 

Aux  dispositions  particulières  qui  viennent 
d'être  indiquées,  la  Saxe  joignait  encore  l'indi- 
gnation cl  îe  mécontentement  qui  lui  étaient 
communs  avec  le  reste  de  l'Europe.  Pour  subve- 
nir aux  dépenses  d'une  cour  fastueuse,  Léon  X 
venait  d'imposer  sur  la  chrétienté  l'impôt  oné- 
reux d'une  nouvelle  indulgence.  Le  prétexte  était 
l'édification  de  la  superbe  basilique  de  S /Pierre. 
Mais  la  preuve  au  moins  que  ce  motif  n'était  pas 
îe  seul,  c'est  que  Léon  avait  fait  d'avance  présent 
à  une  sœur  qu'il  aimait  beaucoup  des  sommes 
qui  devaient  provenir  de  la  levée  dans  la  Basse- 
Saxe  jusqu'à  la  mer  Baltique.  Cette  circonstance 
était  sue  de  tout  le  monde  ;  et  le  dominicain 
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Tetzel  eut  i'audace  de  venir  dans  le  voisinage 
de  Wiitemberg  ouvrir  son  trafic  d'indulg-ences, 
afficher  sa  mission  vénale,  et  s'appuyer  de  pré- 
dications d'une  extravagance  et  d'une  grossièreté 
qu'on  aurait  peine  à  croire  aujourd'hui. 

Martin  Luther,  docteur,  prêtre  et  religieux 
augustin,  était  alors  professeur  de  philosophie  et 
de  théologie  à  la  nouvelle  université  de  Wittem- 
berg,  où  régnait  un  excellent  et  sévère  esprit 
d'assiduité,  d'amour  des  sciences,  de  vraie  reli- 
gion et  de  liberté  de  penser.  Luther   avait  eu 
des  parens  pauvres  :  ses  talens  seuls  l'avaient  élevé 
au  poste  qu'il  occupait.  L'un  des  premiers  il  s'é- 
tait voué  avec  ardeur  à  l'étude  des  connaissances 
nouvelles,  que  cultivaient  les  génies  les  plus  émi- 
nens  de  ce  siècle.  Ainsi  que  les  premiers  rayons 
du  soleil  près  de  naître  frappent  d'abord  les  hauts 
lieux  et  les  sommets  les  plus  élevés,  Luther  di\ dix, 
aperçu  avant  le  vulgaire  le  jour   nouveau  qui 
commençait  à  poindre.  Il  s'intéressait  de  toutes 
ses  forces  intellectuelles  aux  succès  des  lettres 
renaissantes,  suivait  les  progrès,  et  applaudissait 
à  la  victoire  des  partisans  des  langues  anciennes 
sur  les  inquisiteurs  de  Cologne.  Soutenu  par  un 
zèle  infatigable,  par  une  mémoire  prodigieuse, 
il  s'était  rendu  imperturbable  dans  la  connais- 
sance des  Saintes  Ecritures ,  des  Pères ,  et  autres 
antiquités  ecclésiastiques.  Une  de  ses  vues  prin- 
cipales était  de  renverser  la  scholastique,  en  ban- 
nissant Aristote  du  domaine  de  la  théologie,  et 
en  démontrant  combien,  dans  ce  singulier  mé-? 
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lange  de  la  logique  du  philosophe  païen  avec  la 
doctrine  du  christianisme ,  on  avait  raësentendu 
la  première  et  altéré  toutes  les  deux.  Il  accablait 
les  scholastiques ,  en  toutes  rencontres  ,  d'argu- 
mens  et  de  plaisanteries,  couvrait  leur  science 
de  confusion  et  de  ridicule.  Son  caractère  indi- 
viduel, qui  a  tant  influé  sur  celui  de  la  réforma- 
tion ,  était  l'énergie  et  la  droiture.  Ardent  et 
calme,  lier  et  humble  à-la-fois,  irritable,  em- 
porté dans  ses  paroles  quand  on  le  provoquait 
par  des  injures  ;  doux  et  ennemi  de  toute  vio- 
lence dans  ses  actions;  jovial,  ouvert,  plein  de 
saillies ,  et  même  bon  compagnon  à  la  table  des 
grands  ;  studieux ,  sobre  et  stoïque  dans  son  in- 
térieur; courageux  et  désintéressé,  il  savait  s'ex- 
poser froidement  à  tous  les  risques  pour  le  sou- 
tien de  ce  qu'il  regardait  comme  la  vérité.  Appelé 
à  comparaître  devant  la  diète  de  Worms ,  il  s'y 
présenta ,  malgré  l'exemple  terrible  et  assez  ré- 
cent de  Jean  Huss ^  avec  dignité,  simplicité  et 
fermeté.  Loin  de  braver  d'sftord  Rome^  il  écrivit 
avec  soumission  au  Pape ,  et  ne  fit  sentir  d'autre 
supériorité  que  celle  de  son  immense  savoir  à 
Cajetan  ^  et  aux  autres  théologiens  députés  par 
Rome  pour  le  convertir.  Harcelé  ensuite  d'in- 
jures et  d'outrages,  il  y  répondit  vivement;  et 
excommunié  par  le  Pape,  il  jeta  publiquement 
au  feu  la  bulle  d'anathême.  Luther  connaissait 
toute  la  faiblesse  intrinsèque  et  les  abus  de  la 
cour  pontificale.  Il  avait  été  député  à  Rome  pour 
les  affaires  de  son  ©rdre,  quelques  arjnées  aupa- 
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ravant;  et  là,  tout  ce  qui  avait  frappé  ses  yeux 
avait  rempli  son  cœur  d'indignation.  Il  est  assez 
probable  que  dès-lors  il  conçut  en  secret,  sinon 
le  dessein ,  au  moins  le  vœu  de  la  délivrance  de 
sa  patrie  :  et ,  comme  son  ancien  compatriote 
Arminius ,  qui  avait  servi  en  Italie  dans  les  lé- 
gions romaines  avant  que  de  repousser  ces  mêmes 
légions  de  la  Germanie ,  c'est  dans  Rc^me  qu'il 
avait  appris  à  mépriser  cette  Rome ,  qui  de  loin 
semblait  si  redoutable.  A  de  pareils  traits,  on 
ne  peut  méconnaître  une  de  ces  âmes  supérieures, 
qui,  tout  en  participant  à  quelques  défauts  de  leur 
siècle,  sont  faites  pour  le  dominer  et  l'entraîner 
avec  elles  dans  la  route  du  perfectionnement. 
J'ajouterai  encore,  qu'après  avoir  refusé  les  offres 
de  la  cour  de  Rom^e;  après  avoir  été  pendant  tant 
d'années  le  fondateur  et  comme  le  patriarche 
d'une  nouvelle  église,  avoir  été  l'ami,  le  conseil, 
le  père  spirituel  de  tant  de  princes  que  la  réfor- 
mation enrichissait  de  tous  les  biens  du  clergé, 
dont  il  aurait  pu  s'attribuer  une  riche  part,  Luther 
vécut  et  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  pau- 
vreté, et  ne  légua  à  sa  femme,  à  ses  enfans,  que 
l'estime  due  à  son  nom. 

Un  tel  homme  dut  bouillonner  d'indignation 
à  l'approche  de  l'éhonté  Tetzel.  Dans  les  sermons 
qu'il  avait  coutume  de  proférer,  Luther  exposa 
l'abus  du  trafic  des  indulgences ,  le  danger  qu'il 
y  avait  à  croire  qu'on  ,pût  acheter  le  ciel  et  le 
pardon  de  tous  les  crimes  à  prix  d'argent ,  tan- 
dis qu'un  sincère  repentir  et  une  meilleure  vie 

étaient 
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étaient  les  seuls  moyens  d'apaiser  la  justice  di- 
vine. Le  dominicain  répondit  avec  fureur  à  ces 
sermons,  Luther  répliqua,  fit  un  pas  de  plus, 
mit  en  question  l'autorité  du  Pape,  et  donna  le 
signal  du  soulèvement.  Ainsi  naquit  la  réforma- 
tion  (i).  Elle  trouva  une  foule  d'esprits  disposés 
à  la  recevoir,  comme  aussi  quelques  hommes 
éclairés  et  éloquens  disposés  à  en  devenir  les  apô- 
tres. Le  savant,  le  modéré  M élancht] ion _,Yiu.con- 


(i)  On  sait  ayec  quel  acharnement  la  fureur  des  partis 
répand  la  calomnie  sur  les  hommes  émmens.  Luther  en  a 
été  accablé  plus    qu'aucun.  —  Par  exemple  ,  on  voulut 
trouver  la  cause  de  son  zèle  dans  le  mécontentement  des 
Augustins  ,  qui  voyaient  avec  envie,  disoit-on,  les  Do- 
minicains chargés  par  le  Pape  de  la  prédication  des  in- 
dulgences. Que  Maimhourg  ait  recueilli  cette  fable  in- 
ventée ou  accréditée  par  Cochlœus ,  il  n'j  a  là  rien  de 
surprenant  5    mais    il    est    inconcevable  que    Foliaire  et 
Hume  l'aient  répétée  comme  un  fait  certain.  Depuis  long- 
temps ,  cette  commission   était  devenue  si  odieuse  et  si 
méprisable,  que  personne,  et  moins  Luther (^u'iin  autre, 
ne  pouvait  l'envier  aux  Dominicains  ,  qui  à  peine  la  de- 
siraient pour  eux-mêmes.  Le  docteur  Maclaine  a  mis  à  sa 
traduction  anglaise  de  VHistoire  ecclésiastique  de  Mos- 
HEiM  ,  t.  4  9  ch.  2  ,  une  note  dans  laquelle  il  démontre 
sans  réplique   le  ridicule   de  cette    imputation.  Il   n'est 
pas  inutile  de  la  relever  ici ,  où  Ton  a  cru  nécessaire  de 
dévoiler  les  vraies  sources  de  la  réformation  ,  pour  faire 
juger  plus  sainement  de  sa  nature  et  de  son  influence. 
Dans  une  Histoire  de  Luther -^  à  laquelle  travaille  l'au- 
teur de  cet  Essai  y  il  s'efforcera  de  détruire  cette  fausse 
imputation  ,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  soit  plus  nécessaire 
d'j  reyenir. 

5 
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sidéré  Carlstadt^  tous  deux  à  Wittemberg  ;  ea 
Suisse  Zwingls ;  en  France,  Calvin  ^  s'élevèrent 
bientôt  j  el  apportèrent  dans  î'œuvre  d>e  la  ré- 
forme leurs  opinions  particulières.  La  grande 
majorité  de  la  nation  allemande  (  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  prépondérance  de  cer- 
tains gouvernemens ,  comme  TAutriclie ,  etc.), 
celle  de  la  nation  suisse,  un  très-grand  nombre 
d'individus  en  France ,  en  Pologne  et  en  Hon- 
grie, le  Danemarck,  la  Suède,  l'Angleterre,  se 
séparèrent  en  peu  d'années  de  l'Eglise  romaine, 
et  refusèrent  toute  obéissance,  comme  tout  tri- 
but à  son  chef. 

Cependant ,  malgré  les  dispositions  générales 
ci-dessus  décrites;  malgré  le  besoin  universel- 
lement senti  d'une  réforme  dans  l'Eglise;  malgré 
l'éloquence  et  la  force  entraînante  de  Luther , 
cette  mémorable  révolution  ne  se  fût  peut-être 
pas  aussi-bien  affermie  ;  elle  n'eut  point  pris  une 
telle  consistance  politique,  si  un  autre  intérêt 
que  celui  de  la  religion  et  de  la  vérité  n'était 
venu  prêter  à  celui  -  ci  son  appui  et  en  faire  un 
intérêt  d'Etat.  Les  princes  du  nord  de  l'Empire, 
à  qui  la  résistance  contre  l'ambitieuse  Autriche 
devenait  presque  impossible  avec  leurs  moyens 
ordinaires  ,  virent  dans  le  nouvel  enthousiasme 
de  leurs  peuples  un  moyen  inespéré  d'en  tirer 
des  secours  extraordinaii^es ,  et  d'en  pouvoir 
opposer  toute  la  masse  aux  armes  impériales. 
Une  union  intime  entre  chaque  prince  et  son 
peuple,  aussi  bien  qu'une  alliance  entre  la  tata- 
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îilé  de  ces  provinces  et  de  ces  peuples ,  qui  eût 
été  auparavant  une  entreprise  chimérique ,  de- 
venait une  suite  nécessaire  de  Fintérêt  commun 
qui  parlait  à  tous  les  cœurs.  D'ailleurs  l'appât  des 
trésors  du  clergé ,  que  chaque  prince  réunissait 
à  son  lise ,  celui  de  l'indépendance ,  la  satisfac- 
tion d'une  haine  invétérée  contre  la  cour  de 
Rome,  tout  contribua  à  forcer  l'assentiment  des 
chefs  et  à  les  entraîner  dans  le  même  torrent 
que  les  peuples.  Quels  qu'aient  été  enfin  leurs 
motifs,  on  ne  peut  nier  que  la  ligue  de  Smal- 
calde  n'ait  offert  la  première  réunion  efficace 
d'Etats  et  de  princes  libres  contre  leurs  oppres- 
seurs dans  l'Europe  moderne  ;  qu'elle  n'j  ait 
posé  les  fondemens  d'un  meilleur  régime  et  de 
la  liberté  des  consciences.  On  a  déjà  rapporté 
quelques-unes  des  raisons  qui  purent  détourner 
Charles- Quint  d'embrasser  la  réforme.  C'en  était 
une  suffisante  pour  lui  que  de  la  voir  adoptée 
par  des  princes  dont  il  était  l'adversaire  naturel. 
François  I."  eût  pu  se  déclarer  pour  elle  et  l'in- 
troduire en  France.  Sa  conduite  a  tenu ,  partie 
à  sa  propre  conviction  religieuse ,  partie  à  sa  po- 
litique et  à  ses  projets  sur  l'Italie.  Mais,  voyant 
un  parti  formé  et  redoutable  dans  l'Empire  con- 
tre l'Autrichien  son  rival ,  il  seconda  ce  parti 
efficacement  et  de  tout  son  pouvoir. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail 
des  événemens  qui  ont  accompagné,  suivi  et  con- 
solidé cette  mémorable  révolution.  L'Institut  a 
prescrit  d'en  indiquer  les  résultats ,  et  non  la 
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marche.  Contentons-nous  donc  de  dire  que  cette 
grande  affaire,  en  j  comprenant  ses  nombreux 
épisodes,  occupa  presque  seule  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe   depuis  Tan  i52o  jusqu'à  la 
moitié  du  siècle  suiviint.  Au  milieu  de  succès  di- 
vers,  de  triomphes ,  de  défaites,  d'alliances,  de 
défections ,  les    états   protestans   parvinrent    à 
donner  une  existence   constitutionnelle   à  leur 
confession ,  et  à  partager  l'Empire  avec  le  catho- 
licisme. Tant  que  Luther  \ecul,  il  soutint  le  ca- 
ractère d'un  ministre  de  paix ,  et  employa  tout 
son  crédit  à  la  maintenir.  La  guerre  civile  des 
paysans  de  Souabe  et  de  Franconie  affligea  les 
premiers  jours  de  la  réformation.  Des  sectes  fa- 
natiques se  formèrent  en  plusieurs  lieux,  mais 
surtout  dans  le  cercle  de  Bourgogne  et  en  West- 
phalie.  Le  court  règne  des  Anabaptistes  de  Muns- 
ter,  et  de  leur  roi  Jean  de  Lejde,  offrit  le  spec- 
tacle de  désordres  affreux.  Les  protestans  ne  vi- 
rent qu'avec  douleur  les  excès  de  ces  faux-frères. 
Luther  et  Mélanchthon  écrivirent  contre  eux,  et 
firent  voir  que  ces  excès  étaient  tout  à -la -fois 
contraires  au  christianisme  et  au  véritable  esprit 
de  la  réforme.  Après  une  paix  presque  non- 
interrompue,  sous  quatre  empereurs  successeurs 
de  Charles- Quint  y  pendant  tout  le  reste  du  sei^ 
zième  siècle  et  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième ,  survint  le  règne  inquiet  et  agité  de  Fer- 
dinand LI,  prince  ambitieux  et  dévot,  entièrement 
dominé  par  les  Jésuites,  ses  confesseurs.  La  guerre 
qui  s'alluma  vivement  sous  ce  nouvel  empereur , 
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au  sujet  des  capitulations  religieuses  de  la  Bo- 
hême, se  changea  bientôt  en  une  lutte  furieuse 
entre  les  deux  partis.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  l'extirpation  entière  du  protestantisme , 
de  l'anéantissement  de  la  constitution  et  de  la 
liberté  germanique,  et  de  la  domination  absolue 
de  l'Autriche  sur  l'Empire,  laquelle  lui  eût  fourni 
les  moyens  de  s'étendre  davantage  encore.  Cet 
effroyable  incendie  qui,  pendant  trente  années 
de  suite,  ravagea  l'Europe,  depuis  les  confins  de 
la  Pologne  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Escaut , 
depuis  les  rives  du  Pô  jusqu'à  la  Baltique,  dé- 
peupla des  provinces  entières,  y  anéantit  l'agri- 
culture, le  commerce,  l'industrie,  coûta  la  vie  à 
plusieurs  millions  d'hommes ,  et  retarda  en  Alle- 
magne de  près  d'un  siècle  l'étude  des  sciences  qui 
y  avaient  fait  d'abord  de  si  solides  progrès.  Cette 
guerre  funeste  durait  depuis  douze  ans;  et,  mal- 
gré les  prodiges  de  constance  et  de  valeur  des 
princes  confédérés,  ils  allaient  succomber  sous 
leur  puissant  adversaire,  quand  un  héros,  suc- 
cesseur de' /^a.9<^,  l'immortel  Gustave-Adolphe  y 
quitte  son  royaume  à  la  tête  d'une  armée  invinci- 
ble, et  vient  sauver,  aux  dépens  de  sa  propre  vie, 
qu'il  perdit  victorieux  à  Lutzen,  la  liberté  de  l'Al- 
lemagne, peut-être  de  l'Europe  entière,  et  la 
croyance  qui  lui  était  commune  avec  les  princes 
du  corps  évan^élique  :  tel  était  le  nom  que  se 
donnaient  ceux  qui  s'étaient  séparés  de  Rome. 
Le  Danemarck,  qui  avait  voulu  antérieurement 
se  mêler  de  cette  querelle,  avait  été  bientôt  eon- 
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traint  de  lâcher  prise.  Les  secours  de  la  Suède 
furent  plus  efficaces.  II  est  douteux  que  les  an- 
nales militaires  d'aucune  nation  offrent  une  pé- 
riode plus  digne  d'admiration,  que  les  dix-huit 
campagnes  de  l'armée  suédoise  en  Allemagne. 
La  France  joignit  aussi  ses  armes  victorieuses  à 
celles  des  Suédois,  pour  soutenir  le  parti  protes- 
tant. C'est  dans  le  cours  de  cette  guerre  que  s'il- 
lustrèrent les  noms  de  Québriant ^  de  Pujségurj, 
de  Turenne  y  de  Condé ;  et  c'est  par  elle  que  les 
monarques  français  commencèrent  à  acquérir 
une  prépondérance  marquée  dans  les  affaires  de 
l'Empire. 

Cependant  la  France  elle-même  n'avait  pas 
été  exempte  des  troubles  et  des  commotions  in- 
térieures que  d'aussi  grandes  révolutions  entraî- 
nent avec  elles.  Après  une  opiniâtre  guerre  civile 
entre  le  parti  réformé  et  le  parti  catholique,  la 
dynastie  régnante  s'était  renouvelée  dans  la  per- 
sonne d'un  prince  réformé,  mais  qui  devint  ca- 
tholique en  montant  sur  le  trône.  L'Espagne,  de- 
puis l'abdication  de  Charles-Quint ^  avait  ses  rois 
particuliers,  à  qui  les  Pays-Bas  obéissaient  en- 
core ;  mais  l'esprit  de  la  réforme  y  avait  introduit 
son  allié ,  fesprit  de  la  liberté.  Les  Provinces- Unies 
secouèrent  avec  courage  le  joug  de  Philippe  II y 
et  fondèrent  dans  leurs  marais  une  confédération 
à-peu-près  pareille  à  celle  qui  s'était  formée  sur 
les  sommets  de  l'Helvétie.  Les  Hollandais  devin- 
rent ce  que  peuvent  devenir  des  peuples  libres 
voisins  de  la  mer,  ce  que  la  nature  interdisait  aux 
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Suisses;  ils  devinrent  riches  et  piiissans ,  et  se  mi- 
rent au  rang  des  premiers  étals  de  l'Europe.  L'An- 
gleterre, au  milieu  des  troubles  aussi  causés  par 
les  innovations  religieuses,  avait  établi  de  gêné- 
reuxprincipes  de  droit  public,  et  reprissa  véritable 
destination ,  celle  de  puissance  maritime. 

Enfin ,  la  réformation  amena  les  deux  plus  cé- 
lèbres assemblées  qu'ait  à  citer  l'histoire  des  temps 
modernes.  L'une  pour  les  affaires  de  la  religion,  le 
concile  de  Trente ,  où  fut  déployé  tant  d'intrigue , 
d'éloquence  et  de  savoir ,  et  dont  les  décrets  plus 
ou  moins  modifiés  sont  devenus  la  base  principale 
du  droit  canonique  pour  les  états  de  la  commu- 
nion romaine.  L'autre,  dans  l'ordre  politique, 
le  congrès  de  Munster  et  à'  Osnabruck ,  qui  mit 
fin  à  la  terrible  guerre  de  trente  ans,  par  le  traité 
de  Westphalie  ^  chef-d'œuvre  de  la  prudence  et 
de  la  sagesse  humaine ,  qui  constitua  pour  la  pre- 
mière fois  les  nations  européennes  en  un  système 
lié  de  corps  politiques.  C'est  durant  la  tenue  de 
ce  long  congrès  que  se  perfectionna  l'art  de  né- 
gocier, qu'on  reconnut  le  besoin  d'un  équilibre 
des  puissances,  d'un  poids  et  d'un  contre-poids ^ 
par  où  les  plus  forts  pussent  être  contenus ,  les 
plus  faibles  protégés  et  maintenus. 

Après  ce  eoup-d'œil  trop  rapide  sur  les  événe- 
mens  principaux  qui  suivirent  immédiatement  la 
réformation ,  hasardons  quelques  conjectures  sur 
ce  qui  serait  arrivé  le  plus  probablement  en  Eu- 
rope, au  ca!s  qu'elle  n'y  fût  pas  survenue.  En  effet, 
un  peu  plus  de  prudence  et  de  réserve  de  la  part 
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de  la  cour  de  Rome,  ou  un  peu  moins  d'inflexi- 
bilité' dans  notre  réformateur,  ou  plus  d'indiffé- 
rence de  la  part  des  princes,  et  peut-être  que  cette 
grande  explosion  était  étoulFéedans  son  principe. 
Il  fallait  un  Luther  ,^onv  Fopérer;  mais  il  fallait 
une  foule  de  circonstances  favorables  pour  que 
ses  efforts  ne  fussent  pas  vains.  Combien  de  voi:X: 
ne  s'étaient  déjà  pas  élevées  sans  être  entendues, 
sans  être  portées  jusqu'à  l'oreille  de  ceux  qu'il 
s'agissait  d'émouvoir  I 


§.  IV.  Conjectures, 

Si  le  torrent  des  événemens  eût  suivi ,  au  sei- 
zième siècle  et  pendant  ceux  qui  vinrent  après , 
le  cours  qu'il  avait  conservé  jusques-là,  rien 
n'aurait  pu  sauver  l'Europe  d'un  asservissement 
prochain  et  du  joug  d'une  monarchie  univer- 
selle. Ce  danger ,  quoique  imminent,  n'était  pas 
néanmoins  assez  sensible  pour  le  vulgaire.  Les 
peuples  n'eussent  point  fait  contre  lui  cause  com- 
mune avec  les  princes;  les  princes  n'eussent  point 
fait  cause  commune  entre  eux;  l'intrigue  et  l'in- 
térêt les  eussent  trop  facilement  divisés.  D'ail- 
leurs, quel  moyen  d'émouvoir  et  de  tourner  vers 
un  but  commun  les  hommes  d'alors,  qui  avaient 
presque  oublié  qu'ils  étaient  des  hommes?  Les 
gens  d'église  possédaient  des  richesses  qu'ils  cher- 
chaient à  conserver;  le  tiers-état,  presque  serf 
encore,  avait  ses  bourgeois  et  ses  marchands  qui 
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cîierclî aient  à  s'enrichir.  Entre  ces  deux  classes 
en  était  une  autre  jalouse  d'elles  deux,  les  dé- 
valisant i'épée  à  la  main  partout  où  elle  le  pou- 
vait, et  dont  l'une  et  l'autre  n'avaient  qu'à  se 
garder.  Le  gentilhomme ,  au  reste ,  se  glorifiait 
de  ne  savoir  pas  lire ,  et  le  clere  n'était  guères 
plus  savant.  Combien  on  était  loin  d'aucune  idée 
d'une  police  et  d'une  société  régulière,  de  droits 
communs  à  tous  les  hommes  et  d'égalité  civile 
entre  eux!  Combien  surtout  ces  idées  étaient  loin 
de  l'esprit  des  campagnards  î  Ceux-ci  étaient  si 
ignorans,  et  tellement  préoccupés  de  papes  et  de 
clergé,  d'empereurs  et  de  noblesse,  de  saints,  de 
miracles  et  de  redevances  féodales,  qu'ils  étaient 
inaccessibles  à  une  raison  saine  et  à  toute  con- 
sidération de  leurs  droits.  L'excès  de  l'oppres- 
sion les  porta ,  çà  et  là ,  en  divers  temps ,  à  quel- 
ques révoltes  qui ,  faute  d'ensemble,  n'aboutirent 
à  rien.  On  en  massacrait  à  chaque  fois  cjuelques 
milliers ,  et  on  appesantissait  les  chaînes  de  ceux 
qui  avaient  échappé  à  la  boucherie.  En  général, 
ils  ignoraient  qu'il  fût  une  autre  manière  possible 
d'exister,  que  d'aller  aux  corvées  poor  leurs  sei- 
gneurs et  d'être  pillés  par  les  gens  de  guerre.  Il 
ne  restait  plus  que  la  religion  qui  fût  d'un  in- 
térêt commun  et  vivant  pour  toutes  les  classes. 

Les  papes  et  les  empereurs ,  dans  la  longue  et 
opiniâtre  lutte  de  leurs  prétentions,  s'étaient  heu- 
reusement contre-balancés  pendant  les  premiers 
siècles,  et  les  efiorts  d'un  parti  avaient  souvent 
neutralisé  ceux  du  parti  contraire.  Si  le  Pape 
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n'eût  pas  été  aussi  puissant,  la  maison  d'Autricîie 
eût  trouvé  moins  d'obstacles  à  se  soumettre  l'Eu- 
rope; comme  aussi,  sans  la  résistance  de  PEmpe- 
reur,  le  Pape  serait  plus  aisément  parvenu  à  se 
constituer  sans  retour  le  Grand-Lama  de  l'Oc- 
cident. Un  mal  servit  aussi  long-temps  de  remède 
à  l'autre;  mais  cette  lutte  ne  pouvait  durer  tou- 
jours, et  l'un  des  deux  devait  enfin  l'emporter. 
Un  pape  avait  déjà  conçu  l'idée  de  mettre  la  cou- 
ronne impériale  sur  sa  tête  (i),  et  un  empereur  (2) 
celle  de  placer  la  thiare  sur  la  sienne.  A  l'avène- 
ment de  Charles  -  Quint  j  la  puissance  déposée 
en  ses  mains  était  si  prépondérante,  qu'il  eût 
aisément  triomphé  de  tous  ses  adversaires  et 
mis  à  exécution  le  projet  favori  de  ses  prédéces- 
seurs, de  ramener  tout  l'Empire  romain  d'Occi- 
dent sous  sa  domination.  Si  l'on  a  vu  des  états 
faibles  résister  par  leur  unité,  et  à  cause  de  cette 
imité  seule,  à  des  coalitions  puissantes,  que  n'eût 
pas  pu  exécuter  une  force  aussi  formidable,  con- 
fiée à  une  seule  main,  avec  un  chef  tel  que  Charles- 
Quint  ^  contre  l'Europe  divisée  et  sans  ensemble^ 


( i)  Boniface  VIII.  Voj.  Crantzii  Saxonia ,  1.  8  ,  cap.  36. 
—  It.  Cuspinian.  in  vitâ  Alhertil^  et  C,  Hedion ,  dan* 
ses  Faralipomènes  de  la  chronique  à^Ursperg. 

(2)  Maximilien  I.  Voj.  sa  lettre  au  baron  Paul  de 
Lichtenstein  y  dans  les  Monita  politica ,  Francof  1C09  ; 
et  celle  à  sa  fille ,  dans  les  Lettres  de  Louis  XII ,  t.  4  5  et 
les  Réponses  aux  questions  d'un  provincial ,  à  la  fin 
du  t.  2. 
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La  politique  de  cel  empereur  est  assez  connue 
pour  que  l'on  puisse  penser  qu'il  aurait,  dans  ce 
grand  dessein,  ménagé  le  chef  de  l'Eglise;  et 
que  ,  pour  mieux  soumettre  par  lui  les  nations, 
il  lui  eût  accordé  le  second  rang  dans  l'Empire, 
avec  un  pouvoir  illimité  sur  les  consciences.  La 
s  \inte  Inquisition  fût  devenue  l'instrument  de  l'un 
et  de  l'autre  despote,  et  eût  en  tretenu  encore  pour 
quelques  siècles  sur  le  sol  européen  la  supersti- 
tion avec  l'esclavage  politique  et  l'esclavage  de 
la  pensée.  La  réformation  seule  pouvait  mettre 
une  digue  à  ce  torrent.  Elle  atteignit  à -la -fois 
les  deux  ambitieux  qui  aspiraient  à  donner  des 
fers  à  l'Europe.  L'orgueilleuse  Autriche  a  été 
pour  jamais  abaissée  et  contenue.  Le  pontife  ro- 
main a  perdu  une  partie  de  sa  domination,  et 
n'a  conservé  qu'un  pouvoir  précaire  dans  ce  qui 
lui  est  resté.  Enfin  des  gouvernera ens  puissans  se 
sont  élevés;  émules  dans  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  gloire  et  au  bonheur  des  nations, 
ils  secondent,  pour  la  plupart,  l'action  du  nouvel 
esprit  qui  anime  les  peuples,  et  s'efforcent  d'ef- 
facer successivement  toutes  les  traces  de  la  bar- 
barie du  mojen  âge. 

ce  Le  progrès  successif  des  lumières ,  dit-on , 
te  eût  insensiblement  am^ené  les  mêmes  résul- 
cc  tats,  et  eût  épargné  tous  les  maux  qui  naissent 
«  d'une  si  terrible  commotion  et  d'aussi  longues 
«  guerres  «.Mais  on  ne  réfléchit  pas  que,  dans 
le  système  d'une  Eglise  infaillible ,  dont  toutes 
les  décisions  sont  dictées  par  FEsprit-Saint,  une 
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réformation  telle  qu'il  la  faudrait  devient  im- 
possible, et  qu'elle  est  même  en  contradiction 
avec  l'esprit  du  catholicisme  romain.  Il  est  per- 
mis de  douter  au  moins  que  le  changement  dé- 
siré fût  arrivé  de  sitôt ,  et  qu'il  eût  été  aussi  com~ 
plet.  Il  est  certain  qu'au  moment  de  la  réforma- 
tion, les  chefs  de  la  catholicité,  qui  n'avaient  vu 
d'abord  dans  la  renaissance  des  lettres  que  de  la 
gloire  ou  des  jouissances,  ou  une  certaine  dis- 
position à  l'élégance  des  manières,  et  qui  les 
avaient  encouragées  dans  ces  vues ,  commen- 
çaient à  sentir  le  danger  pour  eux  de  trop  de 
lumières  dans  les  esprits,  et  qu'il  se  manifestait 
de  leur  part  une  réaction  très-prononcée.  Cette 
réaction  n'a  pas  cessé  de  sitôt  dans  les  Etats  de  la 
maison  d'Autriche  en  Allemagne,  en  Espagne, 
en  Italie  et  dans  la  Belgique,  où  tous  les  moyens 
d'inquisition  et  de  censure  ont  été  employés  pour 
entraver  le  vol  de  la  pensée,  et  faire  rétrograder 
la  culture.  Que  l'on  compare  l'état  politique,  re- 
ligieux ,  littéraire  de  la  plupart  de  ces  pays  pen- 
dant les  siècles  suivans,  avec  l'état  de  l'Allemagne 
protestante ,  de  la  Hollande  ,  de  l'Angleterre , 
sous  ces  mêmes  rapports;  et  qu'on  juge  sans  pré- 
vention de  ce  qu'on  aurait  eu  à  attendre  de  ce 
même  régime,  devenu  universel  et  despotique 
en  Europe  (i). 


(i)  Que  l'on  fasse  encore  aujourd'hui  la  même  compa- 
raison j  on  trouyera  dans  tous  ces  pajs,  qui  ont  été  long'- 
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Quant  à  ce  qu'on  auraitclù  attendre  à  la  longue 
des  papes  et  du  clergé ,  si  on  les  eût  laissés  agir 
spontanément  dans  toute  leur  puissance  et  leur 
crédit j  on  peut  en  juger  par  i'élat  moral  et  phy- 
sique de  la  plupart  des  domaines  soumis  immé- 
diatement à  des  princes  ecclésiastiques  (i).  L'es- 
prit du  papisme  est  exclusif  et  intolérant,  il  faut 
le  dire  :  or,  l'esprit  d'uiie  institution  ne  peut 
cesser  d'agir,  que  cette  institution  ne  cesse.  Une 
observation  assez  décisive ,  c'est  que  le  vertueux 
et  humain  Innocent  XI  ne  put  presque  exécuter 
aucun  de  ses  louables  projets  pendant  un  ponti- 


temps  sous  la  férule  autrichienne,  la  bigoterie  et  la  su- 
perstition à  la  place  de  la  religion  et  de  la  moralité  5 
l'ignorance  et  les  préjugés  à  la  place  d'une  saine  et  solide 
instruction  ;  une  grossière  sensualité  à  la  place  de  tous 
les  nobles  penchans  qui  distinguent  l'homme,  quand  il 
a  reçu  une  culture  plus  élevée  et  plus  libérale.  Quiconque 
a  vu  de  près  l'Autriche ,  l'Espagne  ou  la  Belgique,  sentira 
la  vérité  de. cette  remarque.  Sans  doute  que  l'esprit  uni- 
versel de  notre  temps  y  a  pénétré  çà  et  là ,  et  donné 
lieu  à  quelques  exceptions.  La  Lombardie  surtout,  placée 
entre  la  France ,  l'Allemagne,  Venise  et  Gênes,  et  qui 
supportait  avec  peine  le  joug  autrichien,  n'a  pu  être 
entièrement  abrutie. 

(1)  Il  m'est  doux  de  pouvoir  citer  une  exception  écla- 
tante. Toute  l'Europe  proclamera  avec  moi  l'illustre 
CHARLES  DE  DALBERG ,  quc  l'îiistoire  comptera  entre  les 
meilleurs  princes,  que  les  sciences  réclament  avec  or- 
gueil, et  qui  occupe  dans  le  monde  littéraire  un  rang 
analogue  à  celui  que  sa  b&ute  dignité  lui  assure  dans  le 
monde  politique. 
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ficat  de  douze  années.  Les  papes ,  plus  avisés  de- 
puis ia  réformation,  affaiblis,  presque  nuls,  ont 
cédé  forcément  en  diverses  rencontres;  mais  c'est 
le  pouvoir  qui  leur  a  manqué,  et  non  la  bonne 
volonté  (i).  On  a  souvent  tenté  de  réunir  l'Eglise 
réformée  à  l'Eglise  romaine  :  celle-ci  a  rendu 
vaines  toutes  ces  tentatives,  en  ne  voulant  rien 
relâcher  de  ses  prétentions  (  2  ).  Vers  la  fin  du 
dix -septième  siècle,  l'empereur  Léopold  I  fit 
beaucoup  de  démarches  à  ce  sujet,  et  des  pléni- 
potentiaires furent  nommés  de  part  el  d'autre. 
Les  négociations  s'étendirent  jusqu'en  France, 
entre  Leibnitz  pour  les  protestans,  Pelisson  et 


.  (1)  N'aguères  encore  à  l'office  du  Jeudi-Saint ,  le  Pape 
excommuniait  et  maudissait  tous  les  hérétiques ,  et  par- 
ticulièrement les  Luthériens,  en  ces  termes  :  «  Nos  igitur, 
vetnstum  et  solemnem  hune  moj'em  sequenteSj  excommu- 
nicamus  et  anathematisamus  ex  parte  Dei  omnipotentis  , 
Fatris  etFilii  et  Spiritus  Sancti,  ac  7iosfrâ  .,  omnes  hce- 
reticos  j  nec  non  daninatam ,  impiam  et  aboininahilem 
Martini  Lutheri  hœresin  sequentes  ,  ac  omnes  fautores  et 
receptatores ,  lihrosque  ipsius  Martini  aut  quorium^is 
aliorum  legentes ,  et  generaliter  quoslibet  defensores 
illorum  ».  (Bullar.  Magn.  ,  Luxemb.  1741  5  t.  1  ,  p.  718). 
Ganganelli ^  plus  éclairé  que  ses  prédécesseurs,  a  sup- 
primé cette  odieuse  cérémonie. 

(2)  Depuis  deux  ou  trois  ans ,  quelques  hommes ,  amis 
de  la  paix  et  de  l'unité  religieuse  ,  cherchent  à  réchauffer 
ce  louable  projet  de  la  réunion  des  cultes;  mais  j'en  crois 
l'exécution  difficile,  et  j*ose  dire  superflue.  Plusieurs 
habiles  théologiens  sont  du  même  avis. 
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Bossuet  pour  les  callioliques.  Ce  dernier  j  dé- 
ploya toute  son  éloquence,  mais  aussi  toute  l'in- 
flexibilité de  son  génie  et  celle  de  son  église.  Il 
ne  pouvait  être,  selon  lui,  nullement  question 
d'accommodement,  mais  seulement  de  soumis- 
sion. Quand  on  considère  quel  langage  hautain 
et  violent  tint  alors  un  homme  aussi  éclaire  qu'é- 
tait Bossuet  y  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser 
que,  si  peut-être  l'on  rendait  au  clergé  romain 
son  pouvoir  et  ses  richesses ,  on  le  reverrail  fa- 
natique et  persécuteur  comme  par  le  passé  (i). 
Les  intrigues  du  parti  catholique,  pour  ramener 
à  la  communion  romaine  les  princes  du  parti 
réformé,  seraient  dignes  d'être  connues;  telles, 
par  exemple,  celles  qu'on  a  mises  en  jeu  près 


(1)  Qui  eût  pensé  qu'après  même  que  les  plus  zélés 
catholiques  avaient  blâmé  l'impoiitique  révocation  de 
redit  de  Nantes  par  Louis  XIV-,  il  se  trouverait  encore  en 
Europe  un  prince  capable  de  se  résoudre  à  une  démar- 
che aussi  inhumaine  et  aussi  funeste  pour  ses  états? 
L'archevêque  de  Salzbourg  ,  comte  de  Firmian  ,  a  frappe 
son  pajs ,  en  l'an  lySi  ,  d'une  pareille  désolation.  Après 
des  persécutions  inouies  exercées  sur  les  non-catholiques, 
il  leur  ordonna  enfm  de  quitter  leur  patrie ,  au  nombre 
de  plus  de  00,000,  sans  oser  rien  emporter  ni  emmener 
avec  eux  leurs  familles.  Une  telle  émigration  épuisa  cette 
petite  contrée.  Les  malheureux  fugitifs  furent  accueillis 
par  les  Etats  protestans  de  l'Europe,  qui  pourvurent  k 
leur  subsistance  ;  une  grande  partie  fut  peupler  et  dé- 
fricher des  cantons  de  l'Amérique  septentrionale  ,  où  l'on 
rencontre  encore  les  descendans  de  ces  émigrés  Salz- 
bourgeois. 
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de  l'électeur  de  Saxe  et  de  la  reine  Christine  de 
Suède.  La  mauvaise  liumeur  contre  les  souve- 
rains qui  restent  séparés  de  Rome  est  assez  vi- 
sible, et  le  Saint-Siège  jusqu'aujourd'hui  n'a  pas 
encore  reconnu  formellement  le  roi  de  Prusse  (i). 


(i)  Le  Pape  aujourd'hui  régnant  vient  de  déclarer 
(  en  i8o3  )  ,  dans  un  bref  adressé  au  prince  Ruspoli,  qu'il 
devait  être  regardé  comme  chef  suprême  de  tous  les 
ordres  de  chevalerie  :  il  s'est  réglé  en  cela  sur  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs.  Quand  ,  au  treizième  siècle ,  les  che- 
valiers teutoniques  eurent  conquis  la  Prusse  ducale ,  et 
s'j  furent  étahlis  comme  souverains,  Innocent IV àècl^idiy 
par  une  bulle  datée  de  i243  ,  que  cette  conquête  appar- 
tenait de  droit  à  son  siège.  Voici  ses  paroles  :  k  Terrant 
Prussiœ...  in  jus  etproprietatem  B.  Pétri  suscipimus ,  et 
eam  sub  speciali  apostolicce  sedis  protectione  ac  dejen^ 
sione  perpetuis  temporihus  permancre  sancimus  »...  [Âcta 
Borrussica  _,  t.  i  ,  p.  423  ).  On  ne  renonce  pas  volontiers 
à  une  souveraineté  si  bien  acquise.  Lorsque  les  électeurs 
de  Brandebourg  prirent  le  titre  de  rois  de  Prusse ,  et 
que  toutes  les  cours  de  l'Europe  ,  hors  l'Espagne  ,  les  re- 
connurent en  cette  qualité ,  le  Pape  Clément  XI  jeta  les 
hauts  cris  ,  et  écrivit  à  tous  les  princes  pour  les  soulever 
contre  la  témérité  inouie  du  marquis  de  Brandebourg. 
Dans  le  bref  adressé  au  roi  de  France,  du  16  avril  1701  , 
on  lit  ce  qui  suit  :  «  Efsi  nohis  persuasum  sit  Majest. 
tuam  nullo  modo  probare  consilium  y  deterrimo  in  chris" 
iiana  republica  exemplo  ,  à  Friderico  marchione  Bran- 
deburgensi  susceptum ,  dum  regium  nomen  publiée  usur- 

pare  prœsumpsit  ; faclum   hujusmodi  apostolicarura 

sanctionum  dispositioni  contrajiu?njethujus  Sanctœ  Sedis 
auctoritati  injuriosum.,..  ex  quo  seilicet  sacra  regahs  di- 
gnitasab  homin&  acatholiço-^  hqh  $in,Q  Ecclesiœ  contemptu 

Long-temps 
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Long-temps  après  la  réformation,  Clément  VIII 


assumituv  ,  et  quidem  Marchio  se  Tegem  dicere  non  du-' 
bitat  ejus  partis  Prussiœ  _,  quœ  ad  înilitarem  Teutonico^ 
rum  ordinem  antiquo  jure  pertlnet  ;    nos  rem   silentio 
prœterire  non  possumus  ,  ne  numeri  nostro  déesse  videa-* 
mur....  expetimus  ,  ne  videlicet  regios  honores  illi  tribuas 
qui  illorum  numéro  nimis  incautè  se  junxit ,  quos  i?icre- 
pat  simul  et  reprohat  sermo  ille  dic^inus  :  Ipsi  regnat^erunt 
et  non  ex  me  ,  principes  extiterunt  et  non  cognot^i  »...  Et 
dans  les  Orationes  consistor.  démentis  XI  y  on  voit  que 
ce  pape,  rendant  compte  de  cet  événement  au  collège  des 
cardinaux ,  rapporte  «  que  le  margrave  Frédéric  s'est  ar- 
rogé le  titre  de  roi  d'une  manière  impie   et  jusqu'à  oré-» 
sent  inouie  chez  des  chrétiens ,  étant  assez  connu  que  , 
suivant  les  lois  pontificales  ,  un  prince  hérétique  devait 
bien  plutôt  perdre  ses  anciennes  dignités  qu'en  acquérir 
une  nouvelle  ».  —  N'est-ce  pas-là  le  langage  et  les  prin- 
cipes de  Hildebrandj  les  mêmes  prétentions,  les  mêmes 
abus  de  passages  de  la  Bible ,  singulièrement  appliqués 
aux  temps  modernes  ?  On  croirait  peut-être  que  le  Saint- 
Siège  est  ensuite  revenu  de  cette  protestation ,  et  a  re- 
connu un  monarque  qui  traite  ses  sujets  catholiques  avec 
une   égalité  de    droits  exemplaire?   —  Rien  moins  que 
cela.  Lorsqu'en  1782   Pie  VI  fit  le  vojage  d'Allemagne  > 
un  ministre  prussien  tenta  près  de  lui  quelques  démar- 
ches pour  en  obtenir  une  reconnaissance  formelle  de  la 
couronne  de  Prusse.  Fie  VI  -,  qui  ne  voulait  pas  alors  s© 
brouiller  avec  un  prince  allemand ,  répondit  poliment ,  et 
promit  qu'ausjsitôt  après  son  retour  à  Rome,il  assemblerait 
pour  délibérer  sur  cette  affaire,  une  congrégation  de  car- 
dinaux ,   sans  laquelle  il  ne  pouvait  rien  décider. , Cette 
congrégation  n'a  jamais  été  convoquée  ,  et  le  Pape  a  oublie 
sa  promesse.  Le  calendrier  pontifical  imprimé  à  Rome  , 
avec  approbation  et  privilège  du  S.  Père ,  a  contiûué , 
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a  encore  dressé  une  formule  de  serment  pour 


après  comme  avant ,  de  ne  faire  aucune  mention  ni  du 
rojaume  ni  du  duché  de  Prusse  ,  ni  même  de  l'électorat 
de  Brandebourg.  A  l'article  généalogique  de  cette  mai- 
son ,  on  a  vu  5  jusqu'en  1787 ,  le  grand  Frédéric  indiqué 
de  la  sorte  :  Charles-Frédéric,  marquis  (  Marchese), 
titre  si  trivial  à  Rome,  qu'il  en  est  ridicule  ;  et  le  prince 
Henri  de  Prusse  indiqué  commt  frère  du  marquis.  Il 
n'était  pas  non  plus  fait  mention  dans  ce  calendrier  d'un 
électoral  d'Hanovre.  En  général ,  tout  ce  qu'a  statué 
Vodieux  traité  de  Westplialie  n'est  d'aucune  valeur  à 
iiome.  On  connaît  la  foudroyante  bulle  à^ Innocent  X 
contre  cet  instrument  de  paix  entre  des  peuples  chré- 
tiens ;  et  SCS  successeurs  de  temps  à  autre  ont  renouvelé 
ces  anathêmes  (  Voy.  au  t.  4  du  Magn.  Bullar.  Rom. , 
p.  269  et  suiv. ,  édit.  de  Ljon  :  «  Declaratio  nullitatis 
«  articulorum  nupeirse  pacis  Germaniie ,  religion!  ca- 
«  tholicse,  Sedi  Apostolicse ,  Ecclesise  ,  aliisque  locis  piis 
4c  ac  personis  et  juribus  ccclesiasticis  quomodolibet , 
«  prœjudicialium  j  seu  bulla  :  Zelo  domûs  Dei  »...  )  .  La 
«our  pontificale  ,  à  cet  égard  ,  a  vécu  long-temps  hors  de 
la  loi  au  milieu  de  l'Europe,  et  s'était  séparée  de  la 
communion  politique.  En  1782,  au  sujet  de  quelques 
contestations  qui  concernaient  la  partie  prussienne  du 
ddiocèse  de  Cologne ,  le  roi  de  Prusse  s'appuja  d'un  ar- 
ticle de  ce  célèbre  traité.  Le  Pape  répondit  en  propres 
termes  que  le  traité  de  Westplialie  n'était  d'aucune  va- 
leur pour  lui  et  ne  pouvait  l'obliger  à  rien  ,  n'étant  pas 
reconnu  par  son  siège  :  ce  Non  puo  valutarsi  a  quest^ 
oggetto  la  separazione  chesi  suppone  Jatta  in  virtîi  delV 
art.  V  délia  pace  Westphalica  ;  giacchè  è  noto  ,  che  la 
S.  Scde  non  ha  mai  riconosciuto  questa  pace ,  contro 
4i  cui  liinocêBze  X  si  protest^à ,  non  solo  in  voce.,..  îna 
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être  prêté  par  les  evêqnes  et  archevêques  (i), 
dans  laquelle  sont  établis  tous  les  principes  du 


anche  con  due  sue  costituzioni....  cosî  perinetterà  che  il 
S.  Padre  non  conpcnga  in  una  ragione  la  quale  s'oppor- 
rebbe  a  tutto  cio  ».  Cette  lettre  est  assez  connue  dans 
Berlin.  Le  même  calendrier  d'état  cité  plus  haut ,  à  l'article 
de  la  population  de  Rome  ,  compte  aussi  les  étrangers  y 
et  porte  entre  autres:  «  Hérétiques,  Turcs  et  autres  in-^ 
jideles  ,  environ  i  oo  »  !  —  Voilà  des  faits  récens  ,  et  on  en 
pourrait  citer  mille  autres.  Je  demande  à  tout  juge  impar- 
tial s'ils  sont  de  nature  à  inspirer  une  confiance  tien 
grande  en  l'amendement  volontaire  du  système  de  la  cour 
pontificale  et  de  l'esprit  du  papisme  ? 

(i)  «  Fidelis  etohediens  ero  domino  nostro  Papœ  y  ejus- 
<çue  successoribus.  Consilium  quod  mihi  tradituri  sunt 
nemini  pandam.  Papatum  romanum  et  regalia  S.  Pétri 
adjutor  eis  ero  ad  retinendum  et  defendendum  contra 
omnem  hominem.  Jura ,  honores  ,  prit^ilegia  et  auctorita^ 
tem  S.Rom.  Ecclesice,  domini  nostri  Papœ  et  succe^sorum,, 
€onserç>are  ,defendere ,  augere,  promoç>ere  curabo.  Quœ  si 
talia  àquibuscumque  tractari  velprocurarinoç>ero,quanto 
citius  potero  y  signijicabo.  Hœreticos  ,  schismaticos  ^  et 
rebelles  eidem  domino  nostro ,  pro  posse  persequar  ». 
(Pontificale  Romanum,  Glem.  VIII,  Pontif.  max.  jussu 
editum.  Ântwerp.  1627  ^  p.  69  )  Ajoutons  encore  un  mot 
sur  la  fameuse  bulle  In  Cœna  Domini,  qui  renferme  tout 
l'élixir  de  l'orthodoxie  ultramontaine  ,  et  où  sont  dépo- 
sés les  principes  qui  font  et  feront  toujours  la  base  secrète 
de  la  conduite  du  Saint-Siège.  Cette  bulle ,  compilation 
de  tant  d'autres  bulles  plus  anciennes,  rédigée,  dit-on, 
en  1 6 1  o,  par  Paul  V,  promulguée  en  1 62  7  par  Urbain  VIII^ 
n'est  qu'un  recueil  complet  des  anathêmes  lancés  depuis 
des  siècles  contre  les  réfractair^s  aux  lois  du  vicaire  de 
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despotisme  et  de  l'intolérance  de  Rome.  Qu'at- 
tendre, en  bonne  foi,  de  semblables  dispositions? 
Qu'eussent  fait  des  papes  absolus ,  appuyés  d'em- 
pereurs bigots  et  ombrageux  qui  eussent  été  ré- 
unis d'esprit  et  d'intérêt  avec  Rome? 

Rien  n'est  donc  plus  vague ,  plus  incertain , 
plus  dénué  de  fondement  réel,  que  cette  assu- 
rance donnée  gratuitement  par  les  antagonistes 
de  la  réformation,  savoir  :  «  que  les  lumières 
«  renaissantes  auraient  insensiblement  corrigé 
«  tous  les  abus  de  l'Eglise  et  de  la  politique  ». 
Assurément ,  nous  voyons  peu  de  traces  de  cette 


Jésus-Christ.  Elle  excommunie  les  hérétiques ,  les  schis- 
matiques  ,  les  pirates  ,  les  corsaires  ,  tous  ceux  qui  osent 
appeler  des  bulles  et  brefs  du  Pape  à  un  futur  concile  ; 
les  princes  qui  établissent  de  nouveaux  impôts  sans  la 
permission  du  Pape  ;  ceux  qui  font  des  traités  d'alliance 
avec  les  Turcs  et  les  hérétiques;  ceux  qui  réclament  les 
juges  séculiers  contre  les  torts  et  les  griefs  reçus  de  la  cour 
de  Rome,  etc.,  etc.  Ces  dispositions  révoltantes  ont  fait 
loi  bien  long-temps  dans  Tobédience  romaine  ;  on  les 
promulguait  même  dans  quelques  provinces  de  France  , 
telles  que  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  ,  jusqu'à  ce  qu'en - 
iîn  le  courageux  M.  de  Cappot^  avocat-général  au  conseil 
supérieur  de  Roussillon ,  prit ,  au  mois  de  mars  1763, 
des  mesures  contre  cet  abus  de  la  puissance  ecclésiastique  , 
et  mit  obstacle  à  la  publication  annuelle  qui  se  faisait  de 
la  bulle.  Voj.  Touvrage  intitulé  :  Jurisprudence  du  grand- 
conseil  examinée  dans  les  .maximes  du  rojaume.  Avi- 
gnon ,1775  (Il faut  dire  encore  que  ce  fut  au  Jeudi-Saint 
de  Fan  1807  ,  que  le  Pape  régnant  supprima  ,  pour  la  pre- 
mière fois  5  la  lecture  publique  de  cette  bulle  ). 
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prétendue  amélioration  dans  le  régime  des  peu- 
ples ultramontains,  et  de  ceux  qui  sont  restés 
le  plus  immédiatement  soumis  au  joug  du  pa- 
pisme. Qu'est-ce  qui  retient,  depuis  plusieurs 
siècles ,  nos  voisins  les  Ottomans ,  avec  qui  nous 
avons  d'ailleurs  tant  de  relations  de  commerce , 
dans  une  barbarie  pareille  à  celle  des  nations 
chrétiennes  pendant  le  moyen  âge?  C'est  la  su- 
perstition religieuse ,  ce  sont  leurs  muftis ,  leurs 
fakirs,  leurs  dervis,  lesquels  entretiennent  parmi 
eux  la  liaine  des  vraies  lumières  et  de  la  philoso- 
phie. Nous  autres  occidentaux  avions  assez  de 
pareils  opposansj  et,  plus  intoléransque  les  orien- 
taux, nous  avions  encore  de  plus  qu'eux  l'inqui- 
sition ,  dont ,  sans  la  réformation ,  nous  aurions 
vu  peut-être  jusqu'à  nos  jours  le  règne  terrible 
se   perpétuer.   Beau   chemin  vers   un   meilleur 
état  de  choses  !  Quelques  états  européens  et  un 
grand  nombre  de  particuliers  au  seizième  siècle 
jugèrent  convenable    d'en    prendre    un    autre. 
Les   princes    catholiques ,    suppôts   de   Rome , 
prétendirent  leur  en  ôter   la    liberté.  Ils  com- 
battirent à  outrance  les  protestans  qui  purent 
s'armer ,  et  brûlèrent ,  massacrèrent  avec  une  in- 
dicible férocité  ceux  qu'ils  trouvèrent  sans  armes. 
Puis  ils  s'écrièrent  :  «    Voyez  de  combien   de 
«  maux  ces  mutins  sont  la  cause  î  comme  ils  ont 
«  mis  l'Europe  en  feu!  Ils  sont  coupables  de  tout 
«  le  sang  que  nous  avons  répandu,  de  tous  les 
«  échafauds  que  nous  avons  dressés  pour  eux!  » 
—  Etranges  récriminations  j  auxquelles  bien  des 
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gens  ajoutaient  et  ajoutent  encore  foiî  car  on 
s'endort  si  facilement  dans  la  routine  d'un  ordre 
de  choses  tout  établi,  et  qui  dure  depuis  des 
siècles.  Et  comme  l'ordre  établi  au  seizième  était 
soutenu  par  une  double  puissance ,  par  celle  du 
bras  séculier  et  du  fanatisme  religieux,  qui  ne 
négligeaient  rien  pour  le  maintenir,  il  est  assez 
évident  que  le  temps  n'aurait  pas  amené  de  chan- 
gement salutaire,  à  moins  d'une  commotion  au 
moins  égale  à  celle  qui  a  eu  lieu. 

Considérer  ainsi  ce  qui  eût  pu  arriver,  et  qui 
n'est  pas  arrivé ,  n'est-ce  pas  en  quelque  sorte  dé- 
crire l'influence  qu'a  exercée  la  réformation  sur 
î'état  des  choses  en  Europe?  Mais  voyons  plus 
en  détail  quels  ont  été  ses  résultats  positifs. 


SECONDE    PARTIE. 


INFLUENCE  BE  LA  REFORMATION. 


PREMIERE    SECTION. 

Sur  la  situation  politique  des  États  de  V Europe. 


Mens  agitât  molem.- 

(  La  force  vive  de  l.i  pensée  triomphe  d« 

la  fort-e  inerte  des  masses.  } 


L'Europe,  avant  la  réformation,  était  en  géné- 
ral soumise  à  deux  puissances ,  la  spirituelle  et  la 
temporelle.  D'un  côté,  le  chef  de  l'Eglise  étendait 
son  autorité  et  ses  prétentions  sur  tous  les  états 
indistinctement  ;  de  l'autre ,  un  grand  nombre 
d'évêques  et  de  prélats  s'étaient  rendus  souve-» 
rains  temporels  des  troupeaux  qui  avaient  été 
confiés  d'abord  à  leur  gouvernement  spirituel; 
et  il  n'était  point  de  pays  où  le  clergé  haut  et 
bas,  sécuher  et  régulier,  ne  possédât  des  droits 
et  des  richesses  considérables ,  ne  jouît  d'un  grand 
crédit.  L'Eglise  formait  un  corps  puissant  qui 
étraignait  avec  force  tous  les  corps  politiques 5. 
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et  qui  influait  plus  ou  moins  sur  leur  manière 
d'exister.  Aussi  tout  changement  remarquable 
dans  l'Eglise  en  produisait-il  un  dans  l'ordre  po- 
litique. Une  révolution  qui  avait  commencé 
par  le  domaine  de  la  religion  avait  dû  exercer 
sa  première  influence  sur  l'Eglise.  Il  est  donc 
naturel  de  traiter  d'abord  de  celle-ci,  tant  en 
elle-même  et  dans  son  chef,  que  dans  ses  rela- 
tions et  celles  de  ses  membres  avec  les  divers 
gouvernemens  ;  puis  on  examinera  ce  que  la 
réformation ,  considérée  sous  le  point  de  vue 
politique,  a  exercé  d'influence  sur  les  états  de 
l'Europe  tant  protestans  que  catholiques.  Enfin, 
on  jetera  un  coup-d'œil  historique  sur  le  sys- 
tème d'équilibre  introduit  en  Europe  depuis  cette 
époque,  sur  ses  variations,  et  sur  les  puissances 
qui  y  ont  joué  tour-à-tour  les  principaux  rôles, 
jusqu'au  moment  oti  la  réformation  a  cessé  d'in- 
fluer sur  lui. 


§.  I.    Sur  r Eglise  en  elle-même  et  dans   sou 
rapport  avec  la  Politique. 

Les  papes  perdent  une  moitié  de  l'Empire, 
et  plus  de  la  moitié  de  la  Suisse ,  tout  le  Dane- 
marck,  la  Suède,  la  Hollande,  l'Angleterre  :  les 
riches  tributs  qui  s'écoulaient  de  ces  pays  vers 
Rome  cessent  tout-à-coup.  Le  crédit  du  souve- 
rain pontife  près  de  toutes  ces  puissances  chré- 
tiennes est  anéanti.  Encore  si  ce  n'eût  été  qu'une 
nouvelle  inondation  de  barbares,  un  tremble- 
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ment  de  terre  ;  un  submergement,  quelque  cause 
physique  enfin  qui  eût  ravi  ces  belles  possessions 
au  Saint-Siège!  Mais  c'était  une  force  active,  une 
épidémie  dangereuse  qui  lui  causaient  de  tels 
maux.  C'étaient  des  peuples  et  des  princes  qui , 
de  leur  plein  gré ,  par  conviction ,  avaient  osé 
se  soustraire  de  la  sorte  à  l'autorité  pontificale. 
L'exemple  était  à  redouter,  et  pour  le  moment 
présent ,  et  pour  tous  les  temps  futurs.  Il  était 
aisé  de  prévoir  que  tôt  ou  tard  cet  exemple  se- 
rait universellem^ent  suivi.  L'Eglise,  séparée  de 
Rome,  subsistait  avec  décence  et  honneur;  la 
religion  ,  l'évangile  ,  les  mœurs  y  étaient  res- 
pectés; les  droits  que  s'était  attribués  Rome  y 
étaient  appréciés  à  leur  valeur;  les  bons  écrits 
sur  ce  point  étaient  répandus  de  toutes  parts  ; 
on  les  lisait  même  dans  les  pays  catholiques  ;  ils 
y  faisaient  impression;  et,  jusques sur  les  marches 
du  trône  pontifical,  plus  d'un  sourire  d'ironie 
venait  ravaler  la  thiare.  Voilà  ce  qui  rendait  la 
plaie  profonde  et  incurable ,  et  ce  que  les  papes 
ne  s'avouèrent  pas  d'abord  dans  toute  son  éten- 
due. On  en  vit  encore,  après  ce  coup  terrible, 
rappeler  un  instant  au  monde  chrétien  l'orgueil 
de  Hildehrand  et  les  vices  de  Borgia.  Mais  enfin 
le  temps  et  la  dure  expérience  les  ont  éclairés 
sur  leur  véritable  position  ;  ils  se  sont  résignés , 
au  moins  dans  la  pratique ,  au  rôle  d'humilité  et 
de  souplesse ,  devenu  désormais  leur  partage  de- 
vant les  puissances  de  la  terre.  Les  souverains 
catholiques ,  de  leur  côté ,  ont  depuis  regardé 
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le  Pape  comme  un  ressort  politique  à  faire  jouer 
pour  raccomplissement  de  leurs  desseins,  et  un 
moyen  de  mettre  à  profit  la  crédulité  de  leurs 
peuples  :  de-là  les  raénagemens  d'usage  envers 
lui;  mais  le  respect  apparent  ne  fut  dès -lors 
qu'une  vaine  étiquette  ;  on  savait  trop  que  le  Va- 
tican n'était  plus  qu'un  volcan  éteint.  Ce  qui  pro- 
cédait spontanément  de  Rome  n'avait  plus  d'ef- 
ficace, tandis  qu'un  simple  courier  secrètement 
expédié  de  Paris,  de  Vienne  ou  de  Lisbonne 
vers  cette  vieille  capitale  du  monde,  en  provo- 
quait tantôt  une  bulle  d'extinction  de  quelque 
ordre  religieux,  tantôt  une  réforme,  tantôt  un 
règlement  ;  autant  de  preuves  de  soumission  don- 
nées par  le  faible  successeur  de  tant  d'orgueilleux 
pontifes,  qui  n'achetait  plus  sa  précaire  existence 
qu'au  prix  de  toutes  les  complaisances  exigées 
de  lui. 

Une  portion  si  considérable  des  richesses  et 
du  crédit  de  Rome  en  ayant  disparu,  le  luxe 
excessif,  les  flatteurs ,  les  parasites  disparurent 
aussi  peu-à-peu  dans  la  même  proportion.  Cela 
donna  jour  à  une  réforme  de  mœurs,  à  un  chan- 
gement de  vie  devenu  tout-à-fait  indispensable 
au  clergé  romain.  Celui  de  l'Eglise  protestante 
était  en  général  pauvre ,  savant  et  exemplaire. 
Tant  d'yeux  ouverts  sur  le  contraste  des  deux 
corps  faisaient  une  loi  impérieuse  de  l'adoucir, 
ei  même  de  le  faire  disparaître.  D'ailleurs,  les 
papes  et  tous  les  membres  du  clergé  romain, 
vivant  dans  leur  siècle ,  et  participant  à  ses  lu- 
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mières,  auraient  rougi  eux-mêmes  d'une  con- 
duite semblable  à  celle  de  beaucoup  de  leurs 
prédécesseurs.  Ceux  qui  surtout  ont  rempli  les 
fonctions  de  pasteurs  dans  les  temps  plus  rap- 
prochés de  notre  âge,  ont  communément  vécu 
dans  l'exercice  des  plus  éminentes  vertus.  Le  chef 
et  le  clergé  de  l'Eglise  romaine  sont ,  en  grande 
partie,  redevenus  ce  qu'ils  auraient  dû  toujours 
être.  Il  est  donc  très-vrai  que  cette  Eglise  s'est 
imposé  une  réforme;  comme  aussi  il  est  vrai  que 
cette  réforme  n'est  qu'une  suite  immédiate ,  et 
peut-être  foi'cée ,  de  celle  opérée  par  Luther j,  le- 
quel, d'après  cette  considération,  doit  être  re- 
gardé comme  le  réformateur  même  du  clergé 
catholique. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  concernant  l'affaiblis- 
sement et  l'abaissement  du  clergé  romain  ne 
doit  pas  s'entendre ,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  remar- 
qué, des  temps  qui  ont  immédiatement  suivi  la 
réformation.  Comme  les  troubles  politiques  qui 
naquirent  en  Europe  à  son  occasion  eurent  tous 
un  caractère  religieux  et  prenaient  leur  source 
dans  les  démêlés  de  religion,  il  est  naturel  que 
les  ecclésiastiques  y  aient  joué  un  rôle  im- 
portant ,  que  les  princes  les  aient  considérés 
comme  des  acteurs  nécessaires  dans  les  événe- 
mens ,  en  aient  fait  leurs  conseils ,  leurs  ministres. 
On  voit  en  effet,  pendant  cette  période,  une  foule 
de  gens  d'Eglise  occuper  les  premières  places  et 
devenir  puissans  dans  l'Etat.  Le  concile  fameux 
de  Trente  5  qui  occupa  et  mit  en  mouvement 
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toutes  les  cours,  depuis  i545  jusqu'en  i56o,  ren« 
dait  aussi  les  ecclésiastiques  indispensables  dans 
les  cabinets  des  souverains.  La  haute  idée  d'ail- 
leurs qu'on  avait  encore  de  la  politique  raffinée 
de  la  cour  romaine  était  un  préjugé  favorable 
pour  tout  ce  qui  était  prêtre.  Cette  importance 
politique ,    qui   devint  le  partage   de  quelques 
membres  du  clergé,  ne  put  manquer  d'influer  en 
quelque  chose  sur  tout  le  corps  ;  et  sans  doute 
que  l'Eglise  lui  doit  le  raffermissement  et  le  main- 
tien de  bien  des  droits  qu'elle  eût  perdus  dès- 
lors.  Plusieurs  des  mesures  violentes  prises  par 
les  souverains ,  et  dont  l'histoire  du  seizième  et 
dix-septième  siècles  offre  assez  d'exemples,  furent 
aussi  dues,  sans  nul  doute,  au  zèle  inquisitorial 
de  semblables  conseillers.  Cependant  quelques- 
uns  de   ces  prêtres  ministres  se  comportèrent 
plus  en  desservans  de  l'Etat  qu'en  desservans  de 
l'autel,  et  le  ministre  quelquefois  l'emporta  en 
eux  sur  le  prêtre.  Enfin ,  cette  dernière  période 
de  l'importance  sacerdotale  est  elle-même  éva- 
nouie. Elle  a  passé  à  l'instant ,  après  le  traité  de 
Westphalie ,  où  la  religion  a  cessé  d'être  le  res- 
sort principal  de   la  politique,  et  où  l'activité 
des  gouvernemens  a  été  mise  en  jeu  par  d'au- 
tres principes  ;  comme  ,   par  exemple ,  l'esprit 
financier  et  commercial,  dont  l'influence  dure 
encore   de  nos  jours ,  et  pourra  durer  long- 
temps. 

C'est  aux  mêmes  motifs  qu'on  doit  attribuer 
l'élévation  rapide  et  le  crédit  immense  du  nouvel 
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ordre  des  jésuiles,  qui,  né  à  côté  du  proteslan- 
lisme  et  dans  le  même  temps,  fut  destiné,  dès 
sa  naissance ,  à  le  combattre  et  à  le  contre-balan- 
cer.  Ces  nouveaux  soldats  de  l'Eglise,  constitués 
d'une  manière  plus  redoutable  que  l'armée  de 
mendians  érigée  dans  des  siècles  barbares ,  et 
inventeurs  d'une  tactique  bien  plus  convenable 
à  l'esprit  du  nouveau  siècle  (i) ,  firent  pour 
l'Eglise  affaiblie  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de 
forces  humaines  dirigées  par  la  plus  profonde 
prudence ,  le  zèle  ,  la  persévérance  ,  le  génie  et 
la  réunion  de  tous  les  talens.  Ils  s'emparèrent 
des  cours,  des  peuples,  des  confessionnaux ,  des 
chaires,  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  des  mis- 
sions et  des  déserts  des  deux  mondes.  Rien  ne 
leur  parut  impossible  pour  étendre  la  domination 
du  Saint-Siège  aux  lieux  ou  elle  n'existait  pas, 
et  pour  la  consolider  là  où  elle  avait  été  mainte- 
nue. Ils  ne  redoutèrent  pour  cela  ni  persécu- 
tions ni  calomnies.  Décriés  comme  des  ambi- 
tieux ,  des  fauteurs  de  troubles ,  des  hommes  cor- 
rompus, et  même  comme  des  régicides  parleurs 


(i)  V Sentit  Sedes  Âpostolicay  et  videt  reliquonun  ordi- 
«  num  quantiuncis  prœpingues  et  crassos  ventres  _,  non 
<c  posse  fulcire  lahescentem.  B-omanam  Sedem  ;  aggressa 
K  est  igitunnagno  et  multo  majori  spe  creationeni  hujus 
«  nof^i  ordinis ,  et  in  régula  cacit  non  esse  onerandos 
«  immodicis  ceremoniis^  sed  adhibendos  summa  diligentia 
«  ad  disceiidas  litteras ,  etc.  »...  (  Chemnitz  ,  theolog. 
j«suit. ,  seu  de  Origiuc  Jesuitaruin  ,  p.  3.  ) 
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adversakes ,  ils  surent  opposer  à  ces  clameurs  la 
sévérité  stoïque  de  leur  vie ,  leurs  services  réels 
et  leur  studieuse  austérité.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  déduire  en  détail  tout  ce  qu'a  produit  de  mou- 
vemens  dans  la  politique  de  l'Europe  cette  so- 
ciété célèbre,  dont  l'influence  n'a  été  due  qu'à  la 
réaction  du  catholicisme   contre  la  réforme.  Il 
suffit  de  dire  que ,  si  cette  dernière  eût  pu  suc- 
comber et  éprouver  une  contre  -  révolution ,  les 
jésuites  sans  doute  eussent  opéré  ce  grand  œuvre. 
Bien  loin  de-là,  l'ennemi  qu'ils  se  flattaient  de 
terrasser  les  a  frappés  du  coup  mortel  :  le  gé- 
nie des  temps  modernes,  déclaré  contre  la  tyran- 
nie spirituelle  de  Rome,  et  constitué  en  une  puis- 
sance effective  par  la  réformation ,  a  repoussé  dans 
le  néant  ces  audacieux  défenseurs  du  papisme. 
Il  a  fallu,  pour  consommer  et  constater  en  même 
temps  l'affaiblissement  de  son  parti ,  que  ce  fût 
le  Pape  lui-même  qui  fût  contraint  de  les  licen- 
cier. Victime  de  l'esprit  général  de  l'humanité, 
lequel ,  dans  sa  marche  progressive ,  commande 
la  ruine  de  toute  institution  qui  lui  est  contra- 
dictoire, Ganganelli ,  sï^mni ,  l'œil  humide,  la 
bulle  d'extinction   des  jésuites,  n'était   que  le 
précurseur  de  l'infortuné  Louis  XVI ,  forcé  , 
moins  de  vingt  ans  après ,  à  éloigner  de  lui  son 
armée  ,  sa  noblesse  et  ses  gardes.  Quiconque 
méditera  sur  l'histoire,  ne  pourra  jamais  refuser 
3on  admiration  à  une  société  qui  a  constamment 
fait  voir  tant  de  courage,  d'ensemble ,  de  persé- 
vérance et  d'adresse  dans  ses  plans  :  il  ne  pourra 
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s'empêcher,  en  avouant  le  mal  qu'elle  a  pu  faire, 
de  rendre  un  juste  hommage  à  tout  ce  qu'elle 
a  produit  de  grand  et  d'utile.  Son  vice  radical 
et  le  principe  de  sa  destruction  gissaient  dans  son 
institution  même.  Destinée  au  maintien  de  l'édi- 
fice hiérarchique  qui  croulait  imperceptiblement 
de  toutes  parts  ,  la  main  du  temps,  l'opinion ,  qui 
la  dirig"e,  ont  dû  renverser  ce  dernier  contre-fort 
appliqué  à  une  grande  ruine  que  rien  ne  pouvait 
plus  étayer  (i). 

L'aspect  du  clergé,  dans  les  pays  qui  ont  adopté 
rigoureusement  la  réforme  de  Luthej-j,  est  tout 
autre  :  ses  membres  ne  veulent  être  que  ce  qu'ils 
peuvent  et  doivent  être ,  les  ministres  de  la  parole 
de  Dieu ,  les  instituteurs  de  la  morale  publique. 
Séparés  de  toute  obéissance  étrangère  à  la  pa- 
trie ,  dont  ils  reçoivent  leur  salaire  ;  devenus 
époux,  pères,  citoyens,  ils  n'ont  plus  d'autre  in- 


(  i)  Quelques  individus,  animés  d'un  zèle  peu  éclairé,  font 
encore  de  faibles  et  vains  efforts  pour  ressusciter  l'ordre  des 
jésuites.  Ils  n'j  réussiront  pas.  L'impossibilité  morale  est 
contre  eux.  Cet  ordre  a  été  un  produit  naturel  du  temps  où 
il  est  né  ;  il  n'est  pour  le  temps  présent  qu'une  plante 
étrangère  et  parasite  qui  se  dessécbera  faute  de  nourri- 
ture :  notre  siècle  ne  peut  plus  reconnaître  pour  ses  enfans 
les  fils  de  Loyola.  Quelques  asiles  où.  se  cacKeront  leurs 
faibles  restes,  où  ils  propageront  sourdement  des  prin- 
cipes surannés ,  seront  leur  seul  recours.  Us  n'en  sorti- 
ront plus  pour  dominer  l'opinion  ,  et  par  elle  le  monde  ; 
c'est  l'opinion  qui  les  y  atteindra,  et  qui  cbangera  mçme 
jusqu'à  Tesprit  da  leurs  sectateur». 
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térêt  que  celui  de  l'état  dans  lequel  ils  vivent 
C'est  ou  le  prince?  ou  le  magistrat,  ou  le  peuple 
qui  les  nomme.  Luther  a  voulu  ramener  l'Eglise, 
dans  ce  qui  concerne  son  régime  intérieur,  à  la 
démocratie  du  premier  âge,  et  la  hiérarchie  à 
un  système  modéré  de  subordination.  Les  églises 
qui  ont  suivi  Calvin  sont  constituées  plus  démo- 
cçatiquement  encore.  Mais  chez  aucune  le  clergé 
ne  forme  plus  de  corporation  civile  qui  puisse , 
en  aucun  cas,  devenir  redoutable  aux  intérêts 
de  la  nation  ni  à  l'autorité  qui  gouVerne.  Quel- 
ques marques  publiques  d'honneur  et  de  défé- 
rence sont  les  seules  attributions  des  pasteurs. 
Suivant  la  parole  du  maître,  on  accorde  à  César 
tout  ce  qui  est  à  César ^  en  rendant  à  Dieu  ce 
qu'on  lui  doit.  La  confession  auriculaire,  abolie , 
tranche  d'un  seul  coup  les  ramifications  infi- 
nies par  où  le  despotisme  hiérarchique  s'était  en- 
raciné de  toutes  parts,  et  prive  le  clergé  de  son 
influence  incalculable  sur  les  princes,  les  grands, 
les  femmes  et  l'intérieur  de  toutes  les  familles  (1). 
La  constitution  de  l'Eglise  en  Angleterre  est 
demeurée  plus  conforme  en  apparence  à  celle  de 
la  hiérarchie  romaine,  par  des  raisons  particu- 
lières à  ce  pays,  et  qu'on  trouve  dans  son  his- 


(1)  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  la  confession 
auriculaire  des  catholiques,  romains  avec  la  confession 
particulière^  encore  en  usage  chez  quelques  protestans.  Ce 
sont  deux  choses  très  -  différentes  et  qui  ne  se  ressem- 
blent guères  que  par  le  nom. 


SITUAT.  rOLIT.  DES  ÉTATS  DE  l'eUROPE.       97 

foire.  Une  des  principales,  fut  rattachement  des 
souverains  au  système  de  subordination  épisco- 
pale,  qu'ils  croyaient  plus  favorable  à  leurs  vues 
et  à  leur  autorité.  Les  purs  réformés,  les  pres- 
bytériens et  autres,  s'étaient  montrés  républi- 
cains, assez  pour  alarmer  les  princes.  On  connaît 
la  devise  favorite  des  Stuart  :  «  No  bishop  ^  no 
king.  Point  d'évêque,  point  de  roi  «.  Cette  ma- 
xime paraît  du  moins  avoir  favorisé  le  maintien 
de  l'Eglise  épiscopale  en  Angleterre. 

Le  Danemarck  et  la  Suède ,  mais  surtout  ce 
dernier  royaume,  ont  conservé  des  évêques  pro- 
testans,  qui  jouissent  de  revenus  modiques  et 
de  quelques  prérogatives  civiles  attachées  à  leurs 
places  ou  aux  fiefs  et  terres  qu'ils  possèdent, 
comme  d'être  membres  des  états  :  mais  ces  pré- 
rogatives sont  individuelles.  Dans  quelques  par- 
ties de  l'Allemagne ,  les  principaux  préposés  du 
culte  se  nomment  surintendans  ;  les  affaires  ec- 
clésiastiques sont  traitées  par  des  tribunaux  ap- 
pelés consistoires',  c'est  le  prince  qui  les  éta- 
blit ,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  présidés  par 
tm  laïque,  comme,  par  exemple,  dans  les  villes 
libres,  par  le  syndic  du  Sénat. 

Partout  les  princes  protestans  sont  devenus 
les  chefs  Suprêmes  de  l'Eglise  (1).  Cette  circon- 


(1)  C'est-à-dire,  chefs  de  l'Eglise,  en  tant  qu'elle  est 
une  institution  dans  l'Etat  ;  mais  non  chefs  de  la  foi  et  de 
la  croj^ance.  Un  prince  protestant  n'est  donc  point  un 
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stance  n'a  pas  peu  contribué  à  Taccroissément 
du  pouvoir  qui  a  eu  lieu  pour  la  plupart  des  gou- 
vernemens  de  l'Europe  après  la  réformation,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  une  suite  de  son  in- 
fluence. Dans  les  pays  protestans ,  le  vide  immense 
que  causa  subitement  la  cessation  de  toute  auto- 
rité et  juridiction  ecclésiastiques  fut  rempli  de 
suite  par  le  pouvoir  civil,  lequel  s'accrut  d'au- 
tant. Dans  les  pays  catholiques,  l'Eglise,  épouvan- 
tée et  menacée,  céda  aussi  quelque  terrain  à 
l'autorité  du  gouvernement.  Les  guerres,  tant 
civiles  qu'extérieures,  qui  furent  pour  la  plupart 
des  états  une  suite  de  l'animosité  religieuse ,  don- 
nèrent enfin  lieu  aux  princes  de  rendre  leur  puis- 
sance illimitée,  ainsi  que  nous  l'indiquerons  en 
parlant  de  chaque  état  en  particulier. 

Une  suite  prochaine  de  la  réformation  et  des 
résistances,  des  actions  et  des  réactions  qu'elle 
mit  en  jeu ,  fut  aussi  l'établissement  prononcé  de 
diverses  sectes  du  christianisme  comme  religions 
dominantes  dans  les  états  où  elles  avaient  pris 
pied.  Auparavant,  et  dans  le  temps  qu'on  ne 
connaissait  qu'une  seule  communion ,  une  telle 
idée  ne  pouvait  venir  à  personne.  Le  papisme 
dominait  par  le  fait,  mais  non  par  la  loi»  Quand 
des  hérétiques  étaient  persécutés,  ce  n'était  point 
par  une  loi  de  l'Etat;  c'était  sur  une  réquisition 


pape  dans  son  pajsj  il  est  le  chef  de  l'Eglise,  non  de  la 
religion. 
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du  Pape ,  à  qui  le  prince  prêtait  main-forte.  Uihl 
effet  delà  jalousie  et  de  Fan tagonisme réciproque 
des  sectes,  fut  d'exclure  de  toutes  les  places  de 
l'état,  et  même  souvent  du  trône,  quiconque  ne 
professait  pas  la  même  foi,  n'avait  pas  le  même 
symbole  que  celui  adopté  par  le  gros  de  la  natioii 
et  par  le  Gouvernement.  De  cette  disposition  lé- 
gale naquit  une  nuance  nouvelle  d'intolérance, 
qui  jusques-là  était  restée  inconnue,  et  qui  s'éta- 
blit chez  les  diverses   communions  protestantes 
aussi  bien  que  chez  les  catholiques.  De-lâ  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  et  la  nullité  civile 
qui  pesait  sur  tous  les  citoyens  d'une  autre  con- 
fession que  la  confession  déclarée   dominante. 
Dans  quelques  pays  catholiques,  cette  nullité  alla 
jusqu'à  la  mort  civile.  Un  réformé  ne  pouvait  ni 
posséder  de  biens  en  propre ,  ni  tester ,  ni  se  ma- 
rier et  procréer  des  enfans  légitimes  :  heureux  si 
on  ne  mettait  pas  des  dragons  à  sa  poursuite,  et 
s'il  ne  périssait  pas  sous  leurs  coups  ou  sous  ceux 
des  bourreaux  !  car  il  faut  avouer  que  cette  in- 
tolérance provenait  originairement  du  catholi- 
cisme, et  que  les  états  catholiques  poussaient 
cette  intolérance  infiniment  plus  loin    que    les 
plus  intolérans  réformés. 

Enfin  parmi  les  états  de  l'Europe  encore  attachés 
au  Saint-Siège,  on  n'en  peut  guères  compter  où  il 
ait  conservé  ton  tes  ses  prérogatives.  Naples,  Venise 
et  le  Portugal  se  sont  souvent  montrés  récalci- 
trans.  L'Espagne  aussi  par  fois.  La  Pologne,  la 
Hongrie  ;  l'Autriche  ;  virent  s'élever  sur  leur  sol 
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une  foule  de  protestans ,  de  sociniens ,  de  dissi- 
dens  de  toutes  les  confessions.  Il  en  fut  de  même 
des  principautés  ecclésiastiques  d'Allemagne.  En 
France,  outre  qu'il  y  avait  un  très-grand  nombre 
d'individus  qui  avaient  adopté  la  réforme ,  les 
rois  et  les  parlemens  se  sont ,  en  beaucoup  d'oc- 
casions, montrés  peu  favorables  aux  prétentions 
ultramontaines  :  plus  d'une  fois  les  monarques  ont 
menacé  Rome  de  suivre  l'exemple  de  HenriVIII. 
La  courageuse  Eglise  gallicane  a  eu  plus  d'un 
digne  successeur  des  Gerson  et  des  Richer;  et 
il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'elle  fît  une  partie 
intégrante  du  patrimoine  de  Saint- Pierre,  Le 
concile  assemblé  à  Trente  pour  réconcilier  toute 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  ne  iît  que  mieux  en  mar- 
quer les  divisions.  Cette  assemblée  fit  des  décrets 
multipliés,  que  la  plupart  des  états  catholiques 
n'adoptèrent  que  très-modifiés ,  et  qui  tombèrent 
même  bientôt  en  désuétude,  faute  d'une  force: 
qui  veillât  à  leur  exécution.  Ce  concile,  qui  de- 
vait réhabiliter  les  papes,  produisit  le  livre  de 
Sarpi,  lequel  leur  fit  plus  de  mal  que  dix  con- 
ciles ne  pouvaient  leur  faire  de  bien.  M.  de  Marca, 
qui  devint  ensuite  archevêque  de  Toulouse,  puis 
un  seul  jour  archevêque  de  Paris,  dans  son  traité  : 
De  concordiâ  sacerdotii  et  imperii;  et  surtout 
M.  de  Hontlieim,  évêque  suffragant  de  Trêves, 
dans  l'ouvrage  qu'il  a  pubhé  sous  le  faux  nom 
de  Justiîius  Febronius  (i),  ont  achevé  ce  que 

(i)   De  Statu  Eclcsiœ  et  légitima  potestate  Romani 
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Sarpi  avait  si  heureusement  commencé.  Les  ef- 
forts successifs  d'indépendance  des  états  chrétiens 
se  lient  par  une  chaîne  non-interrompue  à  ceux 
des  premiers  réformateurs.  Ainsi  Ton  ne  peut 
méconnaître,  comme  suites  de  la  même  influence, 
les  réformes  tentées  et  en  partie  opérées  sur  le 
clergé  d'Autriche  par  Joseph  II ;  non  plus  que 
le  dépouillement  total  du  clergé  de  France  et  son 
anéantissement  politique  sous  l'Assemblée  consti- 
tuante j  non  plus  enfin  que  la  sécularisation  gé- 
nérale qui  vient  de  s'effectuer  dans  l'Allemagne 
catholique  (i).  On  sent  combien  il  serait  facile 
de  démontrer  que  ces  grandes  mesures  ont  leur 
source  éloignée  dans  la  réformation,  qui  seule 
bien  évidemment  les  a  pu  rendre  possibles,  et 
que  la  décadence  alors  commencée  du  cierge 
romain  n'a  fait  seulement  que  se  consommer  de 
nos  jours. 


Pontificis  j  ad  conciliandos  dissidentes  in  religione  chri- 
stianos.  Ballioni ,  1 763. 

(1)  De  plus  terribles  coups  attendent  peut-être  encore 
dans  ce  pajs  l'autorité  papale  et  le  clergé  romain.  Quçl 
ami  des  lumières  et  de  l'iiumanité  n'observe  pas  avec 
intérêt  les  mesures  prises  dans  la  Bavière  par  un  prince 
éclairé  et  bienveillant  qui  va  régénérer  cette  belle  con- 
trée j  en  y  favorisant  le  savoir  et  l'industrie  aux  dépens  de 
la  superstition  et  du  monachisme  ?  Puissent  toutes  ces 
vues  bienfaisantes  s'accomplir  sans  opposition  !  L'immor- 
talité qui  l'attend  _,  les  hommages  de  tous  les  bommes  de 
bien,  les  bénédictions  de  ses  sujets,  seront  son  infaillible 
récompense. 
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§.  II.  Sur  les  principaux  Etats  chrétiens. 

Ici  se  présente  manifestement  un  double  point 
de  vue  ;  celui  de  la  situation  intérieure  des  divers 
états  en  eux-mêmes,  et  celui  de  leur  situation 
extérieure  les  uns  à  l'égard  des  autres.  —  Le  pre- 
mier doit  faire  voir  leur  degré  de  force  et  de 
prospérité,  de  pouvoir  dans  les  princes,  de  li- 
berté dans  les  peuples  ;  le  second  doit  concerner 
uniquement  le  système  de  l'équilibre  introduit 
en  Europe  depuis  la  réformation. 

PREMIER      POITfT      DE     VUE. 

Situation  intérieure  des  États, 

L'influence  de  la  réformation  a  été  plus  sen- 
sible dans  les  Etats  au  sein  desquels  elle  est  née 
et  a  pris  consistance,  que  dans  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  adoptée.  Il  paraît  donc  naturel  de  devoir 
commencer  ici  par  les  premiers. 

Et  d'abord,  arrêtons  nos  regards  sur  leurs 
destinées  communes,  en  tant  qu Etats  protes- 
tans, 

L 

Etats  protestans. 

Les  sommes  immenses  que,  sous  toute  sorte  de 
noms  et  de  prétextes,  ces  états  envoyaient  conti- 
nuellement à  Rome,  et  qui  épuisaient  leur  nu- 
méraire, cessent  de  sortir  du  pays,  y  circulent, 
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y  donnent  une  nouvelle  activité  au  commerce, 
à  l'industrie,  y  causent  un  nouveau  bien-être 
pour  les  sujets,  un  accroissement  de  forces  pour 
le  gouvernement  ;  tandis  que ,  d'un  autre  côté ,  le 
crédit  public  éprouve  chez  eux  des  chocs  mo- 
mentanés. Des  trésors  sont  cachés,  enfouis  par 
la  terreur  de  l'avenir;  les  monnaies  sont  altérées 
dans  leur  titre.' Les  émigrations,  devenues  fré- 
quentes, rincerlitude.de  la  propriété,  qui  est  une 
suite  de  l'incertitude  du  triomphe  des  partis ,  fait 
tomber  en  discrédit  les  fonds  de  terre.  L'argent, 
plus  transportable ,  est  plus  estimé  qu'eux  ;  mais 
surtout  l'homme  en  lui-même  acquiert  plus  de 
prix  et  d'estime  que  l'un  et  j'autre;  sa  valeur  in- 
trinsèque, plus  utile,  en  est  mieux  sentie ,  et  de- 
vient le  plus  considéré  de  tous  les  biens.  C'est-là 
un  des  plus  remarquables  effets  de  ces  commo- 
tions terribles  qui ,  déplaçant  toutes  les  proprié- 
tés, fruits  des  institutions  sociales,  ne  laissent  à 
leur  place  que  la  grandeur  d'ame,  les  vertus  et 
les  talens ,  .fruits  de  la  seule  nature  (i). 

Les  immenses  possessions  du  clergé ,  tant  sé- 
culier que  régulier ,  sont  mises  à  la  disposition 
des  gouvernemens.  La  plupart  d'entre  eux  pro- 

^»     Il  .  ■        Il  ■     .m* 

(i)  L'illustre  auteur  de  YEsprit  des  Lo/,yafait  la  même 
remarque  :  «  Dans  les  guerres  civiles  ,  il  se  forme  souvent 
«  de  grands  hommes ,  parce  que,  dans  la  confusion,  ceux 
«  qui  ont  du  mérite  se  font  jour,  chacun  se  place  et  se 
«t  met  à  son  rang  ;  au  lieu  que  dans  les  autres  temps,  on 
«  est  placé ,  et  on  l'est  presque  toujours  de  travers  * 
(  Grandeur  et  Décad.  des  Homains ,  chap.  1 1  )^ 
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fitent  avec  sagesse  de  cette  bonne  fortune,  paient 
leurs  dettes ,  emplissent  leurs  cofFres ,  appliquent 
les  Liens  d'abbajes  entières ,  et  autres  posses- 
sions ecclésiastiques,  à  des  établissemens  utiles, 
des  écoles ,  des  universités ,  des  hôpitaux ,  des 
maisons  d'orphelins,  des  retraites  et  des  récom- 
penses pour  les  vieux  serviteurs  de  l'Etat  ;  me- 
sures par  qui  ces  biens  se  trouvent  rendus  à  leur 
destination  primitive;  et  enfin  ces  gouvernemens 
se  mettent  en  état  de  supporter  les  guerres  où 
tous  prévoyaient  que  la  crise  actuelle  les  entraî- 
nerait immanquablement,  Quelques-uns  cepen- 
dant dissipent  légèrement  les  biens  acquis; 
d'autres  sont  obligés  d'en  laisser  la  meilleure 
part  à  la  noblesse ,  comme  le  Danemarck ,  ainsi 
qu'il  sera  dit  plus  bas. 

Non  -  seulement  les  gouvernemens  disposent 
des  biens  de  l'Eglise ,  mais  ils  se  trouvent  aussi 
avoir  la  disposition  des  biens,  des  personnes  et 
de  toutes  les  forces  des  peuples.  La  cause  de  la 
religion  est  devenue  celle  de  tout  individu  ;  les 
ressources  que  cette  disposition  offre  aux  princes 
sont  incalculables.  On  a  vu  ce  qu'elle  pouvait 
produire  dans  la  première  guerre  contre  Charles- 
Quint,  et  ensuite  pendant  la  guerre  de  trente 
ans  contre  les  deux  Ferdinand,  Ce  que  le  dan- 
ger le  plus  imminent  de  l'Etat  n'aurait  pu  obtenir 
des  particuliers ,  le  zèle  pour  la  religion  l'obte- 
nait sans  peine  :  artisans  >  bourgeois,  cultivateurs, 
couraient  aux  armes  pour  elle  ;  personne  ne  son- 
geoit  à  se  soustraire  à  des  impôts  devenus  tri- 
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pies  de  ce  qu'ils  étaient  auparavant.  Dans  l'agi- 
tation violente  où  le  danger  de  la  religion  met- 
tait les  esprits ,  on  offrait  sang  et  biens  ,  et  l'on 
ne  s'apercevait  pas  des  efforts  ni  du  fardeau  dont 
on  se  serait  senti  accablé  dans  un  état  plus 
calme.  L'effroi  de  voir  chez  soi  une  inquisition , 
des  bûcbers  ,  des  Saint-Barllielemy ,  ouvrait  à  la 
ligue  de  Smalcalde  ,  au  prince  d'Orange,  à  la 
reine  Elisabeth ,  à  l'amiral  de  Colignj,  des  sour- 
ces de  puissance  qui  leur  eussent  été  fermées 
dans  tout  autre  état  de  choses. 

Quand  une  fois  les  peuples  ont  fait  de  plein 
gré  ,  par  enthousiasme  et  durant  plusieurs  gé- 
nérations successives,  cause  commune  avec  leurs 
princes,  il  naît  de~là  un  esprit  public  d'accord 
et  d'harmonie  entre  le  peuple  et  le  Gouverne- 
ment, entre  le  chef  et  les  membres,  qui  est  sa- 
lutaire pour  le  pays,  et  qui  s'y  propage  quel- 
quefois pendant  des  siècles.  On  ne  peut  encore 
méconnaître  cette  disposition  parmi  les  nations 
protestantes ,  quand  on  les  observe  de  près  ;  et 
leur  histoire  offrirait  l'exemple  de  plus  d'une 
occasion  oti  elle  s'est  manifestée. 

Mais  si ,  par  sa  qualité  de  chef  de  l'Eglise  et 
parla  confiance  des  peuples,  un  prince  réformé 
acquit  plus  de  consistance  et  d'autorité  qu'il  n'en 
avait,  la  nature  même  du  mouvement  qui  lui 
mettait  cette  autorité  nouvelle  entre  les  mains 
lui  prescrivait  d'en  faire  l'usage  le  plus  légitime 
et  le  plus  équitable.  Il  n'acquérait  de  la  force 
que  pour  servir  et  défendre  la  nation ,  non  pour 
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ropprimer.  Les  plus  grands  observateurs  ont 
cru  reconnaître  que  la  nature  a  fait  particuliè- 
rement républicains  les  peuples  du  nord  ;  et  l'on 
ne  peut  nier  que  plusieurs  de  ceux  qui  ont  em~ 
brassé  la  réformation  n'aient  toujours  été  ani- 
més de  cet  esprit ,  comme  les  Saxons,  les  Suis- 
ses 5  les  Hollandais,  les  Anglais  :  on  peut  dire  que 
la  réformation  elle-même  n'en  a  été  qu'une  appli- 
cation positive  (1).  Cette  secousse,  à  son  tour, 
en  avait  réveillé  toute  l'énergie  et  les  idées  ac- 
cessoires. La  volon  té  d'être  libre  dans  les  matiè- 
res de  conscience  est  la  même  au  fond  que  la 
volonté  d'être  libre  en  matières  civiles.  Or  cette 
volonté  fait  tout,  et  il  n'j  a  d'esclaves  que  ceux 
qui  veulent  l'être,  ou  qui  n'ont  pas  la  force  de 
vouloir  cesser  de  l'être.  L'énergie  des  âmes  con- 
stitue à  la  longue  la  vraie  liberté ,  comme  leur 
mollesse  nécessite  à  la  longue  le  despotisme.  Le 
sentiment  calme  et  grave  de  la  haute  dignité  de 
l'homme  est  le  seul  fondement  valable  d'un  vrai 
républicanisme  ;  ce  n'est  que  par  lui  que  s'établit 
l'égalité  des  droits  ,  la  réciprocité  des  devoirs. 
Le  christianisme,  dans  la  pureté  de  son  essence, 
inspire  ce  sentiment  ;  c'est  pourquoi  il  est  assez 
commun  et  général  dans  les  pays  évangéliques. 
On  a  beaucoup  admiré  la  constitution  d'Angle- 
terre. Je  ne  veux  pas  disputer  sur  sa  valeur;  mais 


(1)  Voyez  à  ce  sujet  quantité  de  passages  de  V Esprit  des 
Lois ,  entre  autres  le  chap,  5  du  liv.  24» 
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ce  qui  rend  cette  bizarre  constitution  si  bonne , 
c'est  le  patriotisme,  Ja  fierté  ,  rindépendance  du 
paysan ,  du  bourgeois ,  du  gentleman  anglais. 
Faites  entrer  dans  tous  ces  cœurs  qui  battent  en 
liberté  des  sentimens  d'esclaves,  et  vous  verrez 
à  quoi^  servira  ce  beau  palladium  de  constitu- 
tion (1).  La  Prusse,  le  Danemarck  n'ont  ni  par- 
lemens ,  ni  aucunes  barrières  visibles  à  l'autorité 
royale,  et  l'on  y  jouit  de  la  plus  admirable  li- 
berté; mais  c'est  que  les  barrières  invisibles  y 
sont  dans  les  âmes ,  dans  celle'  du  prince ,  nourri 
et  élevé  dans  l'esprit  qui  anime  la  nation  ;  elles 
sont  dans  les  mœurs,  plus  simples ,  plus  éloignées 
du  faste  et  de  l'orgueil.  C'est-là  qu'on  voit  des 
princes  puissans  vêtus  comme  leurs  sujets,  allant 
comme  eux  à  pied  ou  dans  un  modeste  équi- 
page 5  sans  suite ,  sans  étiquette  ,  simples  officiers 
pendant  leur  jeunesse  dans  l'armée  nationale 
qu'ils  doivent  apprendre  à  commander  un  jour. 
Quel  état  moderne  peut  se  glorifier  d'un  tel  roi, 
que  l'immortel  Frédéric  Ilf  Quels  peuples  d'une 
réunion  de  princes  aussi  distingués  et  aussi  sages, 
que  les  peuples  protestans  de  l'Allemagne  ?  La 
Suède  cite  avec  orgueil  ses  Gustaves.  On  compte, 
pendant  les  derniers  siècles ,  sur  les  trônes  de 


(1)  C'est  ainsi  que  Montesquieu  dit  [Esprit  des  Lois  5 
liv.  4  5  ch.  5  )  :  (c  La  vertu  politique  est  un  renoncement 
<c  h.  soi-même...  qu'on  peut  définir  ,  l'amour  des  lois  et 
«  de  la  patrie....  Or  ,  le  Gouvernement  est  comme  toutes 
«  les  choses  du  monde}  pour  le  conserver,  il  faut  l'aimer  >?. 
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l'Europe,  deux  femmes  extraordinaires,  Elisa^ 
heth  ei  Catherine  :  toutes  deux  furent  élevées 
dan«  les  principes  du  protestantisme.  La  France 
enfin  peut -elle  oublier  que  le  meilleur  de  ses 
rois,  et  que  le  meilleur  ministre  de  ce  roi,  étaient 
des  élèves  de  la  réforme  ? 

Puisque  j'en  suis  venu  à  parler  d^  cette  dispo- 
sition de  l'esprit  public  parmi  les  protestans, 
dois- je  placer  ici  ce  que  j'ai  à  dire  sur  les  pas 
qu'a  faits  parmi  eux  la  science  de  la  législation, 
et  les  autres  qui  j  appartiennent ,  comme  l'admi- 
nistration ,  la  statistique ,  etc.  ?  ou  bien  jéser- 
verai-je  ces  considérations  pour  la  section  où  il 
me  faudra  traiter  du  progrès  des  lumières?  — 
L'incertitude  où  je  suis  à  cet  égard  prouve  que 
tout  ce  qui  concerne  l'homme  en  société  est  lié 
par  une  chaîne  étroite ,  et  que  la  grande  affaire 
de  sa  liberté  tient  de  bien  près  à  la  vraie  culture 
de  son  esprit. 

Qu'il  suffise  donc  d'observer,  que  l'autorité 
ecclésiastique  étant,  avant  la  réformation,  entre- 
lacée étroitement  avec  l'autorité  civile  en  beau- 
coup de  lieux,  et  tout -à -fait  confondue  avec 
celle-ci  en  beaucoup  d'autres ,  il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  sonder  et  discuter  les  droits  de  l'une , 
sans  que  l'examen  ne  s'étendît  aussitôt  sur  les 
droits  de  l'autre.  On  rechercha  par  quelle  au- 
torité les  papes  prétendaient  pouvoir  instituer  et 
destituer  les  rois:  cela  mena  naturellement  à  re- 
chercher quelle  était  donc  l'autorité  première 
qui  instituait  les  rois  On  discuta  les  droits  res- 
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pectifs  de  l'Eglise  et  de  FEtat;  on  ne  pouvait  tou- 
cher à  ce  point  important,  sans  tomber  aussitôt 
sur  les  droits  des  peuples.  On  reconnut  que  la 
société ,  envisagée  comme  réunion  religieuse , 
c'est-à-dire ,  comme  Eglise ,  avait  le  droit  de  se 
choisir  ses  pasteurs  et  de  fixer  sa  croyance  :  il 
était  tout  simple  d'en  conclure  que  la  même  so- 
ciété, en  tant  que  réunion  politique,  avait  aussi 
le  droit  d'élire  ses  magistrats  et  de  se  donner 
une  constitution.  L'empereur  s'opposait  à  la  nou- 
velle croyance  religieuse;  on  rechercha  donc  si, 
en  matière  de  croyance ,  on  devait  obéir  à  l'em- 
pereur. En  i53i ,  la  faculté  de  droit  et  celle  de 
théologie  de  l'université  de  Wittemberg  répon- 
dirent unanimement  par  la  négative.  Dès-lors  il 
ne  fut  plus  question  que  de  débats  sur  les  bornes 
de  l'obéissance  qu'on  devait  aux  souverains,  et 
sur  celles  de  la  résistance  qu'on  pouvait  leur  op- 
poser. Zwingle  prononça  contre  le  prince  op- 
presseur son  rigide  cum  Deo  potest  deponi.  Avan  t 
Luther yOn  n'avait  jamais  parlé  tout  haut  et  expli- 
citement un  tel  langage  dans  l'Europe.  Il  osa  dire 
de  grandes  vérités,  et  il  mit  sur  la  voie  de  beau- 
coup d'autres  (i).  Les  écrits  des  premiers  réfor- 


(1)  Luther  dit  lui-même  dans  son  liyre  de  la  gueiTc 
contre  les  Turcs  :  «  Personne  n'avait  encore  enseigné  ni 
entendu;  personne  ne  savait  quelque  chose  de  la  puis- 
sance séculière,  ni  d'où  elle  venait,  ni  quel  était  son  office, 
ni  comment  elle  pouvait  être  ag^réable  à  Dieu.  Les  plus 
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mateuTS  sur  la  politique  respirent  la  plupart  cet 
esprit.  Quand  les  longues  guerres  d'Allemagne 
et  de  Flandre  furent  terminées,  ce  même  esprit 
se  développa  dans  d'excellens  ouvrages,  encore 
classiques  aujourd'hui,  et  où  les  droits  des  deux 
puissances,  ceux  des  princes  et  des  peuples,  ceux 
des  corps  politiques  entre  eux ,  sont  débattus  avec 
une  précision  et  un  esprit  bien  différent,  et  de 
l'ancien  esprit  des  écoles ,  et  de  l'exagération  dé- 
magogique du  dix-huitième  siècle.  L'Allemagne , 
la  Suisse,  la  Hollande,  l'Angleterre,  la  France 
même  (où  la  réforme  était  très-répandue,  quoi- 
que le  Gouvernement  ne  l'ait  pas  adoptée  )  pro- 
duisirent grand  nombre  de  pareils  écrits  vers 
cette  époque.  On  en  citera  quelques-uns  des 


savans  tenaient  la  puissance  et  l'autorité  temporelle  pour 
une  chose  mondaine,  profane,  voire  même  païenne  et  impie 
et  comme  un  état  dangereux  pour  le  salut...  En  somme  , 
les  bons  princes  et  seigneurs  (  si  disposés  d'ailleurs  à  la 
piété  )  tenaient  leur  état  et  dignité  pour  moins  que  rien  , 
et  pour  nullement  agréable  à  Dieu  ;  devenaient  pour  cela 
de  vrais  prêtres  et  moines ,  bien  que  sans  calotte  ni  ca- 
puche... Par-dessus  cela  ,  le  Pape  et  les  clercs  étaient  tout 
en  tout ,  par-dessus  tout  et  partout,  comme  Dieu  lui- 
même  dans  le  monde,  et  l'autorité  civile  était  dans  l'ombre, 
opprimée  et  méconnue...  A  présent,  ils  me  reprochent 
d'être  un  séditieux ,  attendu  que  j'ai  (  par  la  grâce  de 
Dieu  )  écrit  sur  la  puissance  séculière  sagement  et  utile- 
ment ,  ainsi  que  ne  l'a  fait  aucun  docteur  depuis  le  temps 
des  Apôtres  (  n'est  peut-être  S.  Augustin).  Voilà  ce  que 
je  puis  dire  en  bonne  conscience ,  et  de  quoi  le  monde 
peut  rendre  témoignage  ». 
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principaux  ci-après,  dans  un  des  articles  de  la 
seconde  section. 

La  réformation ,  qui  d'abord  n'était  qu'un  re- 
tour à  la  liberté  dans  l'ordre  des  choses  reli- 
gieuses, devint  donc,  par  toutes  ces  raisons,  un 
retour  aussi  vers  la  liberté  dans  Tordre  politique. 
Les  princes  s'appuyaient  de  cette  liberté,  la  ré- 
clamaient et  l'embrassaient  aussi  bien  que  leurs 
sujets.  Aussi  les  souverains  protestans  ont  -  ils 
tenu  constamment  un  autre  langage  envers  leurs 
peuples,  ont -ils  professé  d'autres  principes  de 
libéralité  et  d'humanité  que  les  souverains  ca- 
tholiques leurs  contemporains.  Ces  peuples  sont 
dès  long -temps  familiarisés  avec  le  langage  et 
les  principes  de  la  raison  ;  ils  savent  que  telle  est 
la  base  même  de  leurs  gouvernemens,  et  ils  sont 
accoutumés  à  la  discussion  de  leurs  intérêts  et 
de  leurs  droits  :  elle  ne  les  émeut  aucunement; 
la  liberté  de  penser  et  d'écrire  leur  est  aussi  na- 
turelle que  l'air  qu'ils  respirent.  Cela  peut  faire 
croire,  avec  raison,  qu'une  révolution  politique 
semblable  à  celle  de  France  ne  peut  nullement 
avoir  lieu  dans  les  états  non-catholiques  ;  les  ré- 
sultats les  plus  essentiels  d'une  telle  révolution  y 
sont  d'avance  tout  établis,  et  la  cupidité  ne  peut 
plus  y  être  mise  en  jeu  par  l'appât  des  posses- 
sions de  l'EgHse.  Aussi  n'est  -  il  pas  de  peuples 
plus  soumis  à  leurs  princes  et  aux  lois  de  leurs 
pays  que  les  protestans ,  parce  que  ces  lois  sont 
conçues  dans  un  bon  esprit ,  que  princes  et  su- 
jets y  sont  également  patriotes  et  républicains,  et 
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que  tous  j  savent  également  par  expérience  quel 
milieu  modéré  il  convient  de  tenir  entre  la  dé- 
mocratie spéculative  et  la  démocratie  pratique. 

n  est  avéré  que  François  I  se  montra  d'abord 
assez  favorable  à  la  doctrine  des  réformateurs  de 
l'Eglise  (i).  Sa  sœur  chérie,  Marguerite ^  reine 
de  Navarre,  la  protégeait  publiquement.  Le  sort 
du  royaume  a  dépendu,  en  cet  instant,  du  parti 
qu'il  embrasserait.  S'il  eût  adopté  la  réforme,  la 
France  entière  aurait  suivi  son  exemple;  le  sort 
du  protestantisme  dans  l'Europe  en  eût  été  plutôt 
décidé  ;les  guerres  civiles  de  France  n'eussent 
sans  doute  pas  eu  lieu,  non  plus  que  la  révolu- 
lion  du  dix-liuitième  siècle.  On  peut  même  pré- 
sumer que  le  puissant  exemple  de  la  France  eût 
entraîné  l'Espagne,  une  grande  partie  de  l'Italie, 
et  peut-être  le  reste  de  l'Europe  chrétienne,  où 
se  serait  établi  dès-lors  un  meilleur  esprit,  plus 
de  libéralité  et  d'union.  Tout  prit  une  autre  face, 
parce  que  ce  prince  conçut  de  vives  appréhen- 
sions sur  les  suites  politiques  de  la  réformation. 
Brantôme  rapporte,  qu'un  jour  où  le  roi  s'expli- 
quait sur  ce  sujet,  il  lui  échappa  de  dire  :  «  Que 
cette  nouveauté  tendait  du  tout  au  renversement 
de  la  monarchie  divine  et  humaine  {2),  »  En  effet, 


(1)11  écrivit  même  à  Mélanchthon  pour  l'engager  à  venir 
à  Paris.  Mélanchthon  ne  put  s'y  rendre ,  parce  que  l'élec- 
teur de  Saxe  ,  pour  des  raisons  particulières ,  lui  en  refus* 
la  permission. 

(2)  Cette  opinion  de  François  I  ne  lui  est-elle  pas  vc- 

ce 
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ce  prince  fit  éclater  par  la  suile  contre  le  pro- 
testantisme une  haine  irréconciliable  donl  ses 
successeurs  n'héritèrent  que  trop  :  la  leçon  leur 
était  restée.  Mais  si  François  I  a  pensé  de  la 
sorte,  n'est -il  pas  permis  de  tenir  son  opinion 
pour  une  autorité ,  et  de  regarder  la  révolution 
qui  a  amené  en  France  l'établissement  fugitiF 
d'une  répubKque  comme  un  corollaire  éloigné 
et  fautif,  il  est  vrai ,  de  la  réformation ,  ainsi  que 
la  république  des  Provinces -Unies  en  a  été  un 
corollaire  prochain,  et  celle  d'Amérique  un  autre 
plus  rapproché  de  nous?  —  On  retrouve  parmi 
c|uelques-unes  des  sectes  exagérées  qui  sont  nées 
de  la  réformation,  telles  que  celle  des  Anabap- 
tistes dans  son  principe,  les  mêmes  prétentions 
à  l'égalité  et  à  la  liberté  absolues  qui  ont  causé 
tous  les  excès  des  jacobins  de  France  :  la  loi 
iigraire,  le  pillage  des  riches,  faisaient  déjà  par- 
tie de  leur  symbole;  et  sur  leurs  enseignes  aurait 
déjà  pu  être  inscrit  :  Guerre  aux  châteaux^  paix 


îiue  d'insinuations  ecclésiastiques?  «  Ce  roi  (dit  le  prési- 
dent Hénaidt^  sous  l'an  i534)  se  plaignant  du  Pape 
à  son  nonce  ,  youlut  lui  faire  craindre  l'exemple  de 
Henri  VIII  ;  à  quoi  le  nonce  lui  répondit  franchement  : 
«  Sire  ,  vous  en  seriez  marri  le  premier  ;  une  nouvelle  re- 
ligion mise  parmi  un  peuple  ne  demande  après  que  le 
changement  du  prince  >).  —  François  aurait  pu  répliquer, 
que  ni  Henri  FUI',  ni  Gustave-fVaza  ^  ni  aucun  des 
princes  saxons  ,  n'avait  été  détrôné  par  ses  sujets  après 
avoir  emhrassé  la  réforme. 
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aux  chaumières!  Ces  enthousiastes  donnèrent  d'a- 
bord beaucoup  à  faire  aux  princes  d'Allemagae. 
Luther  ressentit  un  chagrin  violent  de  leurs  ex- 
cès ,  et  se  reprochait  souvent  d'y  avoir,  bien 
qu'innocemment,  donné  lieu.  Pourtant  ils  furent 
bienlôt  réprimés.  L'Angleterre  ne  se  délivra  pas 
aussitôt  de  l'inquiétude  de  ses  presbytériens  et 
indépendans ,  ainsi  qu'on  le  verra  à  l'article  de 
cette  puissance,  dans  le  détail  où  nous  allons 
passer. 

Il  faut  encore  ajouter  que  les  princes  et  états 
protestans  profitèrent  tous  plus  ou  moins  des 
bras  et  de  l'industrie  d'une  multitude  de  pro- 
scrits qui  émigraient  des  pays  catholiques  où  on 
les  persécutait,  ainsi  qu'il  arriva  particulièrement 
aux  protestans  de  France,  à  la  révocation  de  l'édit 
devantes;  tandis  que  les  catholiques,  tranquilles 
et  tolérés  sous  la  domination  des  protestans, 
ne  songèrent  jam.ais  à  quitter  et  à  appauvrir  leur 
patrie.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  raison  de  l'accrois- 
sement de  la  population  dans  les  pays  protestans. 
La  suppression  du  célibat  des  prêtres,  celle  des 
nombreux  couvens  d'hommes  et  de  femmes,  y 
contribua,  comme  aussi  quelques  autres  causes  (i). 

Remarquons  encore  que  l'agriculture  et  Tin- 


(i)  VojezcQ  que  dit  sur  cet  objet  Montés quieu^  dans  la 
î  1  7.^  de  ses  Lettres  persanes.  «  La  religion  ,  ayance-t-il 
entre  autres,  donne  aux  protestans  un  ayantao^e  infini 
sur  les  catholiques  >?. 
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clustrie,  dans  les  pays  protestans,  s'enrichirent 
delà  suppression  des  nombreux  jours  de  fêtes, 
de  pèlerinages,  de  processions  nocturnes,  per- 
dus pour  l'activité  dans  les  pavs  catholiques,  oc- 
casions pernicieuses  de  fainéantise  et  de  dés- 
ordre ;  et  quantités  vraiment  négatives  qui  di- 
minuent d'autant  la  somme  du  travail  et  des  ri- 
chesses nationales  (i).  • 

Allemagne» 

Avant  la  réformation,  l'empire  d'Allemagne 
était  un  aggrégat  irrégulier  d'états,  que  le  hasard, 
la  convenance,  les  événemens  avaient  réunis  en 
«ne  confédération  informe ,  dont  la  constitution 
était  un  vrai  chaos.  Les  forces  particulières  de 


(i)  Il  est  impossible  de  tenir  compte  ici  de  quelques 
variations  dans  les  localités  ,  tant  commerciales  qu'indus- 
trielles ,  ameçiécs  par  de  nouvelles  mœurs  et  par  un 
nouveau  culte.  Par  exemple ,  la  Lusace  nourrissait  beau- 
coup d'abeilles  et  faisait  un  commerce  considérable  en 
cire  ;  cette  cire  se  consumait  en  cierges  dans  les  nombreux 
couYens  et  les  églises,  dans  les  cérémonies  du  culte  catho- 
lique. La  réformation  fit  cesser  ce  commerce  ,  et  appau- 
vrit pour  l'instant  la  Lusace.  Les  propriétaires  d'étangs  , 
la  pécbe  ,  en  général ,  souffrit  aussi  de  la  suppression  du 
carême  et  des  jours  maigres.  Quantité  de  terrains  bas  dans 
le  nord  de  l'Allemagne  ,  qui  étaient  autrefois  des  étangs  , 
sont  aujourd'hui  des  prairies.  Les  troupeaux  de  bétail  y 
ont  remplacé  le  poisson.  Il  j  aurait  mille  reinarques  de  ce 
genre  à  faire. 
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ces  divers  états ,  sans  direction ,  sans  unité,  étaient 
presques  nulles ,  comme  forces  confédérées,  et 
incapables  d'agir  au  dehors.  La  Bulle  d'or^  mo- 
nument bizarre  du  quatorzième  siècle,  fixait,  il 
est  vrai,  quelques-uns  des  rapports  du  chef  avec 
les  membres;  mais  rien  n'était  moins  clair  que  le 
droit  public  de  tous  ces  étais  indépendans,  et 
pourtant  unis.  Le  caractère  personnel,  la  puis- 
sance de  l'empereur,  étaient  les  seuls  motifs  qui 
décidassent  ordinairement  du  desrré  de  déférence 
des  autres  princes  pour  lui.  Sous  le  long*  règne 
de  l'indolent  Frédéric  III ^  dit  le  Pacifique,  qui 
liormit  sur  le  trône  impérial  depuis  i44o  jusqu'en 
1492,  ce  trône  perdit  presque  toute  sa  consi- 
dération. MciximUien  I  eut  peine  à  la  rétablir, 
malgré  tous  les  efforts  qu'il  y  employa.  Parmi  les 
électeurs  et  autres  princes  les  plus  puissans,  il  n'en 
était  pas  un  seul  qui  le  fût  assez  pour  se  faire  res- 
pecter au  dehors.  Tous  vivaient  chez  eux  plus  en 
simples  gentilshommes  et  en  pères  de  famille  que 
comme  des  souverains,  et  n'étaient  guères  que 
les  plus  riches  propriétaires  de  leurs  provinces. 
Il  n'y  avait  nulle  apparence  que  du  sein  de  cette 
léthargie  générale  aucune  des  familles  régnantes 
vînt  à  s'élever  au-dessus  des  autres.  Chaque  prince 
partageait  ses  états  entre  des  fils  souvent  assez 
nombreux,  ce  qui  affaiblissait  les  dynasties ,  bien 
loin  de  les  renforcer.  Il  n'y  avait  d'indivisibles 
que  les  terres  auxquelles  était  attachée  en  parti- 
cuher  la  dignité  électorale.  Il  naissait  souvent  de 
ces  partages,  et  d'autres  causes,  des  g'\;ierri^s  de 
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prince  à  prince,  des  troubles ,  des  désordres  aux- 
quels on  avail  peine  à  mettre  fin.  Les  cadets  le 
plus  mal  apanages,  les  simples  seigneurs  se  li- 
vraient fréquemment  à  des  brigandages  qui  au- 
jourd'hui seraient  punis  du  dernier  supplice,  et 
auxquels  on  attachait  dans  ce  temps  une  espèce 
d'honneur  chevaleresque.Rien  de  plus  faible  qu^un 
corps  ainsi  constitué.  On  s'assemblait,  il  est  vrai,  en 
diète,  pour  délibérer  sur  les  affaires  communes; 
mais  Frédéric  n'y  avait  jamais  paru  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  de  règne;  et  Maximilien,  son 
fils,  n'y  parut  guères  que  pour  demander  l'argent 
qui  lui  manquait  toujours  pour  l'exécution  de  ses 
nombreux  projets.  Si,  pendant  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Frédéric ^  le  Turc,  alors  irré- 
conciliable ennemi  de  toute  la  chrétienté,  n'était 
venu  planter  le  croissant  en  Europe,  et  menacer 
incessamment  l'Empire  d'une  invasion,  il  n'est  pas 
aisé  de  voir  comment  le  faible  lien  qui  unissait  ce 
corps  ne  se  serait  pas  rompu.  La  terreur  qu'inspi- 
raient Mahomet  II  et  ses  féroces  soldats  fut  le 
premier  intérêt  commun  qui  porta  les  princes  de 
la  Germ.anie  à  se  serrer  les  uns  contre  les  autres 
et  autour  du  trône  impérial. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Charles^  déjà 
maître  de  la  florissante  Espagne,  d'une  partie  de 
l'Italie ,  des  états  de  la  maison  de  Bourgogne  et 
de  la  maison  d'Autriche ,  vint  occuper  ce  trône. 
La  puissance  démesurée  de  ce  nouvel  empereur 
inspira  bientôt  de  finquietiide  à  la  plupart  des 
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états  sur  leur  existence  future ,  menacée  par  Taui- 
bition  de  leur  jeune  chef.  La  réformation  leur 
offrit  un  point  de  ralliement,  des  forces  nouvelles, 
la  possibilité  de  former  une  oppisition  respec- 
table; ils  l'embrassèrent,  autant  peut-être  par 
ces  motifs  politiques  que  par  persuasion  reli- 
gieuse. Charles- Quint  ne  l'adopta  point,  et  n'y 
vit  de  son  côté  cju'une  circonstance  heureuse,  qui 
lui  donnant  le  prétexte  et  le  droit  de  combattre 
à  main  armée  la  nouvelle  opposition ,  présentait 
à  ses  desseins  la  plus  belle  occasion  de  se  réali- 
ser sans  peine  et  d'une  manière  plausible.  C'est- 
là  l'idée  principale  qui  forme  comme  le  plan  de 
toute  l'histoire  de  son  règne.  Les  princes  et  états 
protestans  se  liguèrent  solennellement,  dans  une 
sorte  de  diète  particulière  àSmalcalde,  sous  la 
direction  des  deux  princes  les  plus  considérables 
de  la  ligue  :  Jean^  électeur  de  Saxe,  bientôt  rem- 
placé par  son  fils  Jean- Frédéric _,  l'un  frère  et 
l'autre  neveu  de  ce  Frédéric  le  Sage^  protecteur 
de  Luther^  son  premier  disciple  parmi  les  sou- 
verains; ei  Philippe  j  landgrave  de  Hesse,  dit  le 
Généreux.  Long-temps  cette  ligue  resta  en  pré- 
sence de  Charles  ^  dans  une  altitude  fière  et  in- 
~  dépendante.  Ce  qui  empêcha  la  rupture  d'éclater 
plutôt,  ce  forent  les  attaques  continuelles,  tant 
des  Français,  des  Yéoiliens,  des  Milanais  et  des 
papes ,  que  des  Turcs  sous  Soliman  II ^  et  qui 
donnaient  assez  d'affaires  à  l'empereur,  au  midi 
et  à  l'est.* Les  protestans,  durant  cet  intervalle, 
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exigèrent  de  l'empereur  de  fréquentes  conces- 
sions, et  Charles ,  qui  avait  besoin  d'eux,  fut 
contraint  de  souscrire  à  la  plupart. 

Enfin  le  moment  arriva  (en  i546,  Tannée 
même  de  la  mort  de  Luther^  qui  avait  fait  des 
elForls  constans  pour  prévenir  toute  catastrophe 
sanglante)  où,  débarrassé  de  ses  autres  enne- 
mis, Charles-Quint  put  engager  la  lutte  avec  le 
parti  des  protestans.  Elle  fut  d'abord  heureuse 
pour  lui  ;  les  forces  et  les  talens  militaires  des 
princes  ligués  ne  répondirent  pas  à  leur  cou- 
rage; et  l'éclatante  victoire  de  Muhlberg,  dès 
la  seconde  année  de  la  guerre,  où  les  principaux 
d'entre  eux  furent  faits  prisonniers,  semblait  de- 
voir j  mettre  fin.  Mais  à  peine  Charles  commen- 
çait-il à  jouir  de  son  triomphe,  que  Maurice  de 
Saxe  lui  enleva ,  par  un  coup  aussi  impossible  à 
prévoir  qu'à  parer,  les  lauriers  qu'il  venait  de 
cueillir,  et  presque  tous  ceux  de  sa  laborieuse 
carrière.  Peu  s'en -fallut  que  le  prince  saxon  ne 
s'emparât  de  la  personne  même  de  l'empereur 
dans  Inspruck.  Celui-ci,  par  la  paix  signée  à 
Passau  en  i552  ,  alFermit  plus  que  jamais  l'exis- 
tence du  corps  évangélique,  et  vit  s'évanouir  les 
beaux  projets  qu'il  avait  conçus  de  ranger  l'Alle- 
magne sous  ses  lois.  Le  roi  de  France  Henri  II ^ 
qui  avait  secouru  les  protestans  dans  cette  guerre, 
prit  publiquement  le  titre  de  protecteur  de  la 
liberté  germanique  et  vengeur  des  princes  cap-- 
tifs.  A  l'aide  de  ces  troubles  civils  dans  l'Empire, 
il  s'empara  aussi  des  évéeliés  de  Melz,  Toul  et 
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Verdun.  Charles-Quint  né  perdit  pas  un  instant 
pour  accourir  et  reprendre  ces  villes.  Il  échoua 
devant  Metz ,  et  ce  fut  un  de  ses  derniers  re- 
vers. 

L'Allemagne  n'était  plus  dès  -  lors  ce  qu'elle 
avait  été  avant  cetle  crise.  L'ancienne  indolence 
s'était  changée  en  une  vigilance  active.  Les  princes 
ligués  avaient  fait  l'épreuve  de  leurs  forces  et 
pris  confiance  en  eux-mêmes.  La  confédération 
générale,  qui  continua  à  subsister,  se  vit  com- 
posée de  deux  parlis  antagonistes,  jaloux  l'un  de 
l'autre,  jouissant  tous  deux  d'une  existence  con- 
stitutionnelle, se  surveillant,  se  montrant  prêts 
sans  cesse  à  en  venir  aux  mains.  Cet  antagonisme 
prononcé,  cetle  irritabilité  réciproque  devint  un 
nouveau  principe  de  vie  pour  tout-  le  corps ,  et 
qui  en  développa  toutes  les  forces.  Malgré  la  paix, 
trop  subite  pour  être  bien  affermie,  l'Empire 
offrait  le  spectacle  de  l'Océan,  dont  les  vagues 
sont  encore  terribles  après  une  tempête.  L'agi- 
talion  universelle  faisait  prévoir  un  nouvel  éclat; 
et  certes  ce  serait  un  phénomène  inexplicable 
dans  l'histoire,  que  cet  éclat  ait  été  retardé  jus- 
qu'en 1618,  si  le  caraclère  personnel  de  trois 
empereurs  successeurs  de  Charles- Quint nàiààii 
à  en  pénétrer  les  causes. 

Enfin,  Ferdinand  II j  en  montant  sur  le  trône 
impérial,  trouva  déjà  allumée  cette  guerre  dc- 
vaslalrice  qui  dura  pendant  tout  son  règne,  et  la 
plus  grande  par  de  de  celui  de  son  successeur. 
L'Autriche  profita  de  sa  rupture  ouverte  avec  le 
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parti  protestant,  de  ses  succès  fréquens  et  de  îa 
présence  de  ses  armées  pour  anéantir  dans  TAr- 
chiduclié,  îa  Silésie ,  la  Moravie ,  et  les  privilèges 
auparavant  accordés  aux  nombreux  protestans, 
qui  avaient  donné  plus  d'une  fois  de  l'inquiétude 
à  leurs  ombrageux  souverains,  et  les  privilèges 
des  états,  qui  mitigeaient  îa  constitution.  Elle  en 
fit  autant  dans  la  Bohême  et  la  Hongrie,  où  non- 
seulement  elle  détruisit  toute  liberté  religieuse, 
mais  où  elle  s'appropria  l'hérédité  de  la  couronne, 
élective  jusqu'à  cette  époque.  C'est  à  la  réforma- 
tion  que  les  monarques  autrichiens  doivent  l'é- 
tablissement  définitif  de  leur  puissance  réelle 
dans  l'intérieur  de  leurs  états;  l'espoir  qu'ils  per- 
dirent de  dominer  au-dehors  sur  les  autres  ne 
leur  valait  pas  sans  doute  l'avantage  réel  d'être 
maîtres  absolus  et  illimités  chez  eux,  et  d'acqué- 
rir, comme  biens  patrimoniaux,  deux  royaumes 
aussi  inépuisables  en  ressources  et  en  richesses 
naturelles.  Le  sort  de  îa  Bohême  fut  déjà  décidé 
en  1620,  après  la  sanglante  bataille  de  Prague. 
Celui  de  la  Hongrie,  il  est  vrai,  n'a  été  dèHoiti- 
vement  arrêté  qu'environ  soixante  ans  plus  tard, 
mais  n'en  fut  pas  moins  une  suite  immédiate  de 
îa  guerre  de  religion  et  de  l'oppression  du  parli 
protestant  dans   ce  pays.  La  puissance   autri- 
chienne, après  le  traité  de  Westphalie,  n'eut 
plus  d'autre  principe  intérieur  d'affaiblissement 
que  le  morcellement  de  ses   possessions  dans  la 
Souabe,  la  Belgique  et  l'Italie,  qui,  par  cette  dis- 
persion, devenaient  trop  difficiles  à  défendre, 
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ce  qu'elle  a  bien  senti  clans  ses  guerres  subsé- 
quentes. La  dernière  qu'elle  a  eue  avec  la  France 
lui  a  enlevé  ces  beaux,  mais  onéreux  domaines. 
Elle  en  a  acquis  d'autres  en  Allemagne  et  en 
Pologne,  qui  sont  bien  plus  convenables  à  ses 
vrais  intérêts.  L'Autriche  ne  peut  plus  concevoir 
de  projets  contre  la  liberté  de  l'Europe,  parce 
que  des  rivaux  trop  puissans  se  sont  élevés  autour 
d'elle  et  la  contiennent  de  toute  part;  mais  elle 
pourra  toujours  tenir  un  rang  honorable  parmi 
les  premières  puissances ,  si  elle  sait  user  sage- 
ment des  leçons  que  lui  a  Fournies  la  rélbrmation, 
de  son  abaissement  au -dehors,  et  de  son  affer- 
missement dans  l'intérieur. 

Pendant  celte  longue  et  cruelle  discorde  civile 
des  nations  de  la  Germanie,  le  vieux  lien  qui 
subsistait  entre  elles  ne  se  rompit  jamais.  Les  uns 
voulaient  que  tout  fût  catholique,  les  autres  vou- 
laient rester  protestans;  mais  tous,  à  cela  près, 
voulaient  rester  unis  entre  eux  et  à  leur  chef. 
Que  l'Empire  se  fût  divisé  en  deux  empires ,  ces 
deux  faibles  confédérations  seraient  devenues  la 
proie  du  plus  fort  ou  de  quelque  étranger.  Au 
contraire,  l'expérience  a  démontré  que  l'exis- 
tence d'un  corps  évangélique  et  son  organisation 
définitive  est  devenue  une  institution  salutaire 
pour  l'Empire  en  général ,  et  a  été  long-temps 
une  ferme  garantie  de  sa  conslitu lion,  que  les 
deux  partis  avaient  un  intérêt  égal  à  surveiller 
et  à  maintenir.  Quoi  qu'il  en  soil,  tout  était  dés- 
ordre et  désorganisation  dans  cette  vaste  contrée 
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avant  la  réformation;  tout  y  est  devenu  ordre  el 
organisation  après  elle  et  par  son  influence  (i). 
L'Allemagne  protestante  subsista  d'abord,par  sa 
force  fédérative,  avec  assez  d'égalité  dans  ses  prin- 
cipaux membres.  Comme  tous  ses  états,  hors  un , 
ne  se  sont  pas  élevés  depuis  de  manière  à  influer 
sensiblement  sur  la  situation  politique  des  étals 
de  l'Europe,  on  les  passera  ici  sous  silence.  Qu'une 
suite  de  troubles  religieux  ait  porté  la  maison  de 
Brunswick  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne, 


(i)  Depuis  la  première  publication  de  cet  ouvrage  ,  de 
grands  événemens  qui  forment  pour  le  sjstême  politique 
de  l'Europe  une  époque  nouvelle,  ont  amené  la  dissolu- 
tion de  ce  vieux  corps,  qui  se  dispose  à  se  réformer  ru 
partie  sous  un  nouveau  nom  et  de  nouveaux  principes.  Ce 
sera  à  l'historien  impartial  et  cosmopolite  à  apprécier  un 
jour  quel  bien  il  est  résulté  pour  l'humauité  en  général , 
et  en  particulier  pour  les  peuples  germaniques,  de  celte 
confédération ,  qui  a  subsisté  long -temps  sous  un  clief 
avec  honneur  ;  ce  que  la  culture  de  la  raison  ,  la  franchise 
des  opinions,  la  liberté  et  le  bonheur  des  individus,  o7it 
gagné  à  ce  morcellement  de  petits  états  indépendans  et 
unis.  La  constitution  de  l'Empire  était  compliquée  et 
rebutante  pour  l'étranger  qui  voulait  l'étudier  ;  mais  elle 
était  basée  sur  les  idées  de  droit  et  de  sûreté  individuelle, 
et  sur  le  respect  de  tout  genre  de  propriété  ;  elle  proté- 
geait le  faible,  contenait  le  puissant  5  un  tribunal  de  ju- 
risconsultes, placé  dans  une  petite  ville  ,  imposait  à  des 
princes  qui  avaient  des  armées  ;  infligeait  une  peine  au 
souverain  puissant  qui  avait  lésé  injustement  ses  sujets. 
Il  faut  espérer  que  le  même  esprit  reparaîtra  dans  la  nou- 
velle confédéralion. 
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c'e^t  bien  une  circonstance  intéressante  sous  plus 
d'un  rapport;  mais  en  somme,  elle  concerne  plu- 
tôt une  maison  particulière  qu'un  état.  Le  roi 
d'Anglelerre  étant  membre  de  l'Empire,  a  eu 
plus  de  facilité  quelquefois  à  en  émouvoir  la  masse 
selon  ses  intérêts;  il  a  pu  tirer  du  Hanovre  quel- 
ques régimens.  Mais  que  l'on  calcule  aussi  ce  c|ue 
la  défense  de  ce  pays  et  l'attachement  des  rois 
de  la  maison  de  Brunswick  pour  leurs  états  alle- 
mans  ont  coûté  à  l'Angleterre;  qu'on  calcule  l'es- 
pèce de  dépendance  où  celte  couronne  rojale, 
par  son  amalgame  avec  l'électorale,  se  trouve 
toujours  envers  la  Prusse  et  la  France  ;  l'état  d'hu- 
miliation où  elle  a  été  quelquefois  réduite  à  cette 
occasion;  et  l'on  conviendra  que  les  désavantages 
balancent  au  moins  les  avantages.  La  véritable 
force  de  l'Angleterre  est  dans  ses  richesses,* et 
ses  richesses  procèdent  de  ses  flottes.  Nous  ver- 
rons plus  loin  cjuelle  a  été  l'influence  de  la  ré- 
formation sur  le  premier  développement  de  cette 
marine.  Une  circonstance  plus  importante  pour 
le  mode  d'existence  de  l'Allemagne  a  été  l'éta- 
blissement de  la  monarchie  prussienne,  dont  les 
fondemens  ont  été  posés  par  la  réformation.  Au 
commencement  du  seizième  siècle ,  la  Prusse  était 
encore  un  pays  ecclésiastique  gouverné  par  le 
Grand -Maître  de  l'Ordre  Teutoniqoe.  Allbert 
de  Brandebourg,  alors  Grand -Maître,  suivit 
bientôt  l'exemple  que  lui  donna  plus  d'un  prince 
ecclésiastique.  Il  sécularisa  la  Prusse  en  i525,  et 
en  fit  un  duché  héréditaire  pour  lui  et  ses  des- 
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cendans,  sous  la  suzeraineté  des  rois  de  Pologne, 
il  se  maria,  eut  des  enlans,  et  la  dernière  héri- 
tière de  cette  branche,  nommée  Anne,  épousa 
le  prince  héréditaire ,  ensuite  électeur  de  Bran- 
debourg", sous  le  nom  de  Jean-Sigis?nond.  La 
Prusse  cessa  d'être  un  fief  de  la  Pologne,  en  1607, 
par  le  traité  de  Wehlau,  et  définitivement  par 
celui  d'Oliva  trois  ans  après.  En  1701,  elle  fut 
érigée  en  royaume,  et  s'est  élevée  depuis  au  rang 
des  premières  puissances  de  FEurope.  Il  est  bien 
vrai  que ,  dans  la  sécularisation  du  duché  de 
Prusse  ,  on  ne  pouvait  encore  soupçonner  la 
grandeur  future  des  monarques  prussiens  :  ce- 
pendant, il  est  vrai  aussi  que,  sans  cet  événement, 
on  compterait  aujourd'hui  un  électeur  de  Bran- 
debourg ,  mais  point  de  roi  de  Prusse ,  parmi  les 
souverains  de  l'Europe. 

Cette  puissance,  en  se  développant,  a  conservé 
la  manière  d'être  c|ue  nous  avons  attribuée  en 
g'énéral,  ci-dessus,  à  tous  les  états  protestans;  un 
esprit  public  très-prononcé ,  un  patriotisme  fer- 
vent ,  beaucoup  d'attachement  réciproque  entre 
le  prince  et  les  sujets,  un  esprit  de  liberté  et  de 
républicanisme  qui  s'étend  du  trône  jusqu'au 
peuple.  Qu'on  y  ajoute  qu'une  bonne  partie  des 
anciennes  possessions  du  clergé  est  encore  unie 
aux  domaines  de  la  couronne  ,  et  une  autre  em- 
ployée en  fondations  utiles  au  pays,  et  l'on  s'ex- 
pliquera d'où  procédait  celte  force  intérieure 
que,  malgré  la  pauvreté  de  son  territoire,  la 
Prusse  a  manifeslée  en  plusieurs  rencontres ,  et 
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qui  a  si  bien  secondé  le  génie  de  son  grand  Frê-^ 
dcric  pendant  la  guerre  de  sept  ans»  Il  n*est  pas 
douteux  que  sa  qualité  de  protestant  n*ait  valu 
à  ce  prince  quelques  succès,  comme  aussi  quel- 
ques ennemis  de  moins  parmi  ses  co-états  dans 
l'Empire.  Le  nombre  de  ceux  qui  suivaient  en 
secret  la  réforme  était  grand  en  Silésie,  en 
Bohême  et  autres  pays  autrichiens.  Quand  les 
bannières  tolérantes  de  la  Prusse  se  montraient, 
toutes  les  sectes  devaient  leur  être  plus  favora- 
bles, qu'aux  drapeaux  catholiques  de  l'intolé- 
rante Autriche. 

Remarquons  encore  que  les  traités  d'Augs- 
bourg  et  de  Munster,  tout  en  consolidant  dans 
l'Empire  le  corps  des  états  évangéliques ,  lais- 
sèrent néanmoins  les  catholiques  en  possession 
d'une  certaine  primauté  et  de  la  prépondérance^ 
tant  dans  le  collège  électoral,  que  dans  le  reste 
des  affaires  communes  (i).  Aucune  tête  protes- 
tante n'a  encore  été  décorée  de  la  couronne  im- 
périale. Depuis  que  l'intérêt  religieux  a  été  rem- 
placé par  un  intérêt  politique,  on  aurait  pu  ap- 
peler plus  convenablement  le  corps  évangélique 
parti  Priissie/i  ^  et  le  reste  parti  Autrichien  ; 
bien  que  plus  d'un  prince  catholique  ait  souvent 
trouvé  convenable  de  s'alHer  avec  la  Prusse , 


(i)  Ne  fût-ce  que  par  la  clause  qui  établit  qu'un  prince 
ecclésiastique  changeant  de  confession,  loin  de  pouvoir 
«éculariser  ses  états,  en  est  déclaré  dcebu. 
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comme  aussi  l'on  a  vu  des  états  protestans  tenir 
à  l'Autriche. 

C'est  à  l'époque  des  guerres  de  la  réforma- 
tion ,  et  des  longs  intervalles  de  paix  qui  les  ont 
suivies ,  que  l'on  peut  rapporter  aussi  l'origine  de 
cet  usage  chez  quelques  princes  allemans  ,  de 
vendre  leurs  troupes  à  des  puissances  étrangè- 
res. Ces  troupes  levées  pour  le  besoin  présent, 
aguerries ,  accoutumées  à  la  vie  des  camps ,  au 
brigandage,  aux  excès,  devenaient,  lors  de  la 
paix,  étrangement  onéreuses  à  leur  maître  et  au 
pays.  On  était  trop  heureux  de  s'en  délivrer  en 
faveur  de  qui  les  voulait  payer,  et  même  on  ti- 
rait encore  du  profit  de  ces  marchés.  Philippe  II 
attaquait  la  Hollande  avec  des  soldats  allemans , 
et  c'était  avec  des  allemans  que  la  Hollande,  se 
défendait.  Cette  coutume  s'est  maintenue  depuis 
pendant  long-temps,  comme  on  sait,  au  grand 
scandale  de  l'humanité. 

—  Danemarck, 

Depuis  la  fameuse  Marguerite,  appelée  la 
Sémiramis  du  Nord  avant  Catherine  II j  le  Da- 
nemarck  s'était  agrandi  de  la  Norwège ,  et  les 
états  de  Suède  avaient  encore  remis  aux  mains 
de  Marguejite  le  sceptre  de  leur  patrie.  Ses  suc- 
cesseurs prétendirent  faire  valoir  cette  élection 
comme  un  titre  héréditaire  ;  et  de-îà  les  guerres 
animées  entre  les  monarques  danois  et  l'aristo- 
cratie suédoise.  Les  premiers    y   perdirent  I^ 
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trône  de  Suède ,  et  y  gagnèrent  de  n'avoir  plus 
cette  occasion  de  consumer  leurs  forces  au- 
dehors.Le  clergé  et  la  haute  noblesse  de  leurs  pro- 
pres états  leur  donnaient  assez  à  l'aire  chez  eux. 
Ils  adoptèrent ,  avec  leurs  peuples ,  la  réforma- 
tion en  1627;  mais  elle  n'j  fut  consolidée  que 
douze  ans  après  par  le  sage  Chris  tient  III.  Il  fut 
obligé  de  partager  les  dépouilles  du  clergé  avec 
les  grands  de  son  royaume  et  de  n'en  garder 
que  la  plus  faible  moitié.  Les  menses  des  préla- 
tures  furent  seules  adjugées  à  la  couronné  ,  sur 
quoi  même  furent  encore  prélevés  les  fonds  de 
plusieurs  étabîissemens.  La  dignité  royale  resta 
'de  plus  élective.  Il  fallut  le  règne  guerrier  de 
l'entreprenant  Christiern  IV;  il  fallut  surtout 
l'ascendant  que  commença  à  prendre  l'ordre  des 
bourgeois,  pour  abaisser  la  noblesse  et  conduire 
les  choses  au  point  où  Frédéric  III  les  trouva 
en  t66o  ,  ou  qu'il  pût  rendre  le  royaume  hérédi- 
taire et  son  autorité  illimitée.  La  seule  loi  fon- 
damentale qui  resta  intacte  et  expresse ,  fut  celle 
qui  établit  le  luthéranisme  commue  religion  do- 
minante de  l'Etat  (i).  Pendant  la  guerre  de 
trente  ans,  le  roi  de  Danemarck  fut  un  instant 


(i)M.  le  baron  de  Spittler ^  ancien  professeur  de  GqU 
tingue,  et  ministre  dn  roi  de  Wurtemberg,  a  donné  de 
cette  révolution  une  très-bonne  histoire,  traduite  en  fran- 
çais ,  sous  les  yeux  de  l'auteur ,  par  M.,  à' Artaud ,  et  qui  a 
été  imprimée  a  Metz  chez  ColUgnon^  en  î8o5,  1  vol. 
in-12. 

Y  J gamemnon 
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YA^amemnon  de  l'armée  protestante  ;  c'est  le 
premier  essor  que  ce  gouvernement  ait  pris  vers 
le  sud  dans  les  affaires  générales  de  l'Europe. 

Suede^ 

La  réformation  trouva  aussi  en  Suède   une 
couronne  élective  et  une  aristocipatie  puissante. 
Mais  Wasa  était  un  conquérant  j  il  venait  de  s'é- 
lever sur  le  tcône  par  une  révolution,  et  de  dé- 
livrer sa  patrie  du  joug  danois.  Il  lui"  fut  donc 
possible  de  tirer  un  meilleur  parti  de  la  réfor- 
mation ,  que  n'avait  fait  son  voisin  Christiern.  Il 
s'appropria,  en  1627,  la  plus  grande  part  des 
possessions  du  clergé ,  et  n'en  abandonna  aux 
nobles  que  de  petites  parcelles.  Son  administra- 
lion  sage  et  vigoureuse  tourna  ses  nouvelles  ri- 
chesses vers  l'affermissement  de  l'autorité  royale, 
et  il  se  fit  constitutionnellement  décerner  l'hé- 
rédité» 

Cette  puissance ,  que  la  nature  a  fait  plus  fai- 
ble qu*aucune  des  grandes  puissances  européen- 
nes, s'éleva  cependant  bientôt  par  le  génie  de 
ses  rois  et  de  ses  ministres,  autant  que  par  les 
bienfaits  de  la  réfo^'mation ,  à  une  sorte  de  su- 
prématie dans  l'Europe.  Ses  armées  sauvèrent  le 
protestantisme ,  et  battirent  presqu'en  toute  ren- 
contre les  armées  impériales.  Elle  eut  la  gloire 
de  présider  à  Osnabruck  au  congrès  européen  de 
Westphalie ,  comme  la  France  y  présidait  à 
Munster.  Les  autres  avantages  qu'elle  retira  de 

9 


1  - 
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ses  victoires  furent  médiocres.  On  lui  paya  une 
somme  d'argent  pour  l'engager    à    retirer    ses 
troupes  de  l'Allemagne,  où  elles  devenaient  aussi 
à  cliarge  à  leurs    amis    qu'elles  l'avaient  été  à 
leurs  ennemis  ;  et  on  lui  céda  une  partie  seule- 
ment de  la  Poméranie ,  au  lieu  du  tout  qu'elle 
demandait ,  avec  quelques  autres  petits  districts 
dans  le  nord  de  TEmpire.  Par  cette  cession ,  les 
rois  de  Suède  sont  devenus  membres  du  corps 
germanique ,  comme  le  roi  de  Danemarck  l'était 
.  par  le  Holstein ,    et  celui  d'Angleterre  par  le 
Hanovre.  Depuis  lors,  la  Suède  épuisée  déclina 
constamment.  Vingt  ans  après  la  paix  de  West- 
plialie   en  1668,  malgré  les  obligations  que  ce 
pays  avait  à  la  France  son  alliée  ,  l'intérêt  de 
religion  ,  ou  peut-être  la  jalousie,  le  firent  se 
liguer  contre  cette  puissance  avec  l'Angleterre 
et  la  Hollande ,  pendant  la  guerre-  de  Flandre 
et  de  Franche -Comté.  Christine  ,  dont  le  seul 
mérite,  comme  reine,  est  d'avoir  protégé  lessa- 
vans^  d'avoir  honoré  surtout  notre  grand  Des- 
cartes ,  contribua  beaucoup  à  la  décadence  de 
la  Suède.  Charles  XII  acheva  de  la  ruiner.  Une 
reine  galante  et  faible  ,  un  roi  despote  et  con- 
quérant, neutralisèrent  les  avantagées  que  la  ré- 
formation avait  procurés  à  ce  pays  :  si  Gustave- 
Adolphe  et  Oxenstiern  avaient  toujours  eu  de 
dignes  successeurs,  les  Czars  n'eussent  pas  pro- 
bablement bâti  leur  ville  impériale  sur  la  Név^a  ; 
ik  n'eussent  pas  atteint  les  bords  de  la  Baltique , 
€t  la  face  du  Nord,  par  conséquent  celle  de  l'Eu- 
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rope  serait ,  sans  doute  ,  différente  de  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui.  Mais  la  Suède  ne  brilla  qu'un 
instant  ;  et,  comme  ces  météores  subits  qui  vien- 
nent donner  à  de  longues  nuits  un  éclat  passa^ 
ger,elle  disparut  bientôt  de  l'horizon  politique. 

Suisse. 

La  Suisse  a  eu  son  réformateur  dans  la  per- 
sonne de  Zwingle  j  prêtre  comme  Luther^  sou- 
levé comme  lui  par  le  scandale  des  colporteurs 
d'indulgences,  et  qui  se  montra  presqu'au  même 
instant.  Républicains,  amis  ardens  de  lahberté, 
il  semble  que  les  Suisses  eussent  du  tous  voler 
au  devant  de  la  réforme  :  sept  cantons  restèrent 
pourtant  catholiques  ;  et  ce  qu'il  j  a  de  plus  re- 
marquable, c'est  que  les  cantons  les  plus  déci- 
dément républicains  furent  de  ce  nombre.  Ce 
phénomène  n'est  pas  facile  à  expliquer  pour  qui 
ne  connaît  pas  les  localités.  Il  a  déjà  été  observé 
plus  haut  (i),  que  le  catholicisme  n'est  ni  ne 
peut  être  en  tous  lieux  le  même ,  modifié  qu'il 
est  dans  les  divers  lieux  par  l'esprit  et  le  carac- 
tère particulier  de  chacun.  Le  catholicfeme  des 
petits  cantons  de  Schwitz,  d'Uri,  d'Underwald, 
précisément  parce  qu'il  s'était  établi  au  milieu 
de  ces  montagnards  ,  républicains  par  nature , 


(i)  Dans  la  première  partie  ,  au  commencement  du  pa- 
ragraphe Rqformation, 
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avait  pris  des  formes  qui  convenaient  à  leur  ca- 
ractère ,  et  s'était  ployé  à  leurs  mœurs.  Les  ha- 
bilans  des  montagnes  d'ailleurs  ont  une  ima- 
gination vive,  sur  qui  les  objets  extérieurs  in- 
lluent  puissamment  :  l'oisiveté  de  la  vie  pastorale 
leur  fait  un  besoin  des  spectacles  et  des  fêtes  re- 
ligieuses. Un  culte  qui  est  revêtu  de  beaucoup  de 
formes  et  de  cérémonies  doit  donc  leur  plaire 
préférablement  à  un  culte  trop  simple  et  trop 
sévère.  C'était  ici  qu'avaient  habité  les  fondateurs 
de  la  liberté  helvétique;  et  la  mémoire  de  tous 
les  événemens,  de  tous  les  grands- hommes  de 
cette  époque,  s'y  était  intimement  amalgamée  au 
culte  catholique  et  à  ses  cérémonies.  Ce  n'était 
pas  des  obélisques ,  c'était  des  chapelles  qui  mar- 
quaient sur  leur  sol  les  champs  de  bataille  fa- 
meux, les  actes  de  leurs  ancêtres.  Qui  a  voyagé 
en  Suisse ,  et  n'a  pas  été  voir  la  chapelle  de  Guil- 
laume Tell  ?  C'était  une  idolâtrie ,  un  fanatisme 
national  qu'excitait  dans  les  petits  cantons  ce 
mélange  du  culte  de  la  liberté  avec  celui  de  la 
religion.  Tel  est  encore  aujourd'hui  leur  catho- 
licisîne  :  ils  n'en  soupçonnent  pas  un  autre.  A 
peine  les  abus  de  l'Eglise  s'étaient-ils  fait  sentir 
chez  eux.  Les  papes  n'exigeaient  guère  de  tri- 
buts de  ces  pauvres  montagnards  -,  et  leurs  prê- 
tres, étant  les  seuls  hommes  un  peu  instruits  de 
leurs  hameaux  et  de  leurs  bourgades  sauvages  , 
avaient  pris  et  ont  conservé  jusqu'à  aujourd'hui 
un  très-grand  ascendant  sur  les  délibérations  de» 
assemblées  et  sur  toutes  les  affaires.  Qu'on  ajoute 
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à  cela  que  les  lumières  avaient  moins  pénétré 
chez  eux  que  chez  leurs  riches  alliés  de  la  plaine, 
et  qu'ayant  jadis  fait  à  ceux-ci  comme  le  don  de 
la  liberté,  ils  n'étaient  pas  d'humeur  à  s'en  laisser 
prescrire  un  changement  dans  la  religion.  D'au- 
tres localités  maintinrent  Lucerne ,  Fribourg , 
Soleure  dans  la  foi  catholique.  Il  s'ensuivit  des 
chocs  sanglans  et  une  guerre  civile  religieuse , 
plusieurs  fois  suspendue ,  mais  prolongée  par  in- 
tervalles jusqu'au  dix  -  huitième  siècle  entre  les 
membres  de  cette  moderne  Achaïe  ;  et  il  en  est 
resté  un  germe  de  division  qui  n'est  pas  encore 
détruit. 

L'Espagne,  le  Pape,  l'Autriche  soutinrent 
efficacement  le  parti  catholique. La  France,  l'An- 
gleterre soutinrent  tour-à-tour  les  cantons  pro- 
testans.  De-là  les  sympathies  et  les  antipathies 
des  divers  membres  de  la  confédération  helvé- 
tique envers  les  unes  ou  les  autres  de  ces  puis- 
sances. Les  derniers  événemens  ont  encore  mon- 
tré un  exemple ,  et  de  l'animosité  des  petits  can- 
tons contre  les  Français ,  anciens  protecteurs  des 
cantons  réformes,  et  du  dévouement  des  Bernois 
à  ces  mêmes  Français. 

La  Suisse,  occupée  et  affaiblie  par  ces  dis- 
cordes civiles  ,  perdit ,  depuis  la  réformation  ^ 
quelque  influence  extérieure  qu'elle  avait  eue  au- 
paravant dans  les  affaires  de  l'Europe  ;  mais  ses 
cantons  protestans  furent  au  nombre  des  contrées 
à  qui  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  procura 
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les  plus  grands  avantag-es.  Les  réfugiés  y  por- 
tèrent en  foule  leur  industrie  et  leurs  fonds. 

On  sait  aussi  à  quel  haut  point  ces  cantons  ont 
vu  fleurir  dans  leur  sein  les  sciences ,  Findustrie 
et  Jes  bonnes  mœurs ,  à  l'aide  de  la  longue  paix 
et  de  là  sorte  d'inviolabilité  dont  a  joui  si  long- 
temps cette  respectable  confédération. 

Genève, 

Tandis  que  dans  cette  faible  ébauche  j'ai  né- 
gligé de  consacrer  à  des  états  même  considé- 
rables, tels  que  la  Bavière,  par  exemple,  des 
articles  particuliers,  on  s'étonnera  sans  doute 
que  je  m'arrête  à  une  simple  ville  ,  à  une  cité  de 
quelques  milliers  d'habitans.  Mais  ce  point  im- 
perceptible sur  la  carte  physique  de  l'Europe  est 
d'une  très-grande  importance  sur  celle  de  l'Eu- 
rope morale.  C'est -là  que  les  deux  Français 
Calvin  y  Théodore  de  Beze ,  repoussés  par  leur 
pays,  établirent  un  nouveau  et  puissant  foyer  de 
réforme  religieuse.  Le  premier  fruit  en  fut  la 
liberté  définitive  de  Genève ,  qui ,  avant  l'arrivée 
de  Cahin ,  avait  déjà  chassé  son  prince-évêque , 
et  se  gouverna  depuis  elle-même  pendant  près  de 
trois  siècles.  Elle  trouva  assez  de  ressources  dans 
l'énergie  de  ses  habitans ,  et  assez  de  forces  dans 
les  bienfaits  de  la  réformation,  pour  soutenir  de 
longues  guerres  et  se  défendre  à  main-armée 
contre  les  princes  de  la  maison  de  Savoie,  ses 
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dangereux  voisins ,  qui  ont  long-temps  prétendu 
l'asservir,  et  n'ont  reconnu  définitivement  son  in- 
dépendance que  vers  le  milieu  du  dernier  siècle. 
L'influence  de  cette  petite  démocratie,  née  de  la 
réformation ,  remplie  de  lumières ,  de  patriotisme 
et  d'activité;  son  influence,  dis-je,  sur  quelques 
grands  états,  particulièrement  sur  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Russie,  est  incalculable.  Ge- 
nève était  le  berceau  de  la  religion  que  profes- 
sait Henri  IV,  et  que  l'ambition  de  la  maison  de 
Guise,  l'astuce  d'une  Médicis,  l'intérêt  et  les  me- 
nées de  Rome  et  de  l'Espagne,  l'empêchèrent  de 
porter  sur  le  trône  de  France.  C'est  à  Genève 
qu'allèrent  s'enivrer  de  républicanisme  et  d'in- 
dépendance tous  ces  exilés,  ces  proscrits  anglais, 
qu'éloignait  de  leur  île  l'intolérance  de  la  pre- 
mière Marie ,  femme  de  Philippe  II.  C'est  de  ce 
fojer  que  partirent  les  sectes  de  presbytériens, 
d'indépendans ,  qui  agitèrent  si  long-temps  la 
Grande-Bretagne,  et  qui  conduisirent  sur  l'écha- 
faud  l'infortuné  Charles  I.  On  trouve  dans  les 
Œuvres  du  docteur  Swift  un  sermon  qu'il  a  pro- 
noncé à  un  anniversaire  de  la  mort  de  ce  roi 
martyr  (  car  c'est  ainsi  que  les  Anglais  l'ont 
nommé  depuis  ) ,  et  où  il  explique  en  homme 
très-bien  instruit  toute  cette  fihation. 

Enfin ,  on  sait  assez  que  de  Genève  sont  sortis 
une  foule  d'hommes  de  génie  qui ,  comme  écri- 
vains, comme  gens  en  place ,  ont  influé  de  la  ma- 
nière la  plus  décisive  sur  les  difîerens  états  de 
l'Europe ,  sur  leur  situation  politique  et  morale  ^ 
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sur  Topinion  et  sur  les  lumières.  Nommer  ici  Le 
Fort,  l'ami  et  le  conseil  de  Pien^e  /,  c'est  rappe- 
ler tout  ce  qu'un  de  ses  citoyens  a  fait  pour  la 
civilisation  et  pour  la  prospérité  du  plus  vaste 
empire  c|ui  existe.  Voltaire  lui-même ,  dont  il  a 
été  si  vrai  de  dire  que  son  génie  était  une  puis- 
sance dans  PEurope  ,  s'est  applaudi  d'aller  s'ap- 
puyer du  voisinage  de  Genève  ;  et  c'est  de  ce  coin 
du  monde  que ,  comme  un  nouveau  Cahin  ^  il  a 
étendu  de  toutes  parts  son  influence  :  seulement 
remarquons  que  Cahin  n'avait  voulu  que  rendre 
à  la  religion  de  l'Evangile  sa  première  pureté,  et 
que  les  sarcasmes  de  Voltaire  onl  attaqué  toute» 
les  religions.  Est-il  besoin  de  nommer  ici  cet  autre 
homme  extraordinaire  dont  les  écrits  pleins 
d'une  verve  religieuse  ont  contre-balancé  peut- 
être  dans  l'esprit  du  siècle  l'effet  qu'ont  produit 
les  vives  satires  de  son  contemporain  ;  cet  illustre 
citoyen  de  Genève  qui  appartient  à  toute  Thu- 
manité ,  et  qui ,  poursuivi  par  les  prêtres ,  n'a 
jamais  confondu  leur  cause  avec  celle  de  Dieu  ? 
/.  /.  Rousseau,  l'un  des  plus  grands  écrivains, 
sinon  de  la  nation,  au  moins  de  la  langue  fran- 
çaise ,  a  prêché  éloquemment  la  cause  du  ciel , 
de  la  vertu ,  du  bon  et  de  l'honnête ,  au  milieu 
d'un  siècle  égoïste ,  froid  et  railleur.  Il  a  été  le 
législateur  de  nos  mères,  de  nos  instituteurs,  le 
bienfaiteur  de  l'enfance.  lia  parle  aux  hommes  en 
inspiré  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs.  Il  n'eût 
pas  été,  sans  nul  doute,  tout  ce  qu'il  a -été,  s'il 
]^'était  né  tout  ensemble  Genevois  et  réformé.. 
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Genève ,  outre  tous  ces  grands  hommes  qu'elle  a 
produits  ou  formés ,  a  été  de  tout  temps  visitée 
par  les  nombreux  voyageurs  qui  allaient  voir 
ritalie  et  la  Suisse.  Elle  a,  plus  ou  moins,  laissé 
quelque  chose  de  son  esprit  à  ceux  qui  étaient 
organisés  pour  le  recevoir  ;  et,  par  toutes  ces  con- 
sidérations, il  est  vrai  de  dire  que  cette  petite  ré- 
publique a  eu  plus  de  part  au  sort  et  à  la  culture 
morale  ou  politique  de  l'Europe  que  plusieurs 
grandes  monarchies. 

Ceci  est  une   nouvelle   preuve  de  l'avantage 
immense  pour  l'humanité,  des  petits  états,  et  de 
l'emploi  qui  se  fait,  à  leur  moyen,  de  la  force 
centrale  de  chaque  district   de  la  terre.  Cette 
preuve  se  renouvelle  à  chaque  pas  en  Allemagne , 
où  l'on  rencontre  des  villes  libres,  des  princi- 
pautés d'une  médiocre  étendue,  qui  toutes  ont 
leur  vie  active,  propre,  indépendante.  Chacun 
se  pique  de  faire  fleurir  dans  sa  petite  capitale 
l'industrie,  les  arts,  les  sSences.  Les  universités, 
les  écoles  se  multiplient,  et  l'instruction  en  de- 
vientplus  générale  dansla  nation. La  vérité,  si  elle 
est  poursuivie  en  quelque  endroit  par  le  fana- 
tisme ,  n'a  qu'à  faire  un  pas,  et  trouve  un  asile 
assuré  en  passant  la  prochaine  frontière.  Enlic , 
chaque  petit  état  de    ce  système  confédéré  se 
sent  quelque  chose  par  lui-même ,  et  dès-lors  il 
devient  en  elFet  quelque  chose.  Chaque  ville  d'une 
médiocre  étendue  n'est  pas  frappée  de  paralysie 
par  l'idée  qu'elle  n'est  rien  ;  qu'à  cent  ou  deux 
cents  lieues  d'elle  est  une  autre  ville  plus  grande 
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qui  est  tout,  un  gouffre  où  vont  s'absorber  ses 
labeurs,  une  ville  où  toute  la  gloire  de  l'Empire 
brille  en  un  seul  point ,  et  hors  de  laquelle  il 
n'est  pas  de  salut ,  hors  de  laquelle  il  n'est  qu'ilo- 
tisme  politique,  moral  et   littéraire  pour  toute 

une  immense  contrée  (i) O  si  Athènes,  si  Co~ 

rinthe,  Pise,  Lacédémone,  Mytilène,  Smjrne, 
n'eussent  pas  joui  de  cette  individualité  propre, 
et  qu'une  ville-reine  eût  soutiré  à  elle  tout  l'éclat 
de  la  Grèce,  j  aurait-on  vu.  briller  de  toutes 
parts  tant  de  grands  hommes  et  de  grandes  ver- 
tus? —  Si  les  arts,  si  les  muses  de  l'Italie,  aux 
quinzième  et  seizième  siècles  ne  leur  avaient  vu 
rire  partout  et  à  proximité  ces  cours,  ces  répu- 


(i)  Montesquieu ,  traitant  de  la  population  de  l'Europe 
au  moyen  âge  et  de  nos  jours,  s'explique  ainsi  :  «  Dans 
«  l'état  où  était  l'Europe,  on  n'aurait  pas  cru  qu'elle  pût 
«  se  rétablir,  surtout  lor^lpie  ,  sous  Charlemagne  ,  elle 
«  ne  forma  plus  qu'un  vaste  empire  ;  mais...  elle  se  par- 
ie tagea  en  une  infinité  de  petites  souverainetés  ;  et  comme 
«  un  seigneur  résidait  dans  son  village  ou  dans  sa  ville  ,... 
«  chacun  sattacîia  avec  une  attention  singulière  à  faire 
<f  fleurir  son  petit  pays  :  ce  qui  réussit  tellement ,  etc....^ 
«  Ce  sont  les  perpétuelles  réunions  de  plusieurs  petits 
«  états  qui  ont  produit  cette  diminution  (  dans  le  nombre 
«  des  babitans  ).  Autrefois  chaque  village  était  une  ca- 
«  pitale  ;  il  n'y  en  a  aujourd'hui  qu'une  grande:  chaque 
«  partie  de  l'Etat  était  un  centre  de  puissance  ;  aujour- 
«  d'iîui  tout  se  rapporte  à  un  centre  ,  et  ce  centre  est , 
«c  pour  ainsi  dire,  l'Etat  même  »  (  Esprit  des  Lois j, 
liv.  2ù  ,  ch.  24). 
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bliques  florissantes;  si  le  génie  n'eût  pas  élé  ré- 
veillé par  l'éclat  et  les  encotiragemens  immédiats 
àFerrare,  à  Mantoue,  à  Venise,  à  Florence,  à 
Guastalle ,  à  Sienne  comme  à  Rome  et  à  Naples  ; 
s'il  n'j  avait  eu  dans  toute  l'Italie  qu'un  centre , 
qu'un  point,  qu'une  ville,  cette  terre  serait-elle 
devenue  pour  les  arts  la  plus  classique  des  temps 
modernes  (i)? 


(i)  Personne  ne  soupçonnera  M.  de  Guihert  de  n'avoir 
pas  été  un  bon  Français;  cependant  il  est  du  même  avis 
«ur  l'avantage  des  petits  états.  Voici  ce  qu'il  dit ,  en  par- 
lant de  la  Vallée  de  Campan  ,  dans  son  Voj-age  en  France 
et  en  Suisse  ^  imprimé  à  Paris  en  1806  (  p.  322  et  suiv.  )  : 
«   J'avais  beaucoup  entendu  parler,  de  cette  vallée ,  et  il 
faut  en  effet  que  tout  lui  cède Les  habitations  se  res- 
sentent un  peu  de  la  richesse  du  sol  ;  elles  sont  mieux  bâ- 
ties et  plus  propres  que  dans  le  reste  du  pajs.  Mais  qu'elles 
sont  bien  loin  encore  des  belles  vallées  de  la  Suisse!  C'est- 
là  ce  qui  fait  gémir,  mais  qui  se  conçoit  tout  de  suite.... 
Faites  que  la  vallée  de  Campan  soit  une  communauté  qui 
n'appartienne  qu  à  elle-même  ;  qu'elle  n'ait  à  pajer  que 
les  dépenses  publiques  qui  lui  sont  relatives,  vous  verrez 
au  bout  de  vingt  ans  l'élégance  champêtre  embellir  toutes 
les  habitations  ,  l'ardoise  remplacer  le  char^me;  le  marbre 
de  Campan ,  qui  n'est  destiné  qu'aux  palais  des  rois  ,  orner 
les  églises  ,  les  fontaines ,  les  lavoirs,  les  monumens  pieux 
de  la  vallée.  En  même  temps  que  naîtra  ce  petit  luxe  pu- 
blic, vous  verrez  l'intérieur  de  toutes  les  maisons  répondre 
à  l'extérieur,  l'espèce   des  femmes  s'embellir,  celle  des 
hommes  devenir  plus  robuste,  et  l'empreinte  du  bpnheur 
sur  tous  les  visages  ,  etc.  ».... 
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Hollande, 

Une  autre  création  plus  immédiatement  im- 
portante à  la  politique  de  l'Europe ,  et  qui  sortit 
du  sein  de  la  réforme,  fut  la  république  des  Pro- 
vinces -  Unies.  Ce  nouvel  état  faisait  partie  des 
possessions  de  la  maison  d'Autriche,  et  était  resté 
à  la  branche  espagnole,  c'est-à-dire,  à  Philippe  II, 
après  la  mort  de  Charles- Quint.  Là  régnait  ce 
même  fond  sérieux  d'esprit  national,  de  liberlé 
et  de  droiture  que  dans  la  Saxe;  c'était  les 
mêmes  mœurs,  presque  le  même  langage  et  la 
même  origine. Les  Pajs-Bas  faisaient,  avant  leur 
indépendance,  partie  de  l'Empire  et  du  cercle 
de  Bourgogne.  La  réformation  y  avait  fait  des 
progrès  rapides.  Son  mortel  ennemi,  Philippe  II, 
voulut  l'étoufFer  sur  un  sol  où  il  régnait,  et  il 
opposa  sans  ménagement  la  force  à  l'opinion. 
Mais  l'opinion  est  une  lime  sourde  qui  use  le  1er 
que  l'on  frotte  contre  elle.  L'Inquisition ,  desti- 
née à  conserver  la  Hollande  au  roi  d'Espagne  et 
à  la  foi  catholique,  ne  fit  que  hâter  sa  révolte 
contre  l'une  et  contre  l'autre.  Après  quinze  an- 
nées de  troubles,  de  résistance  et  de  supplices , 
les  Batâves  exaspérés  se  déclarèrent  affranchis  du 
joug  de  Philippe  (i). 


(i)  Quelques  sages  conseillers  de    ce    prince    l'enga^ 
geaient  à  des  mesures  plus  douces  et  plus  salutaires  en- 
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L'idée  de  former  une  république  tout-à-fait  in- 
dépendante semble  d'abord  ne  s'être  pas  pré- 
sentée à  eux  ;  ils  ne  voulaient  que  sauver  leurs 
franchises ,  leurs  privilèges.  Les  provinces  confé- 
dérées offrirent  à  plusieurs  princes  voisins ,  sous 
la  clause  de  leurs  anciennes  capitulations,  le 
patronage  de  leur  pays.  Le  duc  à'Alençon ,  frère 
de  Henri  III ,  quitta  ce  poste  par  incapacité  et 
défaut  de  conduite.  La  reine  Elisabeth  le  refusa 
par  une  politique  qui  voyait  plus  loin  que  l'avan- 
tage apparent  d'un  jour.  Enfin ,  ne  sachant  à  qui 
se  donner ,  les  Bataves  s'avisèrent  de  rester  maîtres 
chez  eux.  Chaque  province  se  constitua  en  répu- 
blique ^  et  centra  avec  les  autres  dans  les  liens 
d'une  confédération.  Le  corps  qui  en  résulta 
était  d'une  forme  compliquée  et  bizarre;  mais 
l'esprit  était  bon  et  eut  ses  bons  effets,  en  dépit 
de  la  vicieuse  machine  dans  laquelle  on  l'enferma. 
De  grands  hommes,  animés  de  cet  esprit,  por- 
tèrent la  république  au  point  de  grandeur  et  de 
prospérité  qù  l'on  sait  qu'elle  s'est  élevée.  Ayant 
à  lutter  contre  l'Espagne ,  qui  était  alors  la  pre- 
mière puissance  maritime,  et  qui  venait  l'atta- 
quer avec  ses  flottes,  il  fallut  bien  que  le  nouvel 


vers  l«s  Bataves  ;  peut-être  les  eût-il  adoptées ,  sans  les 
conseils  opposés  et  violens  du  Pape  'Pie  V^  qui  le  porta 
même  à  charger  de  l'expédition  l'exécrable  et  féroce  duc 
d'Albe.  C'est  Clément  XI  Ini-mème  qui  loue  Pie  V^  en  le 
canonisant,  de  ce  grand  zèle  pour  le  maintien  de  la  foi. La 
i)ulle  de  canonisation  est  du  2;i  mai  1712. 
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état  devînt  aussi  maritime  pour  faire  tête  à  son 
ennemi  et  pour  chercher  des  ressources  dans  le 
commerce.  Les  flottes  hollandaises  furent  bientôt 
au  rang  des  premières  de  l'Europe  ;  le  génie  du 
patriotisme  et  de  la  liberté  fît  sur  les  mers  les 
mêmes  miracles  que  sur  le  sol  de  la  Belgique;  et 
c'est  à  la  réformation  que  la  Hollande  doit  ainsi 
médiatement  cette  source  de  sa  puissance  et  de 
sa  prospérité.  Revenons  à  ce  qui  se  passa  dans 
l'intérieur. 

L'enthousiasme  religieux  avait  été  le  principe 
de  la  révolution.  Quoi  d'étrange  si,  dans  un  état 
libre  et  neuf,  il  continua  à  se  manifester ,  exerça 
une  puissante  influence  sur  le  corps  de  l'Etat,  et 
donna  naissance  à  une  multitude  de  sectes  fana- 
tiques et  redoutables?  Il  n'en  était  pas  ici  comme 
des  états  d'Allemagne,  par  exemple ,  où  le  prince, 
aussi  bien  que  les  sujets,  était  devenu  protestant, 
et  à  côté  de  la  nouvelle  religion  avait  pu  main- 
tenir à-peu-près  l'ancienne  police.  Ici  chacun  se 
croyait  tout  permis,  et  les  théologiens  jouaient 
des  rôles  très  -  importans.  Yoilà  pourquoi  dans 
aucun  pays  la  bigoterie  du  protestantisme  ne  fut 
portée  à  un  tel  excès  qu'en  Hollande ,  et  pour- 
quoi des  controverses  religieuses  y  amenèrent 
des  orages  politiques  et  des  révolutions  dans  le 
gouvernement.  L'histoire  de  cette  république  en 
offre  assez  d'exemples.  On  sait  combien  les  princes 
Stadthouders  profitèrent,  pour  étepdre  leur  au- 
torité et  abaisser  celle  des  Etats,  des  dissentions 
qui  s'élevèrent  entre  la  secte  des  Arminiens  «t 
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xielle  des  Goraaristes.  L'animosité  de  Maurice 
d'Orange  alla  jusqu'au  point  de  profiter  de  son 
triomphe  pour  faire  tomber  sur  un  échafaud  la 
tête  vénérable  de  Barneveld  j,  vieux  patriote  qui 
avait  rendu  les  services  les  plus  signalés  à  son 
pays,  et  qui  soutenait  le  parti  des  Etats.  Ces 
troubles  forment  comme  le  canevas  de  toute 
l'histoire  intérieure  de  la  république ,  depuis 
qu'elle  eut  une  existence  assurée.  Les  opinions 
religieuses  leur  ont  donné  naissance.  Il  est  vrai 
<ju'ensuite  ces  troubles  ont  été  entretenus,  et 
par  les  vices  de  la  constitution  même ,  et  par  des 
causes  accessoires  dont  le  développement  n'ap- 
partient point  à  notre  sujet. 

Angleterre. 

Parmi  les  passions  de  Henri  VIII ,  roi  d'An- 
gleterre, il  faut  compter  celle  qu'il  eut  pour 
S.  Thomas  d' Aquin,  Sa  vénération  pour  ce  vi- 
goureux athlète  de  l'orthodoxie  romaine  allait 
si  loin ,  que,  Luther  ayant  contredit  vivement 
S.  Thomas,  Henri  se  crut  obligé  d'entrer  en 
lice  et  de  défendre  son  maître.  Il  écrivit  donc  un 
Traité j  ou  Assertion  des  sept  sacremens ,  contre 
Luther,  qui  n'en  voulait  plus  que  deux.  Celui-ci 
traita  son  nouvel  adversaire  d'égal  à  égal,  et  se 
moqua  de  lui.  Le  roi-docteur  en  conçut  un  dépit 
violent.  Le  Pape,  qui  riait  du  livre  peut-être  au- 
tant que  Luther,  consola  de  son  mieux  l'auteur, 
en  lui  donnant  le  titre  de  Défenseur  de  la  foi. 
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Six  ans  n'étaient  pas  écoulés,  que  Henri,  infidèle 
au  Pape,  se  sépara,  lui  et  son  royaume,  du 
Saint-Siég'e ,  et  garda  pourtant  ce  titre  de  Dé-^ 
Censeur  de  la  foi,  que  ses  successeurs  portent 
encore.  Ce  premier  pas  a  été  le  principe  d'une 
série  de  révolutions  et  de  maux  qui  ont  à  peine 
cessé,  même  dans  nos  jours,  de  déchirer  les  trois 
royaumes  ;  car  les  dernières  révoltes  d'Irlande  en 
sont  encore  une  suite.  Dans  aucun  pays  la  réfor- 
mation n'a  produit  des  effets  aussi  exagérés  et 
aussi  contradictoires.  La  situation  isolée  de  la 
Grande-Bretagne  y  contribua  autant  que  le  ca- 
ractère mélancolique  et  indomptable  de  ses  ha- 
Mtans.  Les  nations  voisines  ne  peuvent  apporter 
de  secours  efficaces  à  aucun  parti,  et  l'activité 
intérieure  ne  peut  se  porter  au  dehors.  Quand 
un  incendie  se  manifeste  dans  un  édifice  telle- 
ment inaccessible,  il  faut  qu'il  se  consume  en 
lui-même,  et  la  flamme  ne  s'éteint  que  quand 
elle  n'a  plus  d'aliment.  D'autres  causes  encore 
ont  concouru  à  ces  discordes  si  vives  et  si  lon- 
gues dans  l'Eglise  anglicane ,  et  il  est  nécessaire 
de  les  indiquer. 

Premièrement,  Henri  VIII  n'avait  pas  en- 
tendu se  faire  protestant  \  il  n'avait  voulu  qu'é  - 
pouser  la  belle  Anne  de  Bolejn  :  mais  comme 
pour  en  venir  là  il  fallait  consentir  au  divorce  de 
Henri  avec  sa  première  femme,  proche  parente 
de  l'empereur  Charles  -  Quint ,  le  Pape,  qui  en 
d'autres  circonstances  eût  été  sans  doute  plus 
complaisant ,  décida  pour  celui  des  deux  princes 

qui 
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i|ili  lui  seaiblait  le  plus  à  redouter,  et  refusa  son 
assentiment  au  divorce*  Henri ,  furieux  contre 
un  pape  qui  osait  traverser  ses  amours,  se  dé- 
clare chef  de  l'Eglise  d'Angleterre ,  et  défend 
toute  communication  avec  P^ome,  qui,  par  re- 
présailles, l'excommunie.  Mais  il  haïssait  Luther 
du  moins  autant  que  le  Pape;  et  il  était  aussi 
dangereux,  sous  son  règne,  de  passer  pour  pro- 
lestant que  pour  catholique.  Il  donna  à  l'Eglise 
une  constitution  épiscopale,  dans  laquelle,  aux 
moines  près,  dont  il  avait  pris  les  bieus^se  re- 
trouvait presqu'en  entier  l'ancien  édifice  de  la 
hiérarchie,  et  où  lui-même  jouait,  très  à  la  lettre 
et  très-despotiquement,  le  rôle  de  souverain  pon- 
tife. C'était  trop  ou  trop  peu  fa:ire.  Les  temps  de 
crise  universelle  n'admettent  pas  de  demi -me- 
sures. La  réforme  d'Allemagne  avait  trouvé  beau* 
coup  de  partisans  en  Angleterre,  et  quantité  d'es- 
prits lui  étaient  dévoués.  Le  plus  grand  nombre 
était  mécontent  de  voir  son  attente  frustrée,  et 
mettait  peu  de  différence  entre  les  catholiques  et 
les  épiscopàux.  Le  signai  de  la  rébellion  contre 
Rome  était  donné  :  il  était  facile  de  prévoir  qu'on 
ne  s'arrêterait  pas  volontiers  à  mi-chemin.  Pre- 
mière cause  de  troubles.  Les  protestans  décidés 
devinrent,  aussi  bien  que  les  catholiques,  enne- 
mis jurés  des  épiscopàux  et  du  gouvernement  qui 
les  soutenait. 

Seconde  cause  :  loin  même  qu'on  persévérât 
constamment  dans  cette  demi  -  réformation  de 
Henri  VIII  ^  on  ne  vit  sous  les  règnes  suivans 
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que  des  rétraclations,  des  passages  subits  et  vio- 
lens  du  protestantisme  au  papisme,  et  du  papisme 
à  l'épiscopat.  Après  ^in  Edouard  VI ^  dont  le 
règne  fut  trop  court,  eut  fait  un  pas  pour  se 
rapprocher  de  la  réformation ,  vint  le  règne  de 
la  catholique  et  bigote  Marie  ^  fille  de  cette  prin- 
cesse répudiée  par  Henri  VIII ^  nourrie  en  Es- 
pagne ,  près  de  sa  mère ,  dans  la  haine  du  pro- 
testantisme et  de  l'épiscopat.  A  peine  sur  le  trône, 
^àQ  épouse  son  parent,  le  sanguinaire  Philippe ^ 
ensuite  roi  d'Espagne.  Tout  ce  qui  avait  été  fait 
par  Henri  VIII  et  Edouard  VI  est  renversé; 
protestans,  épiscopaux,  sont  destitués,  chassés, 
persécutés  ,   massacrés  inhumainement.  Quatre 
évêques,  parmi  lescpels  était  le  vertueux  patriote 
'Crdnmer^  archevêque  de  Cantorbery,  sont  brûlés 
vifs.  Toutes  les  places  sont  données  aux  plus  in- 
tolérans  catholiques.  L'animosité  des  divers  par- 
tis est  portée  au  comble.  Cinq  ans  de  règne ,  de- 
puis i555  jusqu'en  i558,  suffisent  à  Marie  et  à 
ses  théologiens  papistes    pour  répandre  sur   la 
malheureuse  Angleterre  le  venin  des  guerres  ci- 
viles et  des  haines  les  plus  implacables.  Les  pro- 
testans, persécutés  par  elle,  fuient  par  troupes 
vers  l'Allemagne,  la  Suisse  et  Genève  surtout, 
d'où  ils  rapportèrent  ensuite  les  idées  républi- 
caines   des   anabaptistes  ,    des  calvinistes   dont 
la  profonde  amertume  de    l'exil  rendit  l'explo- 
sion si  funeste  à  leur  patrie. 

Si  Henri  VIII  eut  prudemment  adopté  la 
réforme  de  Lutheryque  ses  successeurs  j  eussent 
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persisté,  Vile  serait .  restée  probablement  aossi 
calme  que  l'ont  été  par  la  saite  le  Danemarck 
ou  la  Suède.  Elizabsth  succéda  à  Marie  ^  et  ré- 
tablit la  réforme ,  en  conservant  répiscopat.  Le 
nouveau  système  ecclésias tique  fut  rédigé  à  Lon- 
dres, par  un  concile  national,  en  i565,  et  ap- 
pelé Yj^cte  d'uniformitc.  On  voulait,  à  son  moyen, 
ramener  tous  les  partis  à  l'union.  Il  était  trop 
tard:  les  cœurs  étaient  trop  ulcérés,  les  léles  de- 
venues trop  excentriques,  La  séparation  des  non- 
conformistes ,  puritains  et  presbytériens,  de  l'E- 
glise épiscopale  en  devint  plus  décidée  et  plus 
tranchante.  Pour  achever  la  confusion,  les  Ir- 
landais étaient  restés  catKoliques.  C'est -là  que 
Philippe  d'Espagne,  irrité  contre  Elizabeth^  qui 
avait  refusé  sa  main,  et  qui  soutenait  ses  sujets 
rebelles  aux  Pays-Bas,,  fait  jouer  les  intrigues, 
sème  l'or,  excite  à  la  révolte  :  autant  en  fait 
Rome,  la  France,  et  Marie ^  reine  d'Ecosse,  qui 
périt  ensuite  sous  la  hache  d'un  bourreau ,  dans 
les  fers  de  sa  rivale. 

La  guerre  longue  et  pleine  d'animosité  qui 
s'alluma  dès-lors  avec  furie  entre  l'Angleterre  et 
l'Espagne,  rendit  la  première  de  ces  puissances 
envieuse  de  ravir  à  son  adversaire  tous  ses  avan- 
tages et  de  rivaliser  avec  elle  en  tout  point.  C'est 
de  l'époque  de  cette  émulation  ennemie  que 
date  la  marine  anglaise.  Depuis  la  découverte  de 
l'Amérique,  l'Espagne  régnait  sur  les  mers^qu'elle 
couvrait  de  ses  vaisseaux.  Elizabeth  construisit 
des  flottes,  forma  des  marins,  et  se  mit  en  me- 
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sure  de  tenir  tête  sur  cet  élément  à  Philippe  IL 
Celui-ci,  qui  se  croyait  roi  d'Angleterre,  parce 
que  le  Pape  lui  en  avait  conféré  la  couronne,  et 
quElizabeth ,  étant  excommuniée  et  hérétique , 
ne  pouvait  plus  la  posséder,  prépara ,  pour  con- 
quérir son  royaume,  une  flotte  à  qui  depuis  le 
sobriquet  d'invincible  est  resté,  et  qui  fut  toute 
détruite  par  les  Anglais  et  par  les  vents.  Ainsi 
débuta,  par  un  coup  aussi  glorieux,  la  marine 
d'Angleterre;  et  c'est  avec  raison  qu'on  attribue 
sa  fondation ,  aussi  bien  que  celle  de  la  marine 
hollandaise ,  aux  événemens  amenés  par  la  réfor- 
mation, d'autant  que  les  dépouilles  du  clergé 
secondèrent  l'un  et  l'autre  gouvernement  dans 
celle  coûteuse  entreprise. 

A  l'immortelle  Elizabeth  succède  Jacques  I ^ 
roi  d'Ecosse ,  ennemi  des  presbytériens ,  qui  do- 
minaient dans  ce  royaume,  et  qu'il  soulève  contre 
lui,  pour  vouloir  les  soumettre  à  l'Eglise  épi- 
scopale.  Son  règne  n'est  qu'un  tissu  de  fausses 
mesures  qui  mécontentent  tous  les  partis.  Il  ma- 
rie son  fils  à  une  princesse  catholique  de  la  mai- 
son de  France,  après  avoir  indigné  la  nation  par 
un  projet  de  mariage  entre  ce  même  fils  et  une 
princesse  espagnole.  Ses  fautes  préparent  tous 
les  malheurs  du  règne  de  Charles  I.  Quand  ce- 
lui-ci parvint  au  trône  j  tout  ce  qui  était  dispo- 
nible des  biens  du  clergé  avait  été  prodigué,  sous 
les  règnes  précédens ,  et  aux  favoris  et  aux  en- 
iiemis  du  trône  ;  avait  été  employé  à  séduire ,  à 
retenir  les  esprits,  ou  appliqué  aux  frais  de  la 
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nouvelle  marine  et  des  guerres  avec  l'Espagne. 
Le  malheureux  Charles  se  trouvait  sans  res- 
sources et  contraint  de  demander  sans  cesse  des 
impôts  à  une  chambre-basse  qui ,  devenue  pres- 
que toute  presbytérienne,  lui  en  refusait  inso- 
lemment, ou  lui  prescrivait,  pour  en  obtenir, 
des  conditions  intolérables.  De -là  la  nécessité 
pour  lui  de  recourir  à  toutes  sortes  de  voies  il- 
légales pour  établir  de  nouvelles  levées.  Favo- 
rable aux  catholiques,  comme  son  père,  par  con- 
séquent plus  ami  des  épiscopaux  que  des  presby- 
tériens, il  tente  de  consommer  en  Ecosse  l'œuvre 
de  Jacques  I ^  en  y  affermissant  i'épiscopat.  Par 
cette  démarche,  il  pousse  les  habitans  de  ce 
royaume  à  une  rébellion  ouverte,  et  il  fait  la 
guerre  à  ses  sujets  d'Ecosse  avec  une  armée 
d'Anglais  qui  lui  était  presque  aussi  peu  dé- 
vouée, laissant  derrière  lui,  à  Londres,  un  par- 
rlement  eiutant  à  craindre  pour  lui  que  la  conven- 
tion écossaise.  De  cette  fermentation  religieuse 
et  politique  .naît  une  secte  puissante  d'indépen- 
dans  qui  s'emparent  des  communes,  chassent 
les  lords  de  la  chambre -haute,  et  commencent 
par  forcer  le  malheureux  Charles ,  déjà  aux 
abois ,  à  livrer  aux  bourreaux  son  fidèle  ministre 
Stafford.  Le  nouveau  parlement  se  déclare  af- 
franchi de  la  prorogation  royale;  destitue, persé- 
cute les  épiscopaux;  distribue  les  places  civiles, 
militaires,  ecclésiastiques,  aux  têtes  les  plus  ar- 
dentes, à  des  hommes  sans  frein,  sans  pudeur, 
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et  souvent  de  la  dernière  ciasse  du  peuple  ;  ex~ 
cile  en  même  temps  sous  main  les  î?ebelles  d'Ir- 
lande ,  refuse  au  roi  tous  moyens  de  les  réduire  ; 
et  quand  enfin,  épuisant  ses  dernières  ressources. 
Charles  a  rassemblé  une  armée  pour  les  com- 
battre, les  indépendans  ont  l'adresse  de  révolter 
cette  armée  elle-même  contre  le  malheureux  mo- 
narque. Abandonné  d'elle,  il  se  jette  entre  les 
bras  des  Ecossais ,  qui  le  livrent  aux  Anglais. 
Le  faible  parti  des  royalistes  se  soulève  en  vain. 
Cromwel  les  soumet,  règne  plus  despotiquemenl 
que  nul  monarque  ne  l'eût  osé  ;  et  comme  le  parle- 
ment ,  déjà  mutilé  par  lui ,  ne  se  comportait  pas 
encore  à  son  gré ,  il  le  dissout  et  le  renvoie.  La 
tête  couronnée  tombe  sur  un  écbafaud.Les  haines 
implacables,  invétérées,  contenues, tant  qu'il  vé- 
cut, par  les  soldats  du  protecteur,  éclatent  sous 
l'anarchie  qui  succède  à  son  règne.  Les  opinions 
politiques  les  plus  désordonnées  se  marient  aux 
opinions  religieuses  les  plus  extravagantes.  Les 
massacres ,  les  supplices ,  la  guerre  civile ,  dé- 
solent la  surface  des  trois  royaumes.  A  force 
d'avoir  abusé  de  tous  les  principes  religieux ,  et 
de  les  avoir  portés  à  l'excès,  ils  tombent  tous 
indistinctement  en  discrédit  :  l'athéisme,  le  li- 
bertinage, le  mépris  de  toutes  lois  divines  et  hu- 
maines les  remplacent.  Dans  cet  état  de  choses, 
Charles  II  monte  sur  le  trône,  favorise  de  nou- 
veau le  catholicisme  en  secret,  et  ouvertement 
l'épiscopat;  épouse  une  princesse  catholique  qui 
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attire  une  foule  cFétrangers  de  cette  secle  dans 
le  royaume ,  et  fait  la  guerre  à  la  Hollande  pro- 
testante ,  ancienne  alliée  de  l'Angleterre. 

A  chacun  de  ces  cliangemens  si  subits  et  si 
multipliés,  et  qui  furent  la  principale  source  de 
tous  les  maux  de  l'AngleteiTe,  ceux  qui  avaient 
tenu  au  parti  opprimé  se  réfugiaient  en  foule  au- 
delà  des  mers  :  les  pro  tes  tans ,  ainsi  qu'il  a  été 
dit,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Suisse  et 
en  Amérique;  les  calliolic|ues  en  France  et  en 
Italie,  où  leur  fanatisme  prenait  de  nouvelles 
forces,  et  où  ils  étaient  suivis  par  les  épiscopaux-, 
qui  dans  cette  position  devenaient  communément 
catholiques.  C'est-là,  en  elFet,  cpe  le  devint  Jac- 
ques II  j  qui  succéda  à  Charles  II.  Ses  impoli- 
tiques efforts  pour  rétablir  le  papisme  en  Angle- 
terre n'aboutirent  qu  à  porter  l'animosité  et  la 
çonfosion  au  comble  :  il  y  perdit  sa  couronne, 
et  mourut  dans  l'exil.  Sa  fille  Marie ^  protestante 
de  bonne  foi,  et  son  gendre  Guillaume  cfO- 
range^  furent  appelés  par  la  nation  pour  occu- 
per le  trône.  Leur  sagesse  commença  à  calmer 
ce  long  orage.  Les  vagues  grondèrent  long-temps 
encore  ;  mais  un  acte  solennel  de  succession  ayant 
exclu  de  la  couronne  les  princes  cathoKques,  la 
maison  protestante  de  Hanovre  devint  régnante 
en  Angleterre  ;  et ,  par  un  régime  doux  et  uni- 
forme, elle  calma  peu-à-peu  l'agitation  des  an- 
ciens partis. 

Aujourd'hui  que  cette  terrible  crise  est  apai- 
sée, cru  en  est -il  demeuré  à  la  nation?  l'énergie 
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qui  naît  des  longs  troubles  civils,  la  mélancolie 
qui  naît  de  leur  souvenir,  l'amour  profond  d'une 
liberté  pour  laquelle  on  a  tant  combattu,  le  pen- 
chanl  à  la  méditation  que  laisse  après  soi  l'exal- 
tation religieuse ,  et  la  tolérance  pour  toutes  les 
opinions  qui  succède  si  naturellement  à  l'ivresse 
du  fanatisme,  dans  les  sectes  dont  l'inlolérance 
n'est  point  la  base. 

Une  ^rrande  faute  des  monaranes  anglais  a  été 
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de  croire  que  le  système  épiscopal  était  un  ap- 
pui pour  le  trône  :  faible  soutien  qui  a  entraîné 
si  facilement  dans  sa  cliûle  ce  même  trône  qui 
s'appuyait  sur  lui,  et  dont  en  aucun  cas  il  n'eût 
pu  retarder"  la  ruine  î  Dans  les  temps  de  ténèbres 
c|iii  ont  précédé  Luther^  l'appui  du  clergé  était 
important  pour  les  princes  :  mais  depuis  que  ce 
réformateur  a  paru,  l'Eglise  protégée  dans  son 
régime  extérieur  par  la  puissance  civile  ,  doit 
borner  toute  son  activité  à  entretenir  simple- 
ment les  bonnes  mçeurs  dans  l'Etat ,  par  l'in- 
fluence de  la  religion. 

La  réformation ,  qui  a  été  un  bienfait  pour 
d'autres  contrées,  a  été  pour  la  malheureuse  Ir- 
lande le  plus  sinistre  des  iléaux.  Traité  en  vaiocu , 
et  depuis  long- temps  à  la  discrétion  de  l'An-- 
gîais,  l'Irlandais  resta  opiniâtrement  catliolique, 
précisément  parce  que  son  o]>presseur  voulait 
être  protestant.  Ses  chaînes  n'en  devinrent  que 
plus  pesantes  ;  son  île  se  remplit  d'Anglais  avides 
qui  s'emparèrent  de  presque  toutes  les  proprié- 
tés. Le  désespoir  de  ces  hommes  ulccrés^  éci-ala 
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enfin  avec  furie  en  i64i.  Il  s'ensuivit  sur  toute 
Tîle  un  massacre  de  plus  de  cent  mille  protes- 
tans.  Cromwel  dans  la  suite  en  tira  vengeance , 
et  livra  presque  toute  l'Irlande  à  ses  soldats.  Guil- 
laume III  y  fonda  une  tyrannie  légale  et  consti- 
tutionnelle. Les  catholiques  furent  privés  de  la 
vie  civile,  de  la  propriété,  de  l'instruction  même  : 
on  se  plut  à  faire  d'eux  une  horde  de  mendians 
grossiers  et  barbares.  Aussi  est-ce  en  barbares 
qu'ils  se  sont  vengés  k  chaque  occasion  qu'ils  en 
ont  trouvée.  De  pareils  ressentimens  durent  et  se 
transmettent  à  de  longues  générations.  Pendant 
la  dernière  guerre,  les  Irlandais  ont  encore  assez 
fait  voir  que  plusieurs  règnes  de  tolérance  n'a- 
vaient pu  entièrement  les  faire  revenir  de  leur 
animosité  profonde  contre  l'Angleterre. 

Etats-Uifis  d' Amciique, 

Il  suffit  de  nommer  cet  état  nouveau,  tout  eu- 
ropéen sur  îe  sol  de  l'Amérique,  pour  rappeler 
qu'il  fut  créé  par  des  partisans  de  la  réforme  et 
de  la  liberté  fuyant  devant  l'oppression  et  l'in- 
tolérance des  partis.  Si  les  émigrés  anglais  qui 
furent  chercher  des  asiles  sur  le  continent  de 
l'Europe,  durant  le  cours  des  troubles  qui  vien- 
neat  d'être  retracés,  en  rapportèrent  dans  leur 
patrie  des  semences  de  discorde  et  de  haine, 
ceux  qui  se  réfugièrent  dans  les  solitudes  de  Pen- 
sylvanie,  y  acquirent  pour  eux  la  paix  et  la  loge- 
ra née.  Ils  y  fondèrent  Philadelphie  :  la  ville  des 
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frères,  assurément  le  plus  beau  nom  que  jamais 
une  habitation  d'hommes  ait  porté.  Echappés  aux 
orages  sur  cette  côte  loinlaine,  rappelés  à  la  na- 
ture et  à  la  destination  primitive  du  genre  hu- 
main ,  ces  colons ,  qui  avaient  emporté  avec  eux 
des  lumières,  eurent  le  loisir  de  réflécliir  sur  l'o- 
rigine et  les  droits  des  sociétés ,  sur  les  devioirs 
respectifs  des  gouvernemens  el  des  peuples.  Ajant 
d'ailleurs  à  organiser  un  corps  peliiique  tout 
neuf,  les  éîémens  de  la  lé^'islation  diirent  les  oc- 
cuper de  préférence.  Aussi  nous  est-il  venu  àç,~\h. 
de  beaux  préceptes,  et  des  exemples  plus  beaux 
encore.  On  sait  qu'après  avoir  repassé  sous  les  lois 
de  la  mère-patrie,  cette  association  d'hommes 
libres  et  énergiques  de  presque  toutes  les  nations 
européennes  voulut  ensuite  reprendre  le  droit 
de  se  gouverner  par  elle-même.  Louis  XVI  les 
seconda  dans  cette  entreprise,  et  j  envoya  une 
armée.  Les  Français  qui  la  composaient  arrivèrent 
comme  amis  chez  ces  républicains^  furent  admis 
dans  leur  intimité,  et  virent  pour  la  première 
fois  ce  spectacle  si  surprenant  pour  eux ,  de  la 
simplicité  de  mœurs,  delà  paix  évangélique  parmi 
des  hommes  qui  soutenaient  leurs  droits.  La  ré- 
flexion naquit  en  eux;  ils  comparèrent  les  principes 
et  le  gouvernement  de  leur  patrie  à  ce  qu'ils  ob- 
servaient chez  les  descendans  de  Penn;ei  l'on  sait 
combien  tous  ces  Français ,  qu'un  monarque  avait 
fait  devenir  ainsi  les  soldats  de  la  liberté,  se  mon- 
trèrent tels  en  effet  pendant  les  premières  années 
de  notre  révolution.  Parmi  le  grand  nombre  de 
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causes  éloignées  et  prochaines  qui  y  ont  con- 
couru, il  ne  faut  pas  oublier  la  république  amé- 
ricaine, et  la  réformation  du  sein  de  laquelle  elle 
est  nce. 

Cet  état,  faible  encore,  éloigné  de  l'Europe,  - 
n'a  pu  être  jusqu'ici  d'une  grande  influence  di- 
recte sur  le  système  politique.  Mais  qui  peut 
calculer  celle  qu'il  acquerra  un  jour  sur  le  sys- 
tème colonial  et  commercial,  si  importitnt  à  l'Eu- 
rope? Qui  peut  dire  tout  ce  qui  résultera,  dans 
les  deux  mondes ,  de  l'exemple  séduisant  de  cette 
indépendance  conquise  par  les  Américains? 
Quelle  assiette  nouvelle  ne  prendrait  pas  le  sys- 
tème politique,  si  cet  exemple  était  suivi?  el  sans 
doute,  il  finira  par  l'être.  Ainsi  deux  moines  saxons 
auront  changé  la  face  du  globe  :  Le  dominicain 
Tetzel  vien  t  effrontément  prêcher  les  indulgences 
à  la  porte  de  Wittemberg  :  le  franc  et  véhément 
Luther  s  en  indigne,  s'élève  contre  les  indulgences, 
et  l'Europe  entière  s'émeut,  fermente,  éclate.  Un 
nouvel  ordre  de  choses  en  résulte  :  des  répu- 
bliques puissanles  se  fondent.  Leurs  principes, 
encore  plus  puissans  que  leurs  armes,  s'intro- 
duisent chez  tous  les  peuples.  Il  en  naît  de  grandes 
révolutions,  et  celles  qui  en  doivent  naître  encore 
sont  sans  doule  incalculables. 
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IL 

Etats  dont  les  gou'v'emc mens  n  ont  pas  eni- 
brassé  la  réjonne, 

Espagne. 

Ce  pays,  gouverné  par  une  des  branches  de 
la  maison  d'Autriche,  joua  un  des  principaux 
rôles  dans  le  parti  opposé  à  la  réformation.  Le 
combat  à  mort  que  ses  rois  résolurent  de  livrer 
à  la  Hollande  d'abord,  puis  à  l'Angleterre,  puis 
à  toutes  deux  à  la  fois ,  lui  fot  pernicieux.  Outre 
qu'il  en  fut  épuisé  d'hommes  et  d'argent,  ces  deux 
puissances  rivales,  obligées  de  se  munir  d'armes 
égaies  à  celles  employées  par  l'Espagne,  se  mon- 
tèrent une  marine  qui  bientôt  écrasa  la  sienne. 
Dès-lors  une  bonne  part  des  sources  de  sa  pros- 
périté tarit.  La  rivalité ,  une  fois  fondée  de  la 
sorte  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  entraîna 
nécessairement  par  la  suite  le  Portugal  à  se  jeter 
dans  Jes  bras  de  cette  dernière  puissance:  le  droit 
de  patronage  qu'y  acquit  l'Angleterre  dure  en- 
core, et  lui  procure  de  grands  avantages  commer- 
ciaux. 

Cependant  la  lutte  terrible  que  soutenait  l'Es- 
pagne au -dehors  ne  pouvait  se  prolonger  que 
parles  exactions  et  les  mesures  de  rigueur  prises 
au-dedans.  Les  peuples,  lassés  et  indignés,  se  pré- 
paraient à  repousser  l'oppression.  Quelque  igno- 
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rans  que  fussent  les  Espagnols,  le  double  exemple 
des  Bohémiens  qui  avaient  conquis  leur  liberté 
religieuse,  et  des  Hollandais  qui  avaient  conquis 
leur  liberté  politique  sur  la  despotique  maison 
d'Autriche,  était  assez  connu  d'eux  et  assez  se-- 
duisant  pour  les  porter  à  l'imiter.  De-là  s'ensui- 
virent les  révoltes  d'Andalousie,  de  Catalogne, 
de  Portugal  et  des  états  d'Italie.  Le  Portugal  fut 
assez  fort  sous  ses  nouveaux  rois  pour  maintenir 
son  indépendance.  Mais  qu'arriva-t-il  aux  autres 
provinces  révoltées,  à  la  Catalogne  surtout,  qui 
coûta  une  guerre  de  dix -neuf  ans  pour  la  ré- 
duire ?  Elles  y  perdirent  tous  leurs  droits  et  pri- 
vilèges, et  furent  traitées^n  pays  conquis.  L'au- 
torité des  rois  d'Espagne  se  trouva  donc  réelle- 
ment accrue  et  affermie  à  la  suite  de  cette  crise; 
les  nombreuses  armées  qui ,  à  la  paix ,  rentrèrent 
dans  l'intérieur,  servirent  à  compléter  l'assujet- 
tissement de  la  nation.  Cependant  il  faut  obser- 
ver que  ces  révoltes  intérieures  et  la  guerre  de 
Catalogne  contraignirent  l'Espagne  à  accepter 
des  conditions  assez  dures  pour  obtenir  la  paix. 
Elle  en  devint  plutôt  disposée  à  reconnaître  la 
république  des  Provinces- Unies.  Il  lui  fallut  cé- 
der à  la  France  le  Rousillon,  Perpignan,  Con- 
flans,  avec  une  bonne  partie  des  Pays-Bas,  et  à 
l'Angleterre  l'importaiite  ile  de  la  Jamaïque. 

Au  reste,  la  réformation  religieuse  ne  pénétra 
que  peu  ou  point  en  Espagne ,  ou  du  moins  elle 
ne  put  s'y  établir  d'une  manière  stable.  La  po- 
sition géographique  de  ce  paYs,etplus  encore  une 
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langue  différente  de  celles  des  autres  nations  de 
FEorope,  y  mirent  obstacle.  L'inquisition  surtout, 
introduite  par  Ferdinand  dans  le  royaume,  se 
tint  plus  sévèrement  que  jamais  sur  ses  gardes; 
et  plus  d'one  cruauté  exercée  alors  par  elle  l'ut 
sans  doute  le  résultat  de  la  terreur  que  lui  ins- 
pirait le  bruit  de  l'orage  qui  grondait  au  loin  (i). 


(i)  Plusieurs  liistorlens  espagnols,  entre  autres  Jean 
de  Ferreras  (  i4'^  partie,  paragr.  62  et  65  )  ,  font  entendre 
que  la  doctrine  de  Luther  div^ii  déjà  trouvé  beaucoup  de 
partisans  secrets  en  Espagne,  mais  que  les  mesures  vigou- 
reuses de  l'Inquisition  en  prêtèrent  les  progrès.  Le  savant 
Laeroze  ,  dans  son  Histoire  du  Christianisme  des  Indes  , 
a  rassemblé  leurs  témoignages.  Voici  ce  qu'il  en  dit  , 
liv.  7,  p.  525etsuiv. — «  On  sait  par  quelles  voies  on  a  fermé 
l'entrée  à  la  réformation  de  la  religion  en  Espagne  et  en 
Italie  ,  et  les  cruautés  effroyables  qu'on  j  a  mises  en  usage. 
On  en  est  venu  jusqu'à  scier  des  bommes  par  le  milieu 
du  corps  ,  selon  le  témoignage  d'un  auteur  catholique 
contemporain  (  Tomaso  Costa  )....  En  Espagne  ,  on  a  fait 
périr  par  le  feu  un  nombre  infini  de  personnes  de  tous 
états  et  de  tous  sexes  ,  qui  n'étaient  coupables  que  d'avoir 
ouvert  les  jeux  sur  les  abus  énormes  de  la  religion  de  leur 
pajs.  Ce  n'est  que  la  violence  et  les  supplices  les  plus 
cruels  qui  ont  conservé  la  religion  romaine  en  Espagne. 
C'est  une  vérité  avouée  par  les  auteurs  les  plus  supersti- 
tieux de  cette  nation.  Illescas ,  dans  son  Histoire  ponti- 
ficale ,  après  avoir  parlé  du  docteur  Cazaîla  et  de  Cons- 
tantin de  la  Fuente  ,  l'un  prédicateur ,  et  l'autre  confes- 
seur de  Charles-Quint ,  qui  ',  ayant  été  saisis  par  ordre  des 
inquisitenrs ,  moururent  l'un  et  l'autre  pour  la  foi;  le 
premier,  bomme  très-pieux  et  très-savant ,  brûlé  à  Valla- 
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Cependant  rinflueoce  qu'ont  eue  en  général  la 
réibrmation  et  le  progrès  des  lumières  sur  l'es- 
prit de  Fhuraanité  a  fini  par  atteindre  déjà  l'In- 
quisition elle-même.  Aujourd'hui  qu'il  y  a  peut- 
être  plus  d'hérétiques  et  d'incrédules  qoe  jamais 
en  Espagne,  on  y  voit  moins  que  jamais  de  bû- 
chers. De  grandes  réformes  sernbient  s'y  prépa- 


dolid  avec  sa  mère  ,  cinq  de  ses  frères  et  quelques-unes 
de  ses  sœurs  ,  ajoute  ces  paroles  remarquables  :  «  Ilj-  eut 
entre  ceux  qui  furent  brûlés  quelques  religieuses  jeunes 
et  belles  ,  qui  _,  non-contentes  d'être  luthériennes  ,  avaient 
dogmatisé  cette  maudite  doctrine....  Tous  les  prisonniers 
de  Valladolid ,  de  S  étrille  et  de  Tolède ,  étaient  des  per- 
sonnes très-distinguées...  Elles  étaient  telles  et  en  si  grand 
7iombre ,  qu'on  a  cru  que.,  si  l'on  auait  ddjferé  à  remédier 
à  ce  dommage ,  toute  l Espagne  aurait  été  perdue  «.  — 
Voici  des  paroles  considérables  d'un  prédicateur  portu- 
gais,  commissaire  du  Saint-Office,  et  prieur  des  Domini- 
cains d'Ei'ora  ,  dans  un  sermon  qu'il  prêcba  à  un  acte  de 
foi  célébré  dans  la  même  lille  le  i4  juin  Fan  1607  : 
«  Rendons  de  grandes  actions  de  grâces  au  ciel,  mes  bien- 
aimés  F  ortugais  ,  de  la  grâce  insigne  qu  il  nous  a  faite  de 
nous  donner  ce  saint  tribunal!  S'il  nous  aidait  manqué , 
notre  royaume  serait  devenu  un  buisson  sans  fleurs  et 

sans  fruits  .)  propre  seulement  à  être  bi^ûlé Considérons 

l'Angleterre  ,  la  France  ,  l'Allemagne  et  les  Paj's-Bas  .,  et 
vojons  les  progrès  que  Ihérésie  y  a  faits  faute  d'inqui- 
sitioji  !  nous  n'aurons  point  de  peine  à  comprendre-  que 
nous  serions  comme  ces  lieuœ-là ,  si  nous  aç>ions  été 
prit^és  d'un  si  grand  bien  »  (  Sermam  de  Padre  Frey  An- 
tonio Coutinho  j  impresso  eni  Lisboa,  anno  de  i658p 
fol.  "verso  ). 
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rer  ;  el  les  rois  d'origine  française  qui  sont  placés 
sur  ce  trône ,  suivent  d'autres  erremens  envers 
l'Eglise  que  ceux  de  Philippe  II. 

France, 

Tanl  que  la  réforme  parla  allemand,  elle  fit 
peu  de  prosélytes  en  France;  quand  les  Suisses 
français  du  canton  de  Berne ,  quand  Calvin  el 
ses  premiers  adhérens  lui  prêtèrent  leur  organe 
pour  la  faire  s'expliquer  en  français,  elle  pénétra 
de  toutes  parts  dans  le  royaume,  et  s'y  fit  con- 
naître ,  surtout  sous  la  nouvelle  forme  qu'elle  prit 
à  Genève.  La  nation  était  trop  éclairée ,  trop  vive , 
pour  que  les  nouvelles  idées  n'y  fissent  pas  de  ra- 
pides progrès.  Depuis  les  marches  du  trône  jus- 
qu'aux hameaux  les  plus  écartés ,  la  doctrine  des 
réformateurs  trouva  de  nombreux  partisans;  et 
c'en  était  fait  sans  doute  de  la  communion  ro- 
maine en  France,  si  le  monarque  y  eut  consenti. 
Tous  les  esprits  faibles,  qui  composent ^la  foule 
et  la  grande  majorité  des  peuples,  eussent  été 
entraînés..  Les  catholiques,  qui  eussent  voulu 
continuer  de  rêtre,auraient  conservé  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte;  le  pays  n'eût  pas  été  déchiré 
par  une  longue  guerre  civile  ;  on  n'eût  pas  révo- 
qué un  édit  de  Nantes;  la  force  immense  qu'alors 
aurait  pu  librement  déployer  la  France ,  eût  ar- 
rêté sans  peine  et  à  son  gré  le  cours  des  orages 
de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  :  elle  serait  de- 
meurée calme  au- dedans  ;  et  eût  été  au-dehors 
l'arbitre  de  l'Europe. 

François  I 
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François  I  resta  catholique.  Il  a  été  dit  quel- 
que chose  des  raisons  qui  le  déterminèrent  à 
en  agir  ainsi.  Dès -lors,  il  prétendit  être  consé- 
quent, et  couper  les  racines  de  l'hérésie.  Aussi 
fit-il  sans  miséricorde  brûler  ou  égorger  ceux  de 
ses  sujets  qui  embrassèrent  ouvertement  la  ré- 
forme. Au  dehors,  il  la  soutenait,  et  s'était  fait 
l'allié  des  princes  d'Allemagne  (  i  ).  Cette  con- 
duite double  et  incohérente  du  gouvernement 
français  lui  ôta  la  meilleure  partie  de  ses  moyens, 
et  gêna  toute  sa  marche.  Il  lui  fallait  surveiller  au 
dedans  les  réformés  :  ceux-ci  refusaient  leur  as- 
sistance, ou  ne  servaient  qu'à  regret,  et  aimaient 
mieux  déserter,  émigrer,  aller  combattre  avec 
leurs  frères  d'Allemagne,  de  Suisse,  de  Hollande, 
que  de  rester  exposés  aux  supplices  en  combat- 
tant avec  leurs  persécuteurs.  Une  moitié  de  la 
nation  était  employée  à  contraindre  et  à  oppri- 
mer l'autre.  La  force  publique  se  paralysait  de 

(i)  François^  qu'on  avait  vu  publier  coup  sur  coup  des 
édits  rigoureux  contre  les  réformés  de  ses  états,  et,  comme 
dit  Mezerai ,  «  les  brûler  par  douzaines ,  les  envoyer  aux 
«  galères  par  centaines ,  et  les  bannir  par  milliers  » ,  ce 
même  François  secourait  Berne  et  Genève  contre  la  ca- 
tholique Savoie  ;  se  faisait  donner  en  plein  parlement  et 
sur  des  monnaies  le  titre  de  Protecteur  de  la  liberté 
gennanîque  ^  c'est-à-dire,  de  la  Réformation  germanique  ^ 
comme  le  remarquent  plusieurs  historiens.  Pour  éviter 
une  inconséquence ,  il  tomba  ainsi  dans  une  autre  beau- 
coup plus  grande  et  plus  dangereuse. 

IX 
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la  sorte  dans  l'inlérieur,  et  perdait  son  efficacité 
pour  agir  à  l'extérieur.  C'est  ainsi  qu'il  devint 
impossible  à  la  France  d'acquérir  au  dedans  toute 
îa  prospérité ,  et  au  dehors  toute  la  prépondé- 
rance, qui  eussent  été  son  partage  dans  un  autre 
état  de  choses. 

Que  le  sang  des  martyrs  propage  une  secte 
naissante  ,  cela  est  devenu  une  vérité  triviale. 
Henri  II  se  montra  plus  intolérant  encore  que 
son  père  ;  le  vertueux  Anne  Dubourg ,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  fut  la  dernière  victime  de 
son  inflexible  fanatisme.  Les  égorgeurs  et  les 
bourreaux  se  lassaient  de  ces  exécutions,  dont 
le  roi  était  toujours  plus  avide  de  repaître  ses 
yeux  et  ceux  de  ses  courtisans.  Quand  les  bûchers 
et  les  potences  semblaient  des  procédés  trop  lents, 
on  commandait  des  massacres.  Ces  horreurs  fu- 
rent aussi  révoltantes  et  beaucoup  plus  longues 
que  celles  de  notre  révolution.  La  persécution 
souleva  enfin  les  hommes  paisibles  contre  lesquels 
elle  s'exerçait  avec  tant  de  furie  ;  les  réformés  se 
serrèrent  forcément  les  uns  contre  les  autres,  pour 
s'appuyer  mutuellement,  et  prévenir  leur  ruine 
totale.  Ils  commencèrent  ainsi  à  former  dans  le 
royaume  une  redoutable  opposition,  qui  éclata 
durant  le  cours  sanguinaire  des  trois  règnes  sui- 
vans  (i).  Le  trône  cessa  d'être  un  tribunal  de  jus- 
tice et  de  paix  pour  les,  peuples ,  îe  roi  d'éfre  un 


(  1  )   Ceux   de   François   II  ^   de    Charles    IX  et    de 
Henri  III, 
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père  pour  ses  sujets.  La  France  déchira  son  propre 
sein;  et  l'agression  qui  venait  de  la  part  de  Tau^ 
torité    contraignit  les  malheureux  opprimés   à 
devenir  des  rebelles.  Les  scènes  épouvantables  de 
la  S aint-Barthélemj  sQvoni  à  jamais  l'affligeante 
et  irrévocable  preuve  de  la  perfidie  et  de  Fim- 
placable  haine  qu'apportait  la  cour  dans  sa  con- 
duite à  l'égard  des  protestans.  Ceux-ci  acquirent 
par-là  cependant  la  consistance  d'un  parti  poH-= 
tique  ;  des  princes,  des  grands  étaient  à  leur  tête; 
ils  avaient  des  armées,  des  alliés,  des  places  dans 
le  royaume.  L'histoire  des  guerres  intestines  qui 
désolèrent  la  France  à  cette  occasion,  depuis  1662 
jusqu'à  1698,  que  l'édit  de  Nantes  y  mit  fin ,  est 
trop  connue  pour  qu'il  soit  besoin  même  de  l'es- 
quisser ici  (1). 

Mais  des  animosités  et  des  commotions  aussi 
violentes  n'ont  pas  lieu  sans  que  de  profondes 

(1)  Les  noms  seuls  d'Amboise  et  de  Vassj  rappellent 
des  souvenirs  déplorables.  Le  sang  français  répandu  par 
des  mains  françaises  a  coul*  en  abondance  dans  les  champs 
de  Dreux  ,  de  Saint-Denis  ,  de  Jarnac  et  de  Montcontour 
sous  les' murs  de  la  Rochelle,  dans  tant  d'autres  sièges 
et  combats  pendant  les  funestes  guerres  de  la  ligue  contre 
Henri-le-Grand.  La  paix  si  honteuse  de  Cateau-Cambré- 
sis  ,  en  1  SSg ,  fat  conclue  par  Henri  II ^  dans  la  vue  prin- 
cipale de  se  livrer  avec  plus  de  sécurité  à  l'extirpation  de 
Vhérésie.  Ainsi  l'on  vit ,  plus  d'un  siècle  après  ,  en  i684  , 
iouz5  XIF  s'arrêter  au  milieu  de  ses  succès,  et  surseoir 
à  l'exécution  de  ses  plus  vastes  desseins  ,  pour  mieux  va- 
quer aux  dragonades  et  à  la  fameuse  réf^ocation  de  l'édit 
de  Nantes. 
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traces  n'en  restent  dans  la  constitution  du  gou- 
vernement, comme  dans  le  caractère  de  la  na- 
tion; elles  déterminent  ainsi  pour  long-temps  la 
manière  d^exister  de  celle-ci ,  et  sa  situation  po- 
litique. Essayons  d'indiquer  le  principal  résultat 
des  troubles  religieux  de  la  lin  du  seizième  siècle 
en  France ,  tant  par  rapport  au  gouvernement 
qu'au  caractère  politique  de  la  nation. 

Ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  à  un  mo- 
narque dont  l'autorité  est  encore  limitée  dans 
ses  états  par  la  puissance  des  grands  ou  d'une 
corporation  civile  quelconque ,  c'est  qu'il  s'élève 
une  opposition  marquée ,  une  rébellion  ouverte 
qu'il  puisse  combattre  et  réduire  les  armes  à  la 
main.  Dans  ce  moment  d'effroi  et  de  soumission 
générale,  tout  lui  devient  permis ,  nul  n'ose  ré- 
clamer ni  droits  ni  privilèges ,  et  le  prince  a  le 
champ  libre  pour  rendre  son  pouvoir  plus  absolu 
à  l'avenir.  L'histoire  offre  de  fréquens  exemples 
d'une  pareille  issue  des  révoltes  et  des  troubles 
dans  un  état.  Sans  doute  qu'il  n'en  est  pas  tou- 
jours absolument  ainsi,  et  que  le  prince,  s'il  est 
au  contraire  obligé  de  composer,  j  perd  une 
partie  de  son  autorité,  ou  même  en  est  tout-à-fait 
dépouillé.  Nous  avons  vu  la  maison  d'Autriche 
à-la-fois  dans  ces  deux  cas  différens,  lors  de  la 
guerre  de  trente  ans,  ayant  le  dessous  à  l'égard 
des  princes  allemands  qu'elle  espérait  réduire  au 
rôle  de  vassaux,  et  ayant  le  dessus  dans  ses  états, 
surtout  ceux  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  où  elle 
établit  une  monarchie  iîhmitée  et  héréditaire. 
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Mais  ce  qui  avait  si  mal  réussi  aux  empereurs  à 
Fégard  des  princes  protestans  de  TAUemagne, 
eut  la  plus  heureuse  fin  pour  les  rois  de  France 
contre  le  parti  réformé.  Il  en  résulta  donc  un 
grand  afFermissement  et  une  grande  extension  de 
la  puissance  royale.  Au  moment  qu'elle  était  de- 
venue illimitée ,  et  que  la  force  du  gouvernement 
était  le  plus  énergique ,  si  la  France  avait  eu  un 
Louis  XI  ou  un  Philippe  II  d'^s^âgne^  sur  son 
trône,  de  quel  despotisme  nos  annales  ne  se- 
raient-elles pas  souillées  !  Mais  la  Providence  y 
plaça  à  cette  époque  un  Henri  IV,  élevé  dans  le 
sein  de  la  réforme,  qui,  ayant  tant  d'outrages  à 
venger,  tant  de  crimes  à  punir,  ne  songea  qu'à 
faire  oublier  toutes  les  haines,  à  cicatriser  toutes 
les  plaies.  On  vit,  ce  qui  ne  se  voit  que  trop  ra- 
rement dans  le  gouvernem^ent  des  peuples ,  le 
pouvoir  absolu  employé  uniquement  à  la  pros- 
périté de  l'Etat ,  et  à  la  félicité  de  chaque  parti- 
culier. La  religion  catholique  resta  dominante  ; 
mais  l'édit,  de  Nantes  en  effaça  l'intolérance,  et 
calma  l'aigreur  du  parti  vaincu ,  à  qui  la  liberté 
de  conscience  et  une  existence  politique  furent 
assurées. 

Ces  sages  dispositions  satisfaisaient  au  bon 
sens  et  à  l'équité  :  ce  n'en  était  pas  assez:  pour  le 
fanatisme  (i).  Plusieurs  fois  il  attenta  aux  jours 

(i)  Il  faut  lire  dans  les  Lettres  du  cardinal  d^Ossat  avec 
quel  emportement  le  pape  Clément  VIII  parla  de  cet 
édit,  qu'il  qualifiait  à'' abominable  ^  menaçant  êIc  réro- 
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du  sauveur  de  la  France,  qu'enfin  il  réussit  à  as- 
sassiner. Depuis  ce  jour  de  deuil  (  i/4  mai  1610  ) , 
îe  parti  protestant,  alarmé  à  bon  droit  par  les 
intrigues  de  la  nouvelle  cour  et  par  des  mesures 
offensives  prises  contre  lui,  se  souleva  de  rechef, 
prit  les  armes ,  et  se  mit  en  devoir  de  soutenir  ses 
droits.  L'impartialité  de  l'histoire  ne  peut  blâ- 
mer cette  conduite;  mais  elle  ne  peut  blâmer 
non  plus  celle  de  Richelieu  de  n'avoir  pu  souf- 
frir une  faction  armée ,  qui  formait  un  Etat  dans 
l'Etat ,  qui  y  appelait  les  étrangers ,  traversait 
souvent  les  meilleurs  projets  de  l'administration, 
et  menaçait  sans  cesse  l'existence  du  Gouverne- 
ment. Au  Doint  où  en  étaient  les  choses ,  il  devait 
la  combattre.  On  sait  comment  il  s'y  prit ,  et  quel 
nouvel  accroissement  l'autorité  royale  reçut  de 
ses  nouvelles  victoires.  C'est  à  l'asservissement  dé- 
fi^nitif  de  l'opposition  religieuse,  sous  Louis  XIII, 
€|u'est  dû  le  despotisme  légal  des  trois  régnes 
siiivans ,  qui  a  fini  par  la  terrible  catastrophe  de 
la  dernière  révolution. 

Mais  si  le  Gouvernement  était  ainsi  parvenu  à 
rendre  son  autorité  absolue ,  il  n'en  était  pas 
moins  resté  dans  la  nation  un  ferment,  un  prin- 
cipe d'aigreur,  de  résistance  et  de  contradic- 
tion qui  se  manifestait  ça  et  là  contre  les  dispo- 
* 

querl  humiliante  absolution  qu'il  avait  donnée  au  roi.  Ce 
bon  prince  n'en  tint  compté,  et  servit  ensuite  le  Saint- 
Siège  de  tout  son  pouvoir  dans  rafFaire  de  Paul  V  ^jtc 
l^S  Yénitiçns, 
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sitions  qui  émanaient  du  trône.  Depuis  l'édit  de 
Nantes  jusqu'aux  temps  qui  précédèrent  sa  ré- 
vocation ,  et  où  Ton  commençait  déjà  à  le  violer 
ouvertement,  les  parlemens  avaient  été  en  partie 
composés  de  Huguenots  (i).  Durant  cette  pério- 
de, il  est  naturel  que  ces  corps  se  soient  montrés 
récalcitrans ,  et  aient  été  animés  d'un  certain 
esprit  de  républicanisme  et  d'opposition  contre 
la  cour.  Quand  les  Huguenots  en  furent  élimi- 
nés ,  ce  même  esprit  n'en  sortit  point  avec  eux  ; 
les  parlemens  étaient  fiers  de  leur  influence  et 
de  l'essai  qu'ils  avaient  fait  quelquefois  de  leurs 
forces.  Cette  cause  n'est  pas  la  seule  de  la  con- 
duite ultérieure  des  parlemens,  mais  elle  j  con- 
tribua. C'est  donc  au  milieu  d'eux  que  se  réfugia 
l'esprit  d'indépendance  qui  était  resté  dans  la 
nation,  et  c'est-là  qu'elle  le  retrouva  en  1788^ 
quand  des  finances  épuisées,  une  cour  amollie^ 
les  principes  de  la  liberté  républicaine  prêches 
par  quelques  écrivains  d'après  les  livres  des  An- 
glais et  autres  pro  tes  tans ,  ou  apportés  de  la  Pen- 
sjlvanie  par  l'armée  française  ;  quand  mille  cir- 
constances enfin  lui  donnèrent  l'impulsion  c[u'il 
prit  alors,  et  qui  se  communiqua  rapidement 
à  toute  la  nation.  On  n'ignore  pas  quelle  in- 
fluence eurent  dans  le  soulèvement  général 
» ■         I  1 1  ■  I  I    1 1  I  II 

(1)  Ce  nom  paraît  devoir  son  origine  à  celui  de  Huj't- 
genooteiiy  dont  se  servaient  les  prédicateurs  flamands,  en 
adressant  dans  leurs  sermons  la  parole  aux  auditeurs ,  et 
qui  signifie,  meine  liehe  Hausgenossen ^  membres  de  la 
famille. 
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(  dans  les  provinces  méridionales  surtout  ) ,  les 
vieux  ressentimens  du  parti  huguenot  qui  étaient 
loin  d'être  éteints ,  et  qu'on  s'était  plu  trop  sou- 
vent à  envenimer  avant  le  règne  de  Louis  XVI. 

En  efFet,  Richelieu  n'avait  voulu  que  sou- 
mettre les  dissidens ,  et  non  les  anéantir.  La  paix 
de  la  Rochelle ,  en  1629 ,  leur  avait  laissé  des  pri- 
vilèges et  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Bien- 
tôt, au  mépris  de  la  parole  royale,  on  viola 
toutes  ces  promesses.  Les  persécutions  sourdes  et 
ouvertes  s'accrurent  de  jour  en  jour  jusqu'à  la 
révocation  formelle  de  l'édit  de  Nantes ,  qui  vint 
leur  donner  un  libre  cours;  époque  déplorable 
qui  réduisit  à  la  mendicité  une  foule  de  familles , 
donna  lieu  à  l'émigration  des  meilleurs  et  des 
plus  industrieux  citoyens,  dont  on  rencontre 
encore  les  descendans  dans  tous  les  états  protes- 
tans  de  l'Europe  qu'ils  ont  fait  fleurir  au  détri- 
ment de  leur  injuste  patrie.  Ce  qui  resta  en 
France  des  malheureux  réformés  perdit  toute 
existence  civile ,  fut  poursuivi  sans  relâche ,  sans 
pitié,  et  à  l'égal  des  bêtes  fauves;  leur  sang  coula 
fréquemment  sous  le  fer  des  bourreaux  et  sous 
celui  des  soldats  (1).  De  pareils  traitemens  na- 

(1)  Il  est  curieux  de  voir,  dans  les  écrits  et  mémoires 
du  temps ,  comment  les  bons  catholiques  envisageaient 
ces  indignités.  Madame  de  Scudéiy  ^  écrivant  au  comte 
de  Bussjy-Rabutzn  ^  le  28  septembre  i685  ,  en  porte  ce 
jugement:  «  Le  roi  fait  des  merveilles  contre  les  Hugue- 
«  nots  ;  c'est  une  œuvre  cbrétienne  et  rojale  ,  et  l'autorité 
a  dont  il  se  sert  pour  les  ramener  à  l'union  de  l'Eglise 
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vrent  profondément  les  cœurs,  et  rindignation 
s'en  propage  de  père  en  fils  (i).  Cette  dernière 
explosion  de  Tintolérance  papiste  avait  enfin 
cessé.  L'infortuné  Louis  XVI ,  que  beaucoup  de 
catholicisme  n'avait  pas  rendu  inhumain,  tra- 
vaillait à  guérir  toutes  ces  plaies  (2) ,  quand  s'é- 

«  leur  sera  salutaire  à  la  fin  ,  et ,  au  pis  aller  ,  à  leurs  en- 
te fans  ,  qui  seront  élcA  es  dans  la  pureté  de  la  foi.  Cela  lui 
«  attirera  bien  des  bénédictions  du  ciel ,  etc.  «...  (  Col- 
lection des  lettres  de  madame  de  Scudérj'  et  autres , 
Paris,  1806).  —  Et  5o55zt<?i  lui-même  n'a-t-il  point  parlé 
avec  louange  de  ces  mesures  de  rigueur  dans  son  Oraison 
funèbre  du  chancelier  Lctellier  ? 

(1)  Ne  serait-il  pas  permis  de  compter  ici  le  supplice 
de  Calas  pour  un  des  événemens  qui,  par  l'éclat  que  lui 
donna  Voltaire  ,  et  par  les  écrits  pleins  de  feu  qu'il  publia 
à  cette  occasion,  contribua  le  plus  à  aigrir  tous  les  esprits 
contre  le  fanatisme  des  prêtres  catholiques  et  contre 
l'autorité  qui  le  soutenait  ? 

(2)  On  se  rappelle  que  le  roi  n'eut  aucun  égard  à  l'in- 
tolérant Ménioire  de  l'assem  hlée générale  du  clergé  de  1 780, 
contre  les  réformés  ,  et  qu'il  en  éluda  les  représentations 
par  un  compliment.  Cette  pièce  a  été  réimprimée  dans  le 
tome  3  des  Mémoires  histor.  et  polit,  sur  le  règne  de 
Louis  Xyi ,  par  M.  Soulaçie.  On  j  lit  que  :  «  L'hérésie  ,  de- 
«  venue  chaque  jour  plus  flère  et  plus  entreprenante  à 
«  l'ombre  d'une  longue  impunité  ,  ne  se  lasse  point  de 
«  déchirer  le  sein  infortuné  de  l'Eglise  ,  cette  mère  tendre 
«  et  affligée  »....  que  :  «  Toutes  les  annales  du  calvinisme 
«  présentent  une  suite  affligeante  et  non-interrompue  de 
«  conspirations,  de  guerres  civiles,  d'émeutes  popu- 
«  laires  »....  que  «  :  L'autel  et  le  trône  seraient  également 
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leva  Forage  dont  il  fut  la  plus  illustre  victime. 
Depuis  que  la  religion  en  France  s'est  relevée 
tolérante  et  amie  cle  la  liberté ,  les  dissidens  de  ce 
pays  ont  rebâti  leurs  paisibles  temples,  et  jouis- 
sent du  droit  de  professer  la  religion  de  l'Evan- 
gile comme  bon  leur  semble.  Par  cette  sage  me- 
sure, si  elle  est  bien  soutenue,  le  nouveau  gou- 
vernement déracinera  pour  jamais  dans  la  nation 
l'ivraie  religieuse,  la  plus  funeste  des  semences 
de  discorde. 

Italie. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  raisons  qui  ren- 
daient une  réforme  religieuse  impraticable  en 
Italie.  Qu'on  y  ajoute  le  voisinage  du  Saint- 
Siège  ,  l'intérêt  de  toutes  les  petites  puissances 
italiennes  à  le  ménager,  et  surtout  la  crainte  des 
armées  impériales,  qui  auraient  saccagé,  sans 
résistance  et  en  un  clin-d'œil ,  le  premier  état  qui 
eût  osé  se  montrer  favorable  à  Luther.  D'ailleurs, 
l'élégant  italien  regardait  à -peu -près  comme 
des  barbares  (  i  )  ces  peuples  du  Nord  chez 
qui  s'opérait  la  réformation.  Les  plus  éclairés  y 
applaudissaient  en  secret;  plus  d'un  prince  se 
réjouissait  de  voir  humilier  le  PapC;,  mais  aucun 
ne  risquait  de  se  montrer  ouvertement.  Ceux  qui 

«   en  danger,  si  l'hérésie  parvenait  jamais  à  rompre  ses 
«   fers ,  etc. ,  etc.  »...j. 

(i)  Encore  de  nos  jours,  le  peuple  en  Italie,  en  parlant 
des  protestans ,  dit  d'eux  comme  des  Turcs  :  non  sono 
Christiani. 


prenaient  goût  à  la  réforme  allaient  en  Suisse  ou 
en  d'autres  contrées  pour  sj  livrer  à  leur  aise , 
comme  les  deux  S  oc  in,  natifs  de  Sienne.  L'Italie, 
qui  avait  déjà  perdu  une  si  grande  partie  de  son 
importance  commerciale  par  la  découverte  de 
l'Amérique  et  du  cap  de  Bonne -Espérance, 
acheva ,  par  la  réformation ,  de  perdre  celle  que 
lui  donnait  la  capitale  de  l'Eglise.  Le  premier 
de  ces  événemens  lui  avait  enlevé  le  commerce 
des  épiceries  et  autres  denrées  de  l'Orient;  le 
second  lui  enleva  ,  en  partie ,  celui  des  indul- 
gences ,  des  bénéfices ,  et  tarit  plusieurs  des 
sources  de  sa  richesse.  Les  arts  du  dessin  ,  ceux 
de  la  lyre,  attachés  à  ce  sol  enchanteur,  conti- 
nuèrent d'y  fleurir;  mais  en  général  les  peuples 
y  restèrent ,  pour  la  vraie  civilisation  et  la  haute 
culture  de  l'entendement ,  en  arrière  des  autres 
nations  européennes.  Les  événemens  qui  depuis 
ont  agité  l'îlalie,  et  même  qui  en  ont  changé  la 
face,  ne  tiennent  que  peu  ou  point  à  l'influence 
de  la  l'éformation. 

Pologne. 

Le  voisinage  de  la  Bohême,  de  l'Allemagne, 
le  latin  généralement  parlé  en  Pologne,  y  don- 
nèrent un  facile  accès  à  la  réformation.  Elle  y  £l 
des  pas  rapides  et  hardis  pendant  la  dernière 
moitié  du  seizième  siècle.  Le  dernier  des  rois 
Jagellons^  Sigismond  II ^  dit  Auguste^  prince 
très-généreux,  tolérant  et  ami  des  lumières,  se 
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montra  favorable  à  la  nouvelle  doctrine.  La  ma- 
jorité du  sénat  et  de  la  noblesse  l'avaient  même 
ouvertement  embrassée  sous  son  règne.  D'ail- 
leurs la  police  peu  rigoureuse  des  petites  villes 
et  du  plat  -  pa  js ,  où  chaque  magnat ,  chaque 
seigneur  particulier  s'attribuait  une  sorte  de  sou- 
veraineté, fit  de  cette  contrée  le  lieu  de  refuge 
des  sectaires  les  plus  audacieux,  et  qui  n'étaient 
pas  soufferts  même  dans  les  pays  protestans.  Ils 
s'y  retiraient  en  foule  de  la  Moravie ,  de  la  Si- 
lésie,  de  la  Bohême,  de  la  Suède,  de  l'Alle- 
magne, de  la  Suisse.  Les  deux  Socin  ^  oncle  et 
neveu,  mais  surtout  le  dernier,  y  firent  grand 
nombre  de  prosélytes,  et  celui-ci  y  fonda  la 
secte  qui  porte  son  nom  ;  secte  fort  répandue  en 
Pologne ,  et  dont  le  dogme  principal  est  d'ho- 
norer Jésus-Christ  comme  un  sage  envoyé  par 
Dieu  ,  mais  non  comme  une  des  personnes  de  la 
Divinité.  Toutes  ces  sectes  diverses ,  qui  ne  trou- 
vèrent en  Pologne  ni  assentiment  ni  opposition 
de  la  part  du  gouvernement  central  (1),  n'y 
purent  d'abord,  vu  cette  tolérance  même,  pren- 
dre la  vie,  l'importance  et  le  développement 
qu'elles  prenaient  ailleurs  ;  elles  y  restèrent  opi- 
nions individuelles  chez  les  nobles  et  les  savans, 
et  n'y  produisirent  aucune  fermentation  bien- 


(1)  Si  l'on  en  excepte  quelques  mesures  violentes  de 
Sigismond  III  ^  qui  de  luthérien  était  devenu  catholique 
et  très-zélé  pour  son  nouveau  culte. 


SITUAT.    INTÉR.    DES    ETATS    DE    l'eUROPE.       IjS 

faisante  parmi  le  peuple  ;  composé  de  serfs  igno- 
rans.  Tout  se  borna ,  dans  le  principe,  à  quelques 
disputes  de  théologiens  entre  eux,  et  au  nom  de 
dissidcns  qu'on  donna,  en  général,  dès  i573,  à 
tous  les  non-catholiques.  Il  faut  ajouter  que  les 
deux  partis  se  comportèrent  long-temps  avec 
une  douceur  exemplaire ,  et  témoignèrent  à 
Tenvi  un  grand  amour  de  la  paix.  Mais  quand 
Charles  JT// vint  conquérir  la  Pologne ,  et  qu'il 
s^j  fut  fait  quelques  partisans,  bien  que  peut^ 
être  le  plus  petit  nombre  de  ceux-ci  fussent  des 
dissidens,  cependant,  comme  le  roi  de  Suède 
était  luthérien ,  les  soupçons  des  catholiques  se 
tournèrent  sur  ceux  de  cette  secte ,  la  haine  s'al- 
luma, et  les  dissidens  devinrent  dès-lors  un  parti 
politique  obligé  de  prendre  les  armes  pour  se 
défendre  et  pour  soutenir  ses  droits.  Dissident  et 
partisan  de  la  Suède  devinrent  synonymes.  Cet 
événement  acheva  de  jeter  le  trouble  dans  un 
pays  que  sa  constitution  n'exposait  déjà  que  trop 
à  l'animosité  des  factions ,  et  où  l'on  n'oubliait 
pas  que  Gustas^e- Adolphe  avait  été  le  héros  de 
la  réforme.  Quand  Charles  XII ,  le  promoteur 
de  ces  nouvelles  divisions,  fut  vaincu  et  affaibli, 
les  catholiques  devinrent  persécxiteurs,  et  les 
dissidens  furent  opprimés.  La  diète  de  1717  com- 
mença même  à  leur  enlever  leurs  droits  civils  ; 
on  les  écarta  de  la  diète ,  de  tous  les  emplois  et 
professions;  plusieurs  même  furent  conduits  à 
Féchafaud  pour  leurs  opinions  religieuses.  De- 
puis ce  temps  j  l'aigreur  des  deux  partis  ne  put 
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se  calmer,  même  lorsqu'il  ne  fut  plus  question 
d'une  faction  suédoise.  Ecraser  les  dissidens  de- 
vint une  maxime  du  Gouvernement  et  du  parti 
catholique.  Les  jésuiles  furent  surtout  employés 
à  ce  but ,  et  s'acquillèrent  de  leur  emploi  avec 
une  méthode  et  un  plan  suivi  qui  fait  honneur 
à  leur  sagacité.   Ainsi  ,  à  une  époque    où  les 
troubles  religieux  avaient  cessé  pour  toute  l'Eu- 
rope,  ils   commencèrent  dans* la  malheureuse 
Pologne.  Ses  voisins  étaient  depuis  long-temps 
dans  l'habitude  de  se  mêler  de  ses  affaires  do- 
mestiques. Il  n'échappa  point  à  l'œil  pénétrant 
de  la  grande  Catherine ,  quand  elle  fut  montée 
sur  le  trône  de  Russie ,  quels  avantages  sa  poli- 
tique pourrait  retirer  de  ces  divisions  des  Polo- 
nais entre  eux.  Dès  l 'jQl^  et  i  ^jÇ^Çt ,  elle  se  déclara 
la  protectrice  des  dissidens  qui  avaient  réclamé 
son  entremise.  En  l 'j^S ,  un  ministre  et  des  sol- 
dats russes  firent  la  loi  à  la  diète ,  et  arrêtèrent 
plusieurs  de  ses  principaux  membres.  Les  catholi- 
ques, désespérés,  se  rassemblèrent  à  Baar  en  une 
confédération  ;  ils  appelèrent  à  leur  secours  les 
Turcs  et  les  Français.  Il  n'y  eut  que  les  premiers 
qui  se  déclarèrent  pour  faire  une  guerre  mal- 
heureuse contre  les  Russes.  La  France  se  con- 
tenta d'envoyer  quelques  officiers  aux  confédé- 
rés. Ceux-ci  continuèrent  la  guerre  civile  qu'ils 
avaient  commencée  avec  beaucoup  d'acharne- 
ment. Enfin  la  Russie,  qui  .avait  fait  entrer  dans  s^s 
vues  la  Prusse  et  l'Autriche ,  procéda  à  un  pre- 
mier partage  du  territoire  de  la  Pologne,  qui 
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fui  suivi  d'un  second,  et  bientôt,  comme  on  sait, 
d'un  troisième ,  lequel  raya  définitivement  cette 
contrée  de  la  liste  des  états  européens  (i). 


R 


ussie. 


La  part  du  lion  que  la  Russie  a  tirée  de  îa 
Pologne  est  l'événement  politique  le  plus  im- 
portant par  lequel  l'influence  de  la  réformation 
et  des  troubles  religieux  de  l'Europe  s'est  fait 
sentir  à  ce  pays.  Il  faut  bien  cependant  aussi  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  quelques  idées  d'ad- 
ministration et  de  gouvernement  c|ue  Pierre  îy 
prit  en  Hollande  et  en  Angleterre  :  surtout  il  ne 
faut  pas  oublier  que  son  génie  fut  réveillé  ;  que 
son  esprit  fut  éclairé  par  un  enfant  de  la  réforme? 
par  le  genevois  Lefort,  qu'on  peut  regarder  en 
effet  comme  le  véritable  législateur  de  la  Pmssie. 
Au  reste ,  du  temps  de  la  réformation ,  cet  em- 
pire, dans  le  sein  de  l'Eglise  grecque ,  ne  prenait 
aucune  part  aux  dissentions  de  l'Eglise  d'Occi- 
dent. Mais  Pierre  I.'%  après  avoir  vu  ce  qui  se , 
passait  chez  les  princes  protestans,  opéra  à  son 
retour  une  réforme  dans  l'Eglise  russe ,  dont  il 
se  déclara  le  chef  suprême ,  et  dont  il  confia  l'ad- 
ministration à  un  collège,  dit  le  Saint-Sjnode : 


(i)Les  grands  événemens  militaires  qui  ont  eu  lieu  dans 
ce  pajs  en  1806  et  1807  semblent  lui  présager  de  nou- 
yeaux  destins. 
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ce  qui  eut  lieu  en  1719  (1).  Peut-être  devrait-on 
encore  avoir  égard  à  l'influence  que  l'éducation 
protestante  et  libérale  de  la  jeune  princesse  de 
Zerbst,  à  la  cour  de  Brunswick,  a  eue  sur  le 
régne  à  jamais  mémorable  de  cette  même  prin- 
cesse sous  le  nom  de  Catherine  II.  La  tolérance 
des  czars  attira  dans  plusieurs  coins  du  vaste  em- 
pire de  la  Russie  des  colonies  de  sectaires ,  tant 
de  nos  contrées  méridionales  que  de  la  Pologne , 
de  l'Allemagne,  de  la  Hollande.  Les  anabap- 
tistes ,  les  frères  moraves  y  ont  plusieurs  établis- 
semens.  Là  se  sont  aussi  propagées  des  sectes  de 
chrétiens  ascétiques ,  qui  mènent  une  espèce  de 
vie  conventuelle  sous  le  nom  de  Kaskolniques ^  de 
Théo  do  siens  y  de  Philippons,  et  qui  ont  tout 
l'enthousiasme  et  la  ferveur  des  anciens  céno- 
bites (2).  Plusieurs  Hollandais  avaient  même  éta- 
bli ,  dans  les  premières  années  du  règne  de  Ca- 
therine II ,  quelques  colonies  florissantes  sur  les 
rives  du  Wolga.  Le  brigand  Pugatschew  les  a 
bientôt  après  exterminées. 


(1)  Pierre  avait  déjà,  en  1 700 ,  à  la  mort  du  patriarche 
Adrien^  nommé  pour  le  remplacer  un  ecclésiastique, 
avec  le  simple  titre  d'exarque  _,  et  une  jurisdiction  fort 
limitée. 

(2)  Plusieurs  de  leurs  sectes  et  de  leurs  colonies  sont 
accusées  de  se  livrer  à  des  excès  fort  grossiers  ,  et  ont 
provoqué  souvent  la  rigueur  du  gouvernement  russe , 
d'ailleurs  si  tolérant  en  matière  de  religion. 

SECOND 
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SECOND     POINT     DE     VUE. 

Situation  extérieure  et  resjjective  des  Etats  de 
VEu7X)pe  entre  eux^  —  Système  d'équilibre. 

Avant  le  cinquième  siècle  de  noire  ère,  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  était  romaine,  et  par- 
là  soumise  à  une  certaine  unité  d'action.  Ce  qui 
n'était  pas  romain  cherchait  à  maintenir  son  in- 
dépendance contre  l'ennemi  commun  de  toutes 
les  nations;  et  à  cela  se  bornait  tout  le  sjstême 
politique  du  temps.  Lorsque  les  peuples  divers 
du  Nord  et  du  Nord-Est  envahirent  le  Sud  et 
l'Ouest,  un  chaos  qui  dura  plusieurs  siècles  con- 
fondit tout  dans  l'Europe.  Les  hordes  errantes 
des  nouveaux  conquérans  fondaient  des  empires 
d'un  jour,  détruits  bientôt  par  de  nouvelles 
hordes  qui  refoulaient  les  premières  pi  os  loin. 
Peu -à-peu  cependant  ces  oscillations  irrégu- 
lières se  ralentirent,  des  dominations  se  fixèrent, 
et  des  groupes  de  peuplades  s'établirent  sur  le 
terrain  des  anciennes  divisions  de  l'Europe.  En 
Germanie,  en  Gaule,  en  Italie,  en  Ibérie,  en 
Angleterre,  se  formèrent  de  ces  espèces  de  fé- 
dérations dont  les  limites  et  la  constitution  va- 
riaient souvent,  et  où  le  droit  du  plus  fort  était 
presque  le  seul  droit  public.  Ce  nouvel  état  n'é- 
tait qu'un  degré  pour  arriver  à  un  autre  mieux 
réglé.  Les  chefs  de  ces  agrégats  anarchiques  ,  où 
chaque  possesseur  de  fief  tranchait  du  souve- 

12 


178  INFLUENCIE    DE    LA   RÉFORMATIÔÏT. 

rain ,  affermirent  à  la  fin  leur  autorité  suzeraine  > 
réduisirent  un  nombre  de  petits  princes  à  la  con- 
dition de  sujets ,  et  fondèrent  ainsi  des  puissances 
stables,  des  monarchies,  des  empires.  Mais  durant 
les  faibles  commencemens  de  ce  nouvel  ordre , 
la  confusion  et  l'anarchie  étaient  mandes  encore. 
Les  rois  goths  des  Espagnes  se  battaient  contre 
les  rois  maures  qui  étaient  venus  d'Afrique  ;  les 
rois  de  France  se  battaient  contre  les  rois  d'An- 
gleterre ,  qui  avaient  envahi  une  partie  de  leurs 
provinces ,  contre  les  ducs  de  Bretagne ,  de  Bour- 
gogne, de  Lorraine  et  autres.  L'Italie  était  la 
proie  d'éternelles  invasions,  de  conquêtes  sui- 
vies de  revers,  d'un  flux  et  reflux  d'armées  qni 
se  succédaient  ;  la  Hongrie  était  livrée  aux  Mu- 
sulmans et  aux  Impériaux  ;  l'Allemagne  voyait 
sans  cesse  s'élever  des  guerres  civiles,  sans  but 
comme  sans  fin ,  entre  ses  divers  princes.  Il  y  avait 
donc  autant  de  systèmes  politiques  sur  la  surface 
de  l'Europe  qu'il  y  avait  de  groupes  d'états  dans 
les  limites  de  chaque  contrée,  et  dans  chacun  de 
ces  systèmes  régnait  d'ordinaire  l'impéritie  et  le 
désordre.  L'intérêt  du  moment,  l'intérêt  local 
décidaient  de  tout  ;  chacun  ne  pensait  qu'à  son 
danger  ou  à  son  dessein  actuel  ;  les  informes 
alliances  étaient  même  peu  durables;  le  regard 
de  l'homme  d'État  dépassait  rarement  les  bornes 
d'un  pays  ;  la  Hongrie  n'était  rien  pour  l'An- 
gleterre, la  Suède  riempour  l'Espagne  ;  les  corps 
politiques  n'étaient  pas  encore  dans  ce  contact 
universel  qui  fait  aujourd'hui  de  l'EurGpe  une 
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confédération  d'élats  ,  laquelle  embrasse  déjà 
presque  tout  l'ancien  et  le  nouveau-monde.  On 
voyait  bien  auparavant  se  former  des  alliances 
momentanées  ;  mais  elles  étaient  la  plupart  sans 
consistance ,  sans  nul  plan  fixe  et  durable.  Qu'on 
lise,  pour  s'en  convaincre,  Tbistoire  de  la  plu^ 
part  de  ces  alliances  ;  celle ,  par  exemple ,  de 
l'absurde  et  ridicule  lig"ue  de  Cambrai,  dont 
notre  loyal  Louis  XII  fut  la  dupe.  Cependant  il 
faut  en  convenir,  la  multiplicité  des  négocia- 
tions, des  ligues  passagères  de  cette  époque, 
décèle  le  besoin  qu'on  commençait  à  ressentir 
généralement  de  se  lier,  de  s'appuyer  récipro- 
quement ,  de  s'étayer  de  principes.  Les  systêuies 
partiels  avaient  déjà  trouvé  à-peu-près  leurs  cen- 
tres de  gravité  :  le  système  total  cberchait  le 
sien. 

Il  a  déjà  été  dit  que  les  croisades  avaient  pour 
la  première  fois  accoutumé  nos  peuples  occiden- 
taux à  une  réunion  générale,  à  une  sorte  de  fra- 
ternité européenne.  Le  catholicisme  produisit 
constamment  ce  bon  effet.  La  monarchie  ponti- 
ficale apprit  aux  princes  et  aux  peuples  à  se  re- 
garder tous  comme  compatriotes,  étant  tous  éga- 
lement sujets  de  Rome.  Ce  centre  d'unité  a  été 
durant  des  siècles  un  vrai  bienfait  pour  le  genre 
humain.  Mais  il  empruntait  sa  force  de  l'o- 
pinion et  de  la  condescendance  des  princes. 
Depuis  que  des  abus  trop  grands  eurent  ré- 
volté l'opinion,  que  des  princes  eurent  humi- 
lié les  papes,  qu'un  long  schisme  eut  offert  à 
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Fincertaine  Chrétienté  îe  spectacle  de  plusieurs 
pontifes  à -la -fois  qui  prétendaient  à  la  même 
puissance,  et  de  conciles  qui,  à  leur  tour,  se 
prétendaient  au-dessus  de  tous  les  pontifes,  ce 
centre  d'unité  perdit  sa  force  attractive,  et  le  sys- 
tème général,  qui  s'en  détachait  insensiblement, 
fut  menacé  de  retomber  dans  le  chaos.  Cependant 
des  masses  s'étaient  formées ,  assez  puissantes  pour 
devenir  dans  un  nouvel  ordre  des  centres  d'ac- 
tion. L'Autriche,  qui  prédominait  alors,  la  France, 
l'Angleterre,  l'Espagne,  avaient  acquis  une  grande 
consistance  intérieure;  ces  corps  puissans  étaient 
en  présence  l'un  de  l'autre,  et  il  ne  s'agissait  plus 
que  d'un  événement  décisif  pour  les  mettre  en 
contact,  les  rendre  rivaux  ou  amis,  en  un  mot, 
les  lier  étroitement.  Cet  événement  fut  la  réfor- 
mation et  les  guerres  auxquelles  elle  donna 
lieu  (i). 


(i)  ce  Les  intérêts  qui  jusques-là  avaient  été  nationaux, 
dit  un  écrivain  d'un  grand  génie  ,  cessent  de  l'être  à  me- 
sure que  l'intérêt  religieux  lie  ensemble  les  hommes  de 
divers  pajs  ,  les  sujets  de  divers  gouvernemens  qui  aupa- 
ravant étaient  étrangers  l'un  à  l'autre.  La  différence  de 
langage,  de  mœurs,  de  caractère,  avait  élevé  entre  les 
peuples  de  l'Europe  un  mur  de  séparation  que  rien  en- 
core n'avait  pu  ébranler.  Il  fut  détruit  par  la  réforma- 
tion de  l'Eglise.  Un  sentiment  plus  puissant  sur  le  cœur 
de  l'homme  que  l'amour  même  de  sa  patrie  le  rendit 
capable  de  voir  et  de  sentir  hors  des  limites  de  cette  pa- 
trie. Le  calviniste  français  se  trouva  plus  en  rapport  avec 
le  calviniste  cinglais,  allemand,   hollandais,  genevois, 
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L'intérêt  nouveau  pour  les  princes  et  pour  les 
peuples  que  cette  révolution  religieuse  fit  éclore 
dans  les  esprits  devint  une  affaire  générale  pour 
toute  la  Chrétienté  ',  affaire  qui  ne  tenait  plus  aux 
localités  d'aucun  pays  en  particulier,  et  qui  les 
surpassait  toutes  en   importance.  Des  états  qui 


qu'avec  son  compatriote  catholique.  Le  triomphe  des 
armées  bataves  était  bien  plus  doux  pour  lui  que  le 
triomphe  des  armées  de  son  souverain  ,  qui  combattaient 
pour  la  papauté.  Ainsi  les  hommes  qui  précédemment 
étaient  des  troupeaux  employés  par  les  princes  dans 
leurs  affaires  personnelles,  devinrent  peu-à-peu  les  juges 
de  leurs  propres  destinées,  et  se  déterminèrent  par  des 
Tues  qui  procédaient  de  leurs  plus  chères  affections.  — 
On  prodigue  avec  zèle  à  un  compagnon  de  sa  crojance 
des  secours  qu'on  n'eût  accordés  qu'avec  répugnance  à 
un  simple  voisin.  Le  Palatin  quille  ses  fojers  pour  dé- 
fendre contre  l'ennemi  de  sa  religion  le  Français  qui  l'a 
adoptée.  Le  Français  quitte  une  patrie  où  sa  conscience 
n'a  plus  de  liberté  ,  où  il  est  soumis  à  mille  vexations  , 
et  va  répandre  son  sang  pour  le  salut  de  la  Hollande.  On 
voit  sur  les  rives  de  la  Loire  et  de  la  Seine  des  Suisses 
et  des  Allemands  qui  combattent  pour  l'ordre  de  la  suc- 
cession au  trône  de  France  contre  des  Suisses  et  ô.qs 
Allemands.  Le  Danois  quitte  ses  marais ,  le  Suédois  ses 
glaces  pour  venir  briser  les  chaînes  qu'on  préparait  à 
l'Allemagne.  Tous  apprennent ,  par  ces  nouveaux  liens  , 
à  étendre  leur  bienveillance  au-delà  des  bornes  étroites 
de  leur  pajs ,  à  se  mêler  dans  la  grande  famille  hu- 
maine ;  et ,  cessant  d'être  attachés  à  la  glèbe  d'un  certain 
canton  de  terre,  ils  deviennent  des  Européens,  des  ci- 
toyens du  monde  »  (  Schiller  ,  Histoire  de  la  guerre  de 
trente  ans  ^  t.  i  ). 
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auparavant  existaient  à  peine  les  uns  pour  les 
autres,  comnaencèrent  alors  à  éprouver  une  sym- 
pathie qui  en  prépara  l'union.  La  France  s'allia 
à  la  Suède,  l'Angleterre  à  la  Hollande,  la  Ba- 
vière à  l'Espagne.  Les  vues,  en  s'élendant,  éten- 
dirent la  prévoyance,  firent  naître  les  précau- 
tions. L'intérêt ,  devenu  commun ,  exigea  des 
mesures  communes.  Les  desseins  de  la  maison 
d'Autriche  s'étaient  fait  voir  à  découvert,  et  on 
leur  avait  résisté  ouvertement.  TroÏH  er  un  con- 
tre-poids qui  pût  équivaloir  à  cette  puissance  am- 
bitieuse et  l'empêcher  de  s'élever  à  son  gré, 
devint  l'affaire  la  plus  importante  de  l'Europe 
nouvellement  coalisée.  De-là  l'idée  féconde  d'un 
équilibre  entre  les  puissances  européennes  ;  idée 
qui  fut  l'âme  des  négociations  de  Westphalie,  et 
devint  une  considération  majeure  dans  toutes  les 
aîFaires  publiques  de  l'Europe,  depuis  le  traité 
qui  en  fut  le  résultat. 

Alors  l'Autriche,  avec  les  Etats  catholiques, 
pesait  sur  un  des  bassins  de  la  balance  ;  sur  l'autre, 
toutes  les  puissances  qui  avaient  combattu  pour 
la  réforme,  la  France  même  y  comprise.  L'équi- 
libre européen  ne  fut  donc  vraiment,  dans  son 
principe,  que  l'opposition  du  parti  catliolique  et 
du  parti  réformé.  Bientôt  survinrent  de  nouvelles 
circonstances  qui  lui  donnèrent  tout  une  autre 
face.  Mais  ,  en  générai ,  on  peut  le  regarder 
comme  le  partage  des  corps  pplitiques  de  l'Eu- 
rope en  deux  groupes  à-peu-près  égaux  en  forces,. 
çt  dans  chacim  desquels  tantôt  l'une  et  tantôt 
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l'an  Ire  des  puissances  joue  le  rôle  de  la  figure 
principale. 

Avant  que  les  états  de  l'Europe  se  liassent  en  un 
système  total,  l'Italie  et  l'Allemagne  formaient 
depuis  long-temps  des  systèmes  particuliers  ou 
confédérations,  au  sein  desquels  la  politique  com- 
mune de  chacun  de  ces  pays  cherchait  à  maintenir 
un  certain  équilibre  et  à  contenir  un  parti  par 
l'autre.  Il  est  possible  que  cet  équilibre  partiel 
ait  été  le  type  d'après  lequel  se  forma  Fidée  de 
l'équilibre  général;  mais  cpelles  vues  plus  vastes 
et  plus  précises  découlèrent  de  celle-ci  !  La  poli- 
tique qui,  en  Italie  particulièrement,  avait  été 
jusqu'alors  un  tissu  de  petites  fourberies,  de  pe- 
tites pei'fidies,  d'intrigues,   de  cruautés  et  de 
bassesses,  devint  plus  large  et  plus  libérale;  ses 
piTiîcipes  furent  plus  évidens,  mieux  connus;  le 
plus  grand  nombre  des  gouvernemens  puissans 
€]ui  prirent  part  aux  négociations  par  leurs  mi- 
nistres ,   s'éclairèrent  mutuellement.  Parmi  ces 
gouvernemens,  il  en  était  quelques-uns  que  la 
loyauté  et  la  franchise  animait  :  le  petit  esprit 
italien  fut  peu-à-peu  banni  des   cabinets.  Sans 
doute  qu'il  entre  encore  quelque  peu  de  four- 
berie dans  la  politic[ue ,  et  qu'on  se  trompe  en- 
core çà  et  là  ;  mais  se  tromper  réciproquement 
n'est  plus  aussi  facile,  ni  même  aussi  nécessaire. 
Depuis  la  lutte  longue  et  universelle  oii  toutes 
les  puissances  se  trouvèrent  engagées  par  la  ré- 
formaiion ,  on  vit  que  la  vraie  politique  consis- 
tait dans  la  force  réelle;  et  que  celle-ci  avait  sa 
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source  dans  la  prospérité  de  l'Etat ,  dans  le  com- 
merce, dans  le  bon  esprit  public,  dans  le  dé- 
voilement des  citoyens  envers  le  Gouvernement, 
La  force  et  ^es  ressources  de  chaque  état  sont 
connues  de  tous  les  autres.  La  statistique  rend 
de  plus  en  plus  celte  connaissance  exacte;  et  ii 
n'est  désormais  guère  possible  de  s'en  imposer 
mulueilement.  Chacun  sent  qu'il  est  nécessaire 
de  soutenir  son  allié  contre  des  entreprises  en- 
nemies; que  le  faible  doit  être  protégé  contre  le 
puissant^  qui  le  deviendrait  trop  en  s'agrandis- 
sant.  L'égoisme  exclusif  a  cessé  par-là  d'être  l'es- 
prit  dominant  de  la  politique  européenne;  on 
observe,  on  réprime  celui  qui  veut  s'élever;  on 
relève  celui  qui  est  près  de  succomber  :  l'élévation 
démesurée  de  quelque  puissance  ne  fait  que  res^- 
serrer  le  lien  qui  unit  les  autres  entre  elles.  Les 
états  même  les  moins  considérables  ont  acquis 
dans  ce  système  une  importance  réelle  :  surveil- 
lance et  bienveillance  au-dehors  ;  au-dedans  le 
développement  de  toutes  les  forces  par  une  bonne 
administration.  Telle  est,  en  général ,  la  nouvelle 
tendance  qu'a  prise  la  politique  depuis  le  grand 
conflit  amené  par  la  réformation. 

Première  Période  de  V équilibre  de  V Europe  de 
1620  à  i556. 

Charles-Quint  et  François  IT  sont  les  deux 
acteurs  principaux  des  événemens  de  cette  pé- 
riode. L'accroissement  colossal  de  la  puissance 
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aulrichienne  fut  la  première  occasion  qui  fit  sen- 
tir aux  autres  étals  la  nécessité  de  s'allier  étroi- 
tement contre  elle.  Dès-lors  le  rôle  de  la  France 
fut  décidé,  et  son  monarque  devint,  par  la  na- 
ture des  choses,  le  rival  le  plus  redoutable  pour 
Charles.  Mais  effectuer  l'alliance  des  états  inté^ 
ressés,  et  faire  agir  cette  confédération  avec  l'ef- 
ficace et  l'énergie  requises,  n'était  pas  aisé.  La 
réformation  vint  en  donner  les  moyens;  et  à  son 
aide,  l'opposition  européenne  s'organisa  facile- 
ment. Henri  VIII ^  qui  aurait  pu  y  occuper  un 
rang  honorable,  tergiversa,  craignit  de  paraître 
subordonné  à  François  ly ^  enfin  était  trop  oc- 
cupé de  ses  maîtresses  et  de  théologie.  En  re- 
vanche ,  François  ly  fit  entrer  la  puissance  otto- 
mane dans  le  nouveau  système.  La  France ,  la 
Turquie  et  les  princes  protestans  du  Nord,  telle 
fut  la  première  coalition  destinée  à  faire  contre- 
poids à  l'Autriche  allemande,  à  l'Espagne,  à  la 
Bourgogne.  Ces  deux  masses  opposées  se  grou- 
paient, l'une  autour  du  parti  protestant,  et  l'autre 
autour  du  parti  catholique  en  Allemagne.  On 
sentait  généralement  que  l'équilibre  dans  l'Em- 
pire déciderait  de  l'équilibre  dans  le  reste  de 
l'Europe,  et  que,  si  Charles-Quint\v\o\sï'^^\l  des 
princes  protestans ,  sa  puissance  deviendrait  irré- 
sistible. Henri  II ^  qui  succéda  à  François  I:' ^ 
s'allia  étroitement  à  Maurice  de  Saxe.  Enfin ,  en 
i556,  le  redoutable  Charles  disparut  du  théâtre 
des  événemens ,  s'enferma  dans  un  cloître  :  ses 
états  d'Allemagne  se  séparèrent  de  la  monarchie 
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espagnole  et  de  la  Bourgogne ,  qui  lurent  le  lot 
de  son  fils  Philippe.  Un  changement  se  Ht  sentir 
dans  le  système  européen. 

Seconde  Période  de  i556  à  i6o5. 

Philippe  II  d'Espagne  et  Elizabeth  d'Angle- 
terre deviennent  les  deux  personnages  en  évi- 
dence ;  l'un  à  la  tête  du  parti  catholique  ;  et  l'autre 
à  la  tête  du  parti  protestant.  Le  paisible  Ro- 
dolphe II  laisse  respirer  l'Autriche  et  le  reste  de 
l'Allemagne.  La  scène  des  événemens  est  trans- 
portée sur  un  nouveau  théâtre.  La  Grande-Bre- 
tagne est  protestante ,  et  les  Pays-Bas  se  révoltent 
contre  Philippe,  L'Espagne,  d'un  côté,  combat- 
tant pour  le  papisme,  l'Angleterre  et  les  Pro- 
vinces-Unies de  l'autre,  combattant  pour  la  ré- 
forme, occupent  l'histoire  de  cette  période.  La 
nouvelle  république ,  à  peine  née ,  se  plaça  au 
rang  des  premières  puissances.  Le  ressort  trop 
tendu  de  l'oppression  avait  provoqué  en  elle  la 
réaction  du  ressort  de  la  liberté  ;  les  efforts  faits 
pour  la  soumettre  n'eurent  d'autre  effet  que 
d'amener  plutôt  le  développement  de  toutes  ses 
forces.  Si  la  France  alors  n'eût  pas  langui  sous 
des  princes  faibles ,  qui  semblaient  n'avoir  de 
l'énergie  que  pour  alimenter  les  fcictions  ,  se 
prêter  au  fanatisme ,  et  poursuivre  leurs  su- 
jets réformés;  si  elle  n'eijt  été  réduite  au  rôle 
malheureux,  contradictoire  et  pénible  à  sou- 
tenir, de  prolectrice  de  la  réforme  au-dehors, 


SITUATIOT^    BSTÉRIEURE    DES    ÉTATS.  187 

et  de  son  ennemie  aii-dedans,  nul  doute  qu'elle 
n'eût  pu  facilement  seconder  d'une  main  puis- 
sante la  lig-ue  Latave,  et  se  l'attaclier  pour  jamais 
au  détriment  de  l'Angleterre.  Celle-ci  a  bien  su 
depuis  tirer  parti  de  ce  dévouement  de  la  Hol- 
lande que  la  France  a\  ait  négligée.  Il  serait  su- 
perflu de  détailler  ici  tout  ce  cjae  nous  y  avons 
perdu  pendant  deux  siècles  ,  et  tout  ce  cjue 
nos  rivaux  y  ont  gagné  j  chacun  ne  le  sait  que 
trop.         ,     i 

Dans  la  période  précédente,  les  armées  de 
terre  décidaient  du  sort  de  la  guerre.  Dans  celle- 
ci  ,  la  position  géographique  des  combattans 
exige  des  flottes,  et  le  phénomène  de  puissances 
maritimes,  s'entre  -  choquant  sur  les  mers,  se 
montre  pour  la  premièrefois  dans  l'Europe  mo- 
derne. Depuis  ce  temps,  la  supériorité  des  armées 
navales  devint  d'une  conséquence  encore  plus 
décisive  que  celle  des  armées  de  terre.  Les  mar- 
chands de  la  Hollande  s'emparèrent  d'une  bonne 
partie  de  la  navigation  des  deux  mondes ,  et 
firent  voir  ce  que  pouvait  devenir  im  état  commer- 
çant avec  le  seul  secours  de  ses  vaisseaux.  L'es- 
prit religieux  avait  donné  naissance  à  la  nouvelle 
république  ;  mais  elle  donna  naissance  à  l'esprit 
de  commerce,  qui  peu-à-peu  fit  perdre  au  pre- 
mier de  son  influence,  et  enfin  le  fit  évanouir 
tout-à-fait  pour  régner  à  sa  place  dans  la  poli- 
tique. Ainsi  tout«i'enchaîne  dans  la  destinée  des 
états,  et  se  prête  un  développement  mutuel. 

Pans  la  lutte  qui  occupe  toute  celte  période. 
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ropposition  des  deux  partis  religieux  est  plus 
marquée  que  jamais ,  puisque  l'un  est  tout  catho- 
lique, et  l'autre  protestant  sans  mélange.  Or 
comme  le  parti  catholique  combattait  pour  l'au- 
torité royale  contre  des  sujets  rebelles,  et  que 
le  protestant  combattait  pour  le  soutien  de  ces 
mêmes  rebelles  et  pour  la  fondation  d'une  répu- 
blique, il  s'établit  depuis,  comme  une  maxime 
d'état  avérée  et  fondamentale,  que  le  catholi- 
cisme était  le  meilleur  appui  du  pouvoir  absolu , 
tandis  que  le  protestantisme  favorisait  la  rébel- 
lion et  l'esprit  républicain.  On  n'ôterait  pas  en- 
core de  nos  jours  cette  maxime  de  la  tête  de 
plusieurs  hommes  d'Etat.  Elle  peut  avoir  son  côté 
vrai  ;  mais  /nous  avons  assez  fait  voir  ci-devant  en 
quel  sens. 

La  puisante  Elizaheth  meurt  après  Philippe  ; 
les  Proi^inces-Unies  subsistent  par  elles-mêmes; 
une  nouvelle  époque  se  prépare  dans  l'équilibre 
européen. 

Troisième  Période  de  i6o3  à  164.8. 

La  période  précédente  n'avait  été  qu'un  entre- 
acte  de  longs  troubles  d'Allemagne  ;  entr'acte 
que  remplirent  les  scènes  de  la  liberté  hollan- 
daise et  les  guerres  civiles  de  France.  Après  six 
années  de  guerre,  et  trois  de  trouble  et  d'in- 
certitude ,  la  ligue  de  Smalcalde  avait  obtenu  de 
Charles-Quint,  fatigué,  affaibli,  la  paix  d'Augs- 
bourg,  qui  date  de  i555 ,  mais  qui  ne  fut  tout- 
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à-fait  consolidée  par  Tempereur  qu'en  i555  , 
peu  de  mois  avant  qu'il  descendît  du  trône. 
En  1618,  la  guerre  se  ralluma  avec  plus  de 
force  que  jamais,  et  dura  trente  années  consé- 
cutives entre  l'empereur  et  les  princes  protes- 
tans,  jusqu'à  ce  que  le  traité  de  Westphalie  vînt 
y  mettre  lin  en  i6zi8. 

L'Espagne  était  retombée  dans  l'inertie.  L'An- 
gleterre était  agitée  des  convulsions  terribles, 
dont  il  a  été  fait  mention  ci-desus  à  l'article 
particulier  de  cette  puissance.  Henri  IV  était 
monté  sur  le  trône  de  France  ;  mais  les  pre- 
mières années  du  règne  de  ce  grand  prince 
avaient  été  consumées  à  rétablir  ce  que  tant  de 
secousses  avaient  bouleversé  dans  l'intérieur  du 
royaume.  Si  la  providence  eût  voulu  le  laisser 
encore  aux  peuples  dont  il  était  l'idole,  quels 
maux  son  génie  n'eût-il  pas  sans  doute  épargnés 
à  l'Europe  !  La  guerre  de  trente  ans ,  ou  eût  été 
prévenue  par  lui ,  ou  eût  été  plutôt  terminée. 
Déjà  il  avait  rendu  à  la  France  son  assiette  et  s©n 
importance.  Par-là,  il  l'avait  remise  à  sa  place 
naturelle;  c'est-à-dire,  en  présence  de  l'Au- 
triche, qu'il  avait  résolu  de  contenir.  Il  était 
redevenu  le  protecteur  du  parti  protestant  en 
Allemagne,  et  avait  résolu  de  maintenir  la  paix 
et  l'équilibre  dans  la  république  européenne. 
Qui  pourrait  déterminer  jusqu'où  la  volonté 
d'un  tel  héros,  secondé  d'un  ministre  tel  que 
Sullj,  eût  influé  sur  le  sort  du  inonde?  On  sait 
le  projet  àQ  paix  qui,  dans  la  tête  de  l'abbé  de 
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Saint-Pierre ,  pouvait  n'être  qu'un  rêve  ;  mab 
qui,  dans  celle  d'un  puissant  monarque,  avait 
au  moins  quelques  moyens  pour  se  réaliser^ 
Henri  iwV  enlevé  au  monde  au  milieu  de  sa  belle 
carrière.  La  France  retomba  encore  après  lui 
dans  un  accès  de  faiblesse  et  d'anarchie  sous  un 
roi  mineur.  Elle  s'allia  à  l'Espagne  qui  lui  avait 
fait  tant  de  maux,  et  devint  le  jouet  de  toutes 
les  petites  intrigues  de  la  cour  italienne  de  Marie 
de  Médicis.  Ce  ne  fut  qu'en  1624.  que  l'habile 
main  de  Richelieu  s'appliqua  efficacement  à  son 
salut.  Ainsi  elle  ne  put  jouer  aucun  rôle  au  com- 
mencement de  cette  période. 

En  i63o,  la  Suède  se  montra  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  en  Allemagne  ;  et  bientôt  la  France 
y  parut  avec  elle.  Les  armées  des  deux  nations 
rivalisèrent  de  courage ,  et  leurs  chefs  de  talens. 
Cependant  il  ne  faut  pas  dissimuler  que  le 
rôle  des  Suédois,  qui  combattaient  franchement 
pour  la  cause  de  leur  religion ,  fut  plus  soutenu , 
plus  constamment  héroïque;  et  la  faiblesse  in- 
trinsèque de  la  Suède  rendait  ces  efforts  d'autant 
plus  admirables.  L'Autriche,  l'Espagne ,  le  Pape,  la 
Bavière  et  quelques  petits  Etats  catholiques  d'un 
côté ,  la  France ,  la  Suède  et  les  Etats  protestans 
d'Allemagne  de  l'autre ,  voilà  les  deux  groupes 
principaux  de  l'équilibre  européen  vers  la  ^n 
de  cette  période.  Ils  restèrent  les  mêmes  aux 
célèbres  négociations  de  la  paix.  L'Autriche  y 
vit  son  sort  fixé.  La  France  et  la  Suède  devinrent 
les  g-arans  d'un  traité  qui  réglait  l'ordre  futur 
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de  l'Empire,  Toutes  deux  s'approprièrent  des 
lambeaux  de  l'Allemagne  qu'elles  étaient  venues 
pour  défendre  :  la  première ,  les  Trois-Evêcbés 
et  l'Alsace;  la  seconde,  les  évêchés  de  Brème  et 
de  Verden,  une  partie  de  la  Poméramie,  quel- 
ques ports  et  îles  de  la  Baltique. 

La  Suède  déclina  bientôt;  la  France  s'éleva ^ 
et  de  nouvelles  variations  survinrent  dans  l'équi- 
libre des  états  de  l'Europe.  Mais  il  ne  nous  con-- 
vient  pas  de  les  suivre.  Désormais  l'influence , 
au  moins  immédiate ,  de  la  réformation  cesse 
de  s'y  manifester.  L'intérêt  religieux  n'est  plus 
le  principe  dominant  d'activité  des  cabinets. 
L'ambition  de  Louis  XIV,  la  succession  d'Es- 
pagne, les  colonies,  l'affermissement  de  la  Prusse , 
l'intervention  de  la  Grande-Bretagne  dans  les 
affaires  du  continent,  d'autres  événemens  encore 
viennent  occuper  la  scène.  Néanmoins  le  main- 
tien de  l'équilibre  continue  d'être  la  loi  fonda- 
mentale de  la  politique  de  l'Europe;  et  de  nos 
jours,  où  des  événemens  nouveaux  avaient  trou- 
blé quelques  instans  cet  équilibre ,  nous  voyons 
les  chefs  des  peuples  s'empresser  de  le  rétablir  ^ 
non  pas ,  il  est  vrai ,  avec  les  mêmes  matériaux  ^ 
mais  au  moins  sur  les  mêmes  bases  que  par  le 
passé  :  les  individus  changent  dans  l'ordre  poli- 
tique comme  dans  le  reste  de  la  nature;  mais 
les  lois  du  grand  tout  restent  constamment  les 
mêmes. 
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RÉCAPITULATION  sommaire  des  résultats  de 
la  Réformation  par  rapport  a  la  Politique, 

L'Europe,  plongée  depuis  plusieurs  siècles  dans 
une  stupeur  et  une  apathie  interrompues  seule- 
ment par  des  guerres,  ou  plutôt  des  incursions 
et  des  brigandages  sans  but  réel  pour  Thuma- 
nité,  reçoit  tout- à -coup  une  nouvelle  vie  et 
une  nouvelle  activité.    Un  intérêt  universel  et 
profond  agite  les  peuples  ;  leurs  forces  se  déve- 
loppent, leurs  esprits  s'ouvrent  à  de  nouvelles 
idées  politiques.  Les  révolutions  qui  avaient  pré- 
cédé n'avaient  mis  en  action  que  les  bras  des 
hommes  :  celle-ci  en  fait  travailler  aussi  les  têtes. 
Les  peuples,  qui  jusques-là  n'étaient  comptés 
que  comme  des  troupeaux  passivement  soumis 
aux  caprices  de  leurs  chefs ,  commencent  à  agir 
par  eux-mêmes,  sentent  leur  importance  et  le 
besoin  qu'on  a  d'eux.  Ceux  qui  embrassent  la  ré- 
forme font  cause  commune  pour  la  liberté  avec 
les  princes;  et  de-là  naît  un  lien  plus  resserré, 
une  communauté  d'intérêt  et  d'action  entre  le 
souverain  et  les  sujets.   Les   uns  et  les  autres 
sont  à  jamais  délivrés  de  l'excessive  et  onéreuse 
puissance  du  clergé,  aussi  bien  que  de  la  lutte 
pénible  pour  toute  l'Europe,  et  qui  durait  de- 
puis si  long-temps  entre  les  papes  et  les  empe- 
reurs, savoir  à  qui  des  deux  resterait  le  suprême 
pouvoir.  L'ordre  social  se  régularise  et  se  per- 
fectionne. La  puissance  autrichienne  est  restreinte 

dans 
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dans  de  justes  bornes;  celle  de  la  France  s'élève 
et  lui  tient  tête  ;  on  commence  à  sentir  le  be- 
soin des  alliances  durables;  les  corps  politiques 
de  l'Europe  forment  un  système  lié  d'équilibre , 
un  tout  régulièrement  organisé,  dont  auparavant 
on  n'avait  pas  même  l'idée.  Des  états,  tels  que  la 
Suède  et  la  Turquie  ,  qui  jusques-là  existaient 
à  peine  pour  les  autres ,  prennent  un  rang  et 
une  importance  dans  ce  système.  Quelques-uns , 
tels  que  la  Hollande ,  naissent  du  sein  de  cette 
grande  secousse ,  et  acquièrent,  dès  leur  origine, 
une  grande  prépondérance.  Les  premiers  fonde- 
mens  se  posent  de  la  monarchie  prussienne  et  de 
la  république  américaine.  îl  se  forme  dans  la  po- 
litique un  esprit  général  qui  embrasse  toute  l'Eu- 
rope. L'art  des  négociations  se  perfectionne  , 
devient  plus  franc  et  plus  certain  ;  la  marche 
des  affaires  plus  claire  et  plus  simple.  Dans  cet 
état  de  liaison  et  de  contact,  les  commotions  ;, 
les  guerres  deviennent  plus  générales,  mais  aussi 
sont  plutôt  terminées,  et  leur  rigueur  est  adou- 
cie par  un  droit  des  gens  plus  humain. 

Si  la  France  eût  été  protestante,  elle  eût  com- 
battu plus  franchement  pour  la  cause  du  protes- 
tantisme ,  et  la  lutte  eût  été  moins  longue.  Mais 
de  ce  qu'elle  était  catholique ,  il  résulta  peut-être 
un  avantage  équivalent  pour  l'humanité;  c'est 
qu'on  s'habitua  peu-à-peu  à  la  tolérance  et  à  la 
fraternité  des  sectes,  surtout  quand  on  vit  un  mi- 
nistre tout-puissant  revêtu  de  la  pourpre  romaine, 
le  cardinal  de  Richelieu^  faire  cause  commune;  et 

i3 
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contracter  une  étroite  alliance  avec  la  Suède  pro- 
testante et  toute  la  ligue  des  princes  hérétiques  de 
la  Saxe. 

L'Eglise  cesse  dans  une  partie  de  l'Europe  de 
former  un  état  étranger  dans  l'Etat:  d'où  il  est  fa- 
cile de  présager  que  ce  changement  s'exécutera  un 
jour  partout,  et  que  son  chef  sera  réduit  à  la 
simple  primatie  spirituelle.  Enfin  le  clergé  catho- 
lique réforme  sa  conduite  sur  l'exemple  des  pro- 
testans,  et.il  gagne  en  mœurs ,  en  savoir,  en  con- 
sidération, ce  qu'il  perd  en  puissance  et  en  ri- 
chesses. 

Cependant  presque  tous  les  gouvernemens  de 
l'Europe  augmentent  leur  puissance  et  leur  force 
intérieure;  les  protestans,  parce  qu'ils  se  sont 
réunis  à  la  masse  des  peuples,  et  qu'ils  se  sont  at- 
tribué les  biens,  prérogatives  et  juridictions  de 
l'Eglise;  les  catholiques,  parce  qu'ils  se  sont  mis 
sur  un  redoutable  pied  de  guerre,  qu'ils  ont 
abattu  les  protestans  de  leurs  propres  états,  et 
ainsi  subjugué  une  partie  de  leurs  peuples  par 
l'autre,  les  citoyens  par  les  soldats. 

Depuis  la  découverte  de  l'Amérique  et  du  cap 
de  Bonne  -  Espérance ,  le  commerce  des  deux 
mondes  s'était  concentré  dans  les  mains  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal.  Mais  ces  deux  pays,  comme 
presque  tous  les  autres  avant  le  seizième  siècle, 
n'avaient  qu'un  trône  et  point  de  peuple  :  toute 
l'activité  nationale  procédait  du  Gouvernement. 
L'ignorance  des  princes  guidait  un  commerce 
avide  aiatant  qu(5  mal  entendu ,  dont  le  luxe  des 
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cours  et  l'impérilie  absorbaient  les  profits.  Com- 
bien n'eussent  pas  encore  long -temps  langui  le 
véritable  esprit  commercial,  la  navigation,  l'ex- 
ploration des  mers,  si  deux  états  activés  par  la 
réformation  (  états  où  la  nation  entière  déployait 
toutes  ses  forces,  épuisait  ses  ressources,  et  se^ 
condait l'action  du  Gouvernement)  ne  se  fussent 
trouvés  conduits  et  comme  forcés  à  s'emparer 
du  trident  î  Sans  la  secousse  religieuse  opérée 
par  Luther^  l'ordre  des  événemens  ne  fût  pas 
devenu  tel;  la  Hollande,  pauvre  par  celle  des 
Etats  autrichiens,  fût  restée  sans  marine  et  sans 
commerce  :  l'Angleterre  n'eût  point  eu  cette 
force  volcanique  et  la  direction  qui  tourna  cette 
force  contre  l'Espagne.  Au  lieu  de  cela ,  le  sys- 
tème maritime  et  commercial  a  pris  en  Europe , 
par  ces  deux  puissances,  un  développement  et 
un  essor  proportionné  à  la  force  interne  qui  les 
animait.  Leurs  flottes,  leurs  habiles  marins,  ont 
parcouru  toutes  les  mers ,  ont  embrassé  le  globe 
dans  la  ligne  de  leur  course.  Cet  exemple  a  été 
suivi  par  la  France  ,  l'émule  constant  de  tout  ce 
qui  est  grand  et  utile.  Ainsi  la  fermentation  ex- 
citée en  Europe  par  des  opinions  religieuses  y  a 
suscité  un  nouvel  ordre  de  choses  plus  heureux 
pour  l'humanité ,  et  s'est  fait  ressentir  jusque» 
dans  les  deux  mondes. 
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SECONDE    SECTION. 

SUR  LE  PROGRÈS  DES  LUMIÈRES. 

«  Il  y  a  environ  deux  cents  ans  qu'un  homme 
de  génie  ayant  découvert  et  rassemblé  les  preu- 
ves incontestables  du  mouvement  de  la  terre, 
l'ut  condamné  comme  hérétique  à  une  prison 
perpétuelle  par  le  tribunal  de  ITnquisition.  — 
Aujourd'hui,  un  traité  complet  de  la  mécanique 
céleste  est  librement  publié.  Son  illustre  auteur 
voit  les  sciences  honorées  dans  sa  personne  par 
les  premières  dignités  de  l'Etat ....  Que  de  pas 
faits  en  si  peu  de  temps ,  et  quelle  carrière  par- 
courue depuis  Galilée  î  » 

Ainsi  s'exprimait  naguères  M.  Biot,  en  annon- 
çant le  troisième  tome  de  l'immortel  ouvrage  du 
sénateur  Laplace.  Cette  considération  naïve  d'un 
zélateur  distingué  des  sciences ,  qui  peut-être , 
en  l'écrivant,  ne  pensait  pas  à  la  réformation  de 
Luther^  renferme  néanmoins  d'une  manière  im- 
plicite ce  résultat  certain ,  savoir  :  Que  l'ancien 
système  du  catholicisme  romain  était  diamétra- 
lement opposé  aux  progrès  des  lumières  ;  et  qu'un 
événement  qui  a  contribué  à  délivrer  l'esprit  hu- 
main d'un  tel  adversaire  doit  être  compté  pour 
une  des  plus  heureuses  époques  de  la  culture  in- 
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leîîectuelle  des  peuples  modernes.  Le  système 
opposé  de  libéralité ,  d*examen ,  de  critique  fran- 
che, établi  par  la  réformation,  est  devenu  Fégide 
sous  laquelle  les  Galilée  des  siècles  postérieurs , 
les  Kepler j,  les  Newton  ^  les  Leibnitz,  les  Hevel , 
les  Laplace  enfin  ,  ont  pu  en  assurance  déve- 
lopper leurs  hautes  conceptions. 

Mais  dans  cette  carrière  vraiment  immense 
parcourue  par  Tesprit  humain  depuis  trois  siè- 
cles, comment  discerner  les  pas  que  lui  a  fait 
faire  la  réformation  seule  ?  Tant  de  causes  ont 
concouru  à  la  culture  intellectuelle  de  cette  pé- 
riode !  La  réformation ,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  ob- 
servé, n'a  été  elle-même  qu'un  premier  effet  du 
retour  des  lumières.  Cependant  cet  effet  doit 
être  devenu  cause  à  son  tour  ;  il  a  dû  influer  sur 
les  événemens  postérieurs.  Mais  jusqu'où ,  et  de 
quelle  manière?  La  réformation  a-t-elle  accé- 
léré ,  a-t-elle  retardé  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main ?  Lui  a-t-elle  été  favorable  ou  nuisible  ? 
Des  écrivains  renommés  ont  également  soutenu 
l'une  et  l'autre  opinion.  Faut-il  adopter  sans  ré- 
serve l'une  des  deux?  Convient -il  plutôt  de 
choisir  un  parti  mitoyen  ?  L'auteur  du  présent 
essai  va  énoncer  franchement  son  avis  sur  ce 
point,  et  chercher  à  le  justifier. 

Fille  des  lumières  renaissantes  ,  la  réforma- 
tion n'a  pu  sans  doute  qu'être  favorable  à  leurs 
progrès.  Mais  cet  enfant  de  la  lumière  fut  conçu 
dans  un  siècle  encore  ténébreux ,  au  milieu  d'un 
monde  encore  dans  le  chaos ,  où  fermentaient 
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tin e  foule  de  principes  opposés.  Livrée  à  toutes 
les  passions  qui  régnaient  alors,  défigiu'ée  sou- 
vent dans  ses  formes  extérieures  par  l'ignorance 
et  par  la  superstition  de  ceux-mémes  qui  contri- 
buaient à  son  établissement,  la  réformation ,  qui 
ne  tendait  originairement  qu'au  bien  ,  a  été  la 
source  de  beaucoup  de  maux.  Le  bien  qu'elle 
devait  produire  est  un  résultat  de  l'esprit  qui  fait 
son  essence  :  les  maux  qu'elle  a  occeisionnés  dé- 
pendent ,  pour  la  plupart,  des  incidens  dont  elle 
fut  accompagnée ,  de  la  résistance  qu'on  lui  op- 
posa, des  motifs  étrangers  qu'on  lui  adjoignit. On 
doit  donc  ici  considérer  deux  choses,  qu'on  ne 
peut  confondre  sans  injustice  :  l'une  est  l'impul- 
sion morale  donnée  primitivement  par  la  réfor- 
mation  ;  l'autre  est  la  secousse  qui  en  résulta , 
quand  à  cette  impulsion  primitive  vinrent  s'en 
mêler  tant  d'autres  qui  la  modifièrent  diverse- 
ment et  la  dénaturèrent;  en  un  mot,  il  faut  con- 
sidérer dans  la  réformation  l'esprit  et  l'événe- 
ment, l'intention  et  le  fait. 


§.  I.  Résultats  de  l'impulsion  morale  donnée 
par  la  Réformation» 

Par  ce  qui  a  été  dit  en  plusieurs  passages  de 
cet  écrit  sur  la  nature  de  la  réformation  ,  on 
peut  facilement  présumer  quelle  direction  a  du 
avoir  son  impulsion  morale ,  et  sur  quels  objets 
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elle  s^est  étendue.  L'intention  des  réformateurs  a 
été ,  dans  le  principe ,  de  s'affranchir  du  despo- 
tisme et  de  Finfaillibilité  des  papes  ;  de  s'en  tenir 
uniquement  aux  livres  saints  pour  fondement  de 
la  croyance  ;  et  enfin  de  renverser  la  scholastique, 
qui  était  devenue  Tame  de  la  théologie  romaine 
et  le  ferme  appui  de  la  hiérarchie.  Il  suit  de-là, 
que  la  réformation  a  dû.  par  son  essence  in- 
fluer sur  la  liberté  de  penser,  si  indispensable  à 
l'homme ,  et  base  de  sa  liberté  civile  ;  sur  la  ma- 
nière d'envisager  la  religion ,  d'en  établir  les 
preuves,  et  d'interpréter  l'Ëcriture;  en  troisième 
lieu  ,  sur  la  philosophie  et  sur  toutes  les  rami- 
fications de  l'arbre  des  sciences  qui  dépendent 
de  quelqu'un  de  ces  trois  points  principaux. 
L'ordre  et  la  clarté  exigent  que  nous  traitions 
chacun  de  ces  articles  en  particulier. 

Relativement  a  la  liberté  de  penser. 

Je  croirais  manquer  de  respect  à  mes  juges  et 
à  la  partie  éclairée  du  public,  si  je  me  laissais 
aller  à  une  longue  énumération  des  avantages 
que  l'esprit  humain  retire  de  la  faculté  illimitée 
d'exercer  librement  ses  forces.  Que  seulement 
l'on  songe  à  l'attirail  immense  de  censures,  de 
prohibitions ,  d'inquisiteurs  que  l'Eglise  romaine 
avait  mis  en  jeu  pour  tenir  tous  les  jeux  fermés 
dans  un  temps  où  chaque  vérité  nouvelle  deve-- 
nait  une  hérésie;  c'est-à-dire,  un  crime  digne 
de  tous  les  supplices,  et  contre  lequel  on  requé- 
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rait  toute  ia  rigueur  du  bras  séculier...,  el  Foïi 
frémira  du  danger  cjue  rhumanité  a  couru  avant 
îe  seizième  oiècie.  Si,  par  un  concours  le  plus  heu- 
reux et  le  plus  inattendu  de  circonstances  favo- 
rables, la  pensée  n'eût  reçu  presque  coup  sur 
coup  de  nouveaux  renforts  et  de  nouveaux  ali- 
mens  à  son  activité,  que  serait  devenue  la  faible 
étincelle  de  lumière  qui  commençait  ii  briller, 
avec  le  système  d'étouffement  et  ^obscurantisme 
adopté  par  la  cour  de  Rome?  Si  les  Grecs  de 
Constantinople  n'eussent  émigré  vers  l'Ouest  ;  si 
Copernic  dans  le  ciel ,  Colomb  sur  la  terre  , 
n'eussent  reculé  les  limites  du  savoir  ;  si  du  sein 
de  la  laborieuse  Allemagne  ne  fussent  sortis  l'art 
de  l'imprimerie,  et  la  réformation  de  l'Eglise; 
si  la  puissance  colossale  qui  enchaînait  les  con- 
sciences et  qui  opprimait  les  esprits  n'eût  reçu 
rapidement  tant  d'atteintes  sensibles,  de  combien 
de  siècles  peut-être  n'eussent  pas  été  retardées 
la  culture  du  genre  humain ,  et  l'amélioration 
de  l'état  social?  Demandons-le  au  midi  de  FAl- 
lemagne ,  aux  peuples  des  Deux-Siciles ,  de  l'Es- 
pagne, de  l'Irlande.  — Qu'un  observateur  im- 
partial ,  après  avoir  reconnu  franchement  l'état 
des  lumières  dans  ces  contrées ,  s'assure  du  de- 
gré où  elles  sont  parvenues  dans  la  Suisse,  l'Al- 
lemagne protestante,  la  Hollande ,  l'Angleterre  : 
le  contraste  ne  pourra  lui  échapper.  Ce  n'est  pas 
à  dire  que,  dans  les  pajs  catholiques  ci-dessus 
dénommés,  il  ne  se  rencontre  des  hommes  su- 
périeurs et  à  la  hauteur  de  leur  siècle  ;  mais  ils 


SUR   LE   PROGRÈS    DES   LUMIÈRES.  201 

sont  rares,  et  c'est  la.  masse  des  nations  qu'il 
s'agit  de  comparer.  Sans  doute  que,  dans  la  liai- 
son étroite  où  tous  les  peuples  de  notre  petite 
Europe  vivent  ensemble ,  il  est  impossible  que  les 
lumières  des  uns  ne  pénètrent  quelque  peu  chez 
les  autres  :  le  mur   de  séparation  ne  peut  être 
assez  renforcé ,  assez  sévèrement  surveillé ,  pour 
que  les  individus  d'une  et  d'autre  part  ne  se 
communiquent. Mais  certes,  du  côté  catholique , 
on    n'a    négligé    jusqu'ici   aucune    précaution 
pour  repousser ,  comme  une  dangereuse  épidé- 
mie ,  les  idées  libérales  du  protestantisme  dans 
les  limites  de  leur  territoire.  C'est  à  Rome  que 
les  premières  censures  de  livres  ont  été  inven- 
tées ;  et  l'exemple   en  fut  suivi  religieusement 
par  les  gouvernemens  dévoués  à  Rome.  Léon  X y 
ce    protecteur  si  vanté    des   arts,  promulgua, 
en  i5i5,  de  sévères  réglemens  contre  la  publi- 
cation   et    l'impression    de  livres    traduits  du 
grec ,  de  l'hébreu  ou  de  l'arabe.  Presqu'au  même 
instant  où ,  cinq  ans  après ,  il  fulmina  contre  la 
réforme  cette  fameuse  bulle  qui  débutait  ainsi  : 
Exurge  ^  Deiis  ^  judica  causam  tuccm ,  dans  la- 
quelle Luther  et  tous  ses  adhérens  étaient  fou- 
droyés des  plus  terribles  anathêmes;  où  il  était 
indistinctement  prohibé  de  lire  tous  leurs  Hvres , 
de  quelque  matière  qu'ils  pussent  traiter;   au 
même  instant,  dis-je ,  ce  pontife  ne  rougit  pas  de 
publier,  au  nom  de  Jésus-Christ  y  une  bulle  en 
faveur  des  poésies  profanes  de  YÂrioste ,  mena- 
çant de  l'excommunication  ceux  qui  les  blâme- 
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raient  ou  en  empêcheraient  le  débit  !  Qii'at-- 
tendre  d'un  tel  esprit,  d'un  tel  abus  des  choses 
qu'on  veut  faire  respecter  comme  saintes ,  rece- 
voir comme  des  oracles  du  ciel  même  ?  La  France, 
le  plus  éclairé  de  tous  les  pays  catholiques,  plus 
éclairé  que  plusieurs  pays  protestans,  et  où  le 
papisme  n'a  jamais  régné  indéfiniment,  malgré 
ses  efforts  pour  s'y  ancrer  et  pour  y  introduire 
l'inquisition;  La  France,  où  même  régnait  une 
demi-réforme  sous  le  titre  des  libertés  galli- 
canes, n'a  pas  été  tout-à-fait  à  l'abri  de  ce  sys- 
tème d'étouffement  (i).  En  Espagne,  en  Italie,  en 
Autriche ,  les  prohibitions  et  les  censures  allè- 
rent bien  plus  loin ,  et  y  imposent  encore  au- 
jourd'hui de  grandes  entraves  à  la  liberté  d'é- 
crire et  de  penser  (2).  Plusieurs  gouvernemens 


(1)  Ce  serait  une  histoire  très-intéressante,  si  elle  était 
philosophiquement  écrite^  que  celle  de  tous  les  lirres 
juridiquement  condamnés.  On  en  verrait  beaucoup  de 
Pétris  pour  avoir  osé  dire  ce  que  tout  honnête  homme 
doit  se  faire  gloire  de  penser.  Les  registres  du  Parlement 
et  de  la  Sorhonne  offriraient  en  ce  genre  une  honteuse 
liste  d'écrivains  persécutés  pour  avoir  publié  des  vérités 
utiles,  tandis  que  des  écrits  scandaleux  et  immoraux 
jouissaient  de  la  protection  des  lois.  C'est  qu'on  aime 
mieux  la  corruption  qui  énerve  les  esprits ,  que  la  re- 
cherche des  grandes  choses  qui  les  élève  et  les  renforce. 

(2)  On  ne  peut  se  rappeler  sans  étonnement  que  le 
Discours  tenu  au  Corps  législatif  par  feu  M.  Portalis  , 
alors  conseiller  d'Etat ,  pour  le  rétablissement  du  culte 
catholique  en  France,  a  été  prohibé ,  en  1804?  par  lia- 
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de  TAllernagne  méridionale  renouvellent  de 
temps  à  autre  ces  salutaires  régîemens  contre  la 
lecture  des  livres  écrits  par  les  hérétiques  ou  par 
les  esprits  forts.  Les  bibliothèques  publiques 
tiennent  sous  clef  les  œuvres  de  Rousseau ,  de 
Koltaire y  etc.;  et  il  est  expressément  ordonné 
«  de  ne  les  communiquer  qu'a  ceux  qui  s'enga- 
gent à  les  réfuter  ij;  ce  sont  les  termes  d'un  édit 
assez  récent.  Un  professeur  d'une  université  ba- 
varoise fut  destitué  de  son  emploi  quelques  an- 
nées avant  la  révolution  de  France,  pour  avoir 
demandé  qu'on  plaçât  dans  la  bibliothèque  com- 
mune un  exemplaire  du Dict.  critiq.de Bajle.Ces 
faits ,  et  une  infinité  d'autres  qui  se  renouvellent 
journellement,  caractérisent  l'esprit  du  catholi- 
cisme relativement  à  la  propagation  des  lumières 
et  à  la  libéralité  de  l'instruction.  La  maxime  des 
siècles  du  moyen  âge  y  vit  encore,  et  s'y  main- 
tient autant  qu'il  est  possible  de  la  maintenir 
dans  notre  siècle  :  «  de  retenir  les  esprits  sur 
certains  objets  dans  une  entière  stupidité  ;  d'y 
laisser  tant  qu'on  peut  de  cases  vides,  afin  de  les 
pouvoir  remplir   ensuite  à  volonté,  et  que  les 


quisition  de  Madrid ,  par  la  raison ,  porte  Vindex ,  «  que 
cet  écrit  pourrait  porter  les  esprits  à  la  tolérance  yy.  Ce 
n'est  pas  qu'aux  jeux  d'une  philosophie  et  d'une  religion 
épurées  le  Discours  de  M.  Portails  soit  tout-à-fait  irré- 
prochable ;  mais  l'horreur  de  MM.  les  inquisiteurs  de 
Madrid  pour  la  tolérance  est  d'une  toute  autre  natur«. 
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superstitions  j  trouvent  commodément  place  »; 
Est-il  arrivé  qu'aucun  pape  ait  rétracté  la  bulle 
In  Cœna  Domini,  par  laquelle  sont  excommu- 
niés tous  ceux  qui  lisent  des  livres  composés  par 
des  hérétiques?  Fra  Paolo ,  faisant  mention  du 
premier  index  de  livres  défendus  qui  se  publia  à 
Rome  en  1659,  dit  entre  autres  choses  :  «  Que, 
sous  prétexte  de  la  religion  ,  le  pape  y  condam- 
nait à  l'excommunation  les  auteurs  d'écrits  où 
seulement  l'autorité  des  princes  et  des  magis- 
trats est  soutenue  contre  l'usurpation  des  ecclé- 
siastiques....  Outre  cela,  les  inquisiteurs  romains 
défendirent  en  masse  tous  les  livres  imprimés  par 
soixante-deux  imprimeurs  qu'ils  dénommèrent , 
sans  acception  de  leur  contenu,  ajoutant  encore 
une  défense  générale  de  lire  aucun  livre  sortant 
des  presses  d'un  imprimeur  qui ,  une  seule  fois 
dans  sa  vie  ,  aurait  imprimé  quelque  écrit  venu 
de  la  main  d'un  hérétique.  De  sorte,  continue 
l'historien,  qu'il  ne  restait  plus  rien  à  lire....  L'on 
ne  trouva  jamais  un  plus  beau  secret  pour  hébéter 
et  abâtardir  les  hommes  par  la  rehgion  jj  (^His- 
toire du  concile  de  Trente^  liv.  6). 

La  réformation  brisa  toutes  ces  chaînes  im- 
posées à  l'esprit  humain ,  renversa  toutes  les  bar- 
rières qui  s'opposaient  à  la  libre  communication 
des  pensées.  Il  ne  resta  de  prohibé  dans  son  sein 
que  les  productions  dont  la  morale  publique  ou 
la  pudeur  auraient  à  rougir.  —  Avoir  rappelé  le 
souvenir  de  ces  chaînes  et  de  ces  barrières  ;  avoir 
considéré  la  longue  barbarie  qu'elles  auraient 
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encore  maintenue  sur  la  terre,  n'est-ce  pas  avoir 
exposé  suffisamment  combien  la  réformation  a 
contribué  aux  progrès  et  à  l'universalité  des  lu- 
mières? Dès  que  par  elle,  en  effet ,  la  carrière  eut 
été  ouverte,  on  osa  discuter  publiquement  les 
intérêts  les  plus  précieux  de  l'humanité ,  et  parler 
humainement  de  toutes  les  choses  humaines. 

L'Eglise  romaine  disait  :  «  Soumets-toi  a  V au- 
torité sans  examen  «.  L'Eglise  protestante  dit  : 
«  Examine  j,  et  ne  te  soumets  quà  ta  convic- 
tion ».  —  L'une  ordonnait  de  croire  aveuglé- 
ment ;  l'autre  enseigne  avec  l'Apôtre  (i)  «  de  re- 
jeter le  mauvais,  et  d'adopter  seulement  ce  qui 
est  bon  jj. 

<f  Le  protestantisme ,  a  dit  un  écrivain  esti- 
mable, est  la  force  répulsive  dont  est  douée  la 
foison  y  d'écarter  d'elle  et  de  repousser  tout  cù 
qui  veut  occuper  sa  place  (2)  ».  Je  m'abstiendrai 
d'en  dire  davantage ,  et  de  tomber  dans  de  vaines 
déclamations  sur  cet  objet.  Il  suffit  de  réfléchir 
un  seul  instant  à  l'opposition  immense  de  ces 
deux  principes  adoptés  respectivement  des  deux 
parts  pour  base  de  la  culture  morale  :  d'un  côté, 


(i)  «  Spîritum  nolite  extinguere.  Omnia  autem  prO" 
hâte  ;  quod   bonum    est    tenete.  —  Gardez    de    vouloir 

éteindre  l'esprit Mais  examinez  tout ,  et  conservez  ce 

qui  est  bon  ».  iS.  Paul,  TKess.  V,  19,  21. 

(2)  M.  le  pasteur  Greiling ,  dans  un  très-bon  ouvrage 
allemand  ,  intitulé  Hieropolis ^  sur  les  rapports  réci- 
proques de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
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crois  1  de  l'autre ,  examine  !  Assurément  tout 
doit  prendre  de  part  et  d'autre ,  sous  l'autorité 
suprême  de  ces  deux  principes  contraires,  un 
aspect  bien  différent.  Le  principe  d'examen  pro- 
voque la  lumière  dont  il  est  ami ,  comme  celui 
de  soumission  aveugle  est  le  fauteur  des  ténè- 
bres. Et  comment  calculer  jusqu'où  peut  s'é- 
tendre l'influence  infinie  d'un  principe  fonda- 
mental que  l'on  admet  pour  base  de  l'instruc- 
tion religieuse,  et  par  conséquent  aussi  de  l'in- 
struction morale  d'une  nation  ?  L'hctome  qui  est 
libre  dans  le  sanctuaire  le  plus  intime  de  son 
ame  regarde  franchement  et  hardiment  autour 
de  soi;  il  devient  entreprenant,  actif,  propre  à 
tout  ce  qui  est  grand  et  utile.  Celui  qui  est  esclave 
dans  sa  conscience,  esclave  au  centre  de  son 
être,  l'est,  sans  le  savoir,  dans  toute  sa  conduite , 
dégradé  qu'il  est  par  la  stupéfaction  et  l'apathie 
qui  énervent  ses  facultés. 

Helatiçement  à  l'étude  de  la  Religion  :  langues 
anciennes  ^  exégèse  j  archœologie  ^  histoire. 

Conformément  aux  termes  de  la  question  pro- 
posée par  l'Institut  national ,  on  ne  peut  consi- 
dérer ici  l'étude  de  la  religion,  qu'en  tant  que 
le  mode  de  cette  étude  a  été  d'une  influence  im- 
médiate sur  la  littérature  et  les  sciences.  On  ne 
s'occupera  donc  nullement  du  dogme  des  di- 
verses églises  réformées ,  c'est-à-dire  de  la  science 
dogmati(]ue .  non  plus  que  de  leur  mode  d'in- 
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struction  religieuse,  qui  se  rapporte  à  la  science 
appellée  catéchétique  ,  ni  de  la  science  des  ora- 
teurs sacrés,  appelée  homilétique ^  etc 

ce  qui  d'ailleurs,  et  en  d'autres  circonstances, 
fournirait  peut-être  la  matière  d'un  travail  fort 
étendu  et  fort  intéressant. 

Du  temps  que  l'Eglise  romaine  dominait  seule 
dans  l'Occident ,  l'absence  de  toute  contradic- 
tion entraînait  celle  de  tout  examen  et  de  toute 
étude  des  antiquités  religieuses.  L'Eglise  oppo- 
sait même ,  comme  on  l'a  vu  précédemment,  une 
résistance  active  à  toutes  recherches  sur  cette 
matière.  Elle  prohibait  de  tout  son  pouvoir  l'en- 
seignement des  langues  orientales  et  la  lecture 
des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament. 
Son  système  reposait  sur  des  passages  et  des 
termes  de  ces  livres  qu'elle  interprétait  suivant 
ses  vues,  et  sur  des  traditions  des  passages  des 
Saints-Pères,  des  décisions  de  conciles,  des  bulles 
pontificales,  des  décrétales,  des  chartes,  et  au- 
tres monumens  historiques  vrais  ou  supposés. 
Pour  attaquer  ce  système  efficacement  et  dans 
toutes  ses  parties ,  aussi  bien  que  pour  établir 
le  leur  sur  des  fondemens  solides,  les  théolo- 
giens protestans  furent  contraints  de  s'enfoncer 
dans  toutes  les  profondeurs  de  la  critique ,  tant 
par  rapport  aux  idiomes  dans  lesquels  étaient 
écrits  les  originaux  des  livres  saints,  que  par 
rapport  aux  diverses  branches  de  l'histoire  sa- 
crée et  de  l'histoire  ecclésiastique.  Il  leur  impor- 
tait par-dessus  tout  de  démontrer  avec  préci- 
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sion  que  tel  passage  était  ou  tronqué  ou  mal 
interprété  ;  que  telle  expression  avait ,  dans  le 
siècle  où  elle  avait  été  écrite,  un  sens  tout  dif- 
férent de  ceîui^qu'on  lui  attribuait  actuellement, 
et  ainsi  du  reste.  Dès-lors  l'étude  de  l'orienta- 
lisme, des  antiquités  sacrées  (qui  sont  intime- 
ment liées  avec  les  antiquités  profanes  de  l'O- 
rient  ) ,  et  enfin  celle  des  langues  qui  en  sont  la 
clef  nécessaire,  devenait  indispensable  pour  eux. 
Il  fallait  pénétrer  et  parvenir  à  une  connaissance 
exacte  des  lieux,  des  mœurs,  des  événemens, 
des  idées ,  de  toute  la  culture  intellectuelle ,  de 
l'état  politique  et  privé  des  diverses  nations  pen- 
dant les  siècles  où  tel  prophète ,  où  tel  évangé- 
liste  avait  écrit.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  prin- 
cipaux chefs  de  la  réformation  étaietit  précisé- 
ment fort  dévoués  à  ce  genre  d'étude  ,  qui 
exige  l'assiduité  et  le  flegme  du  Nord.  Qu'est-iî 
besoin  de  rappeler  ici  à  mes  juges  les  services 
immenses  rendus  par  les  réformés  des  diverses 
Communions ,  depuis  Luther^  Mélanchthon^  Ca- 
merarius  j  Tiwingley  Cal^^in  y\^%  Buxtorf ^  etc.... 
jusqu'à  MichaëliSj  Eichhorîij,  Schultens,  LopPth^ 
Kennicottj  et  autres,  à  la  littérature  et  aux  anti- 
quités publiques  ?  L'étude  du  grec  ,  si  impor- 
tante à  cause  du  Nouveau-Testament ,  des  Pères 
et  de  la  version  des  Septante ,  fut  suivie  avec 
une  ardeur  au  moins  é^ale.  La  connaissance  des 
chefs-d'œuvre  antiques  écrits  en  cette  dernière 
langue  vint  lui  donner  un  attrait  nouveati. 
Nommerai-je  ici  tous  les  célèbres  hellénistes  que 

l'Europe 
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TEuropç  protestante  a  produits  ?  Etalerai-je  la 
liste  de  kurs  travaux  ?.  Il  faudrait  pour  cela  un 
ouvrage  de  pure  nomenclature ,  plus  volumineux 
que  toute  cette  dissertation.  Qui  a  mis  le  pied 
sur  le  sol  classique,  et  ne  connaît  pas  Ernesti:'^ 
Hejne\yIIeéren  y  Schûtz^  Wolf^  f^o ss y  Bentley ^ 
Spanheim  ,  le  hollandais  Hemsterhujs  ,   et  son 
école  si  illustrée  par  Valkenaer  ^  Lennep,  Wjt- 
tenbach  {1)^.  Qui  ne  sait  pas  que  dans  les  pays 
protestans  la  connaissance  du  grec  est  peut-être 
plus  commune  que  celle  du  latin  dans  la  plupart 
des  pays  catholiques?  En  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne ,  presque  tout  homme  qui  a 
reçu  quelque  éducation  sait  aussi  bien  la  langue 
^Homère  que  celle  de  Virgile,  Quant  aux  ecclé- 
siastiques, celte  connaissance  leur  est  indispen- 
sable, et  il  n  est  pas  rare  de  les  trouver  versés 
dans   la  culture   des  langues  et  des  antiquités 
orientales.  L'impulsion  fut  ainsi  donnée  par  Içi 
nécessité  où  se  trouvèrent  d'abord  les  protestans 
d'agir  ofFensivëmeiit  contre  l'Eglise  romaine^  Ils 
étaient  les  agresseurs,  et  il  y  allait  pour  eux  de 
Texistence  à  combattre  victorieusement  les  théo- 
logiens catholiques.  Ainsi  l'attention  et  les  efforts 
se  tournèrent   vers  la  critique  historique  et  la 

(i)  Le  plus  gtand  nombre  des  ërudits  de  France,  aux; 
seizième  et  dix  -  septième  siècles  ,  ont  été  des  réformés , 
Robert  et  Henri  Etienne  y  Jos.  Scaliger^  Casaubon^ 
Saumaise jBochart ,  Tanegui  Lefebpre.,  J,  Morin  (qui 
abjura  ensuite  et  entra  à  l'Oratoire)   Bajle  ^  etc.,  etc. 

i4 
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philologie.  L'éducation  publique  fut  organisée 
en  conséquence;  et  cette  étude  devint  d'autant 
plus  estimée  et  plus  généralement  en  vogue,  que 
les  progrès  des  savans  nationaux  étaient  plu* 
éclatans  (i). 

Cependant  l'étude  des  langues  et  des  antiquités 
sacrées  et  ecclésiastiques  ne  put  être  le  partage  des 
seuls  protestans.  Il  fallut  bien  que  les  catholiques 
se  missent  en  mesure  pour  se  défendre  et  en- 
treprendre de  prouver  contre  leurs  savans  ad- 
versaires que  les  passages  ,  les  expressions , 
accusés  par  eux  d'être  faussement  interprétés, 
l'étaient  au  contraire  avec  justesse  et  vérité. 
D'ailleurs  llmpulsion  une  fois  donnée  dans  la 
république  des  lettres  européennes,  aucun  ne 
pouvait  rester  en  arrière  et  se  résoudre  à  la 
honte  de  paraître  moins  instruit  que  le  parti  ad- 
verse, (2).  Grand  nombre  de  catholiques  se  dis- 


(1)  La  grande  attention  qu'on  apporte  dans  les  pajs 
protestans  à  l'étude  des  langues  anciennes  est  sans  doute 
une  des  raisons  de  la  facilité  avec  laquelle  on  y  apprend 
aussi  les  langues  modernes  et  vivantes.  En  général,  un 
protestant  de  la  classe  cultivée  entend  d'ordinaire  deux 
©u  trois  langues  européennes ,  outre  la  sienne. 

(2)  Les  juifs  mêmes  furent  réveillés  par  cette  activité 
générale ,  et  donnèrent  dans  le  temps  quelques  gram- 
rnaires  et  lexiques  pour  l'hébreu.  Ils  sont  restés  en  géné- 
ral plus  savans  et  plus  éclairés  dans  les  pays  protestant 
qu'ailleurs.  C'est  en  Hollande  qu'a  vécu  Spinosa  ,  comme 
Moïse  Mendelssohn  à  Berlin ,  où  l'on  compte  encore 
parmi  les  juifs  plusieurs  sayans  et  philosopiiss  du  prc* 
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tinguèrent  aussi  bien  que  les  protestans  dans 
îa  critique  et  la  philologie  (i).  Mais  il  faut 
avouer  que  cette  étude  ne  fut  jamais  aussi  en- 
couragée et  aussi  universelle  parmi  les  nations 
attachées  à  Rome  que  parmi  celles  qui  s'en  sé- 


mier  ordre.  En  général ,  la  réformation  a  amélioré  leur 
sort,  ne  fut-ce  qu'en  détruisant  une  foule  de  préjugés 
superstitieux  qui  excitaient  contre  eux  la  haine  du  vul- 
gaire ,  en  prévenant  les  ridicules  accusations  de  magie  y 
de  sacrilèges ,  de  lacération  d'hosties ,  de  meurtres  de 
petits  enfans  5  d'empoisonnement  de  fontaines,  et  tant 
d'autres  vexations  qu'on  exerçait  contre  eux.  Il  y  a  plu- 
sieurs écrits  sur  ce  sujet.  Le  plus  curieux  et  le  mieux  fait 
se  trouve  dans  les  Opuscules  philologiques  et  historiques 
du  savant  E.  A.  Frommann  ,  imprimés  à  Cobourg  en  1 770  , 
p.  5oo-  536. 

(1)  L'abbé  Fleury  ,  auteur  de  la  volumineuse  Histoire 
ecclésiastique ,  dit ,  dans  son  traité  Du  choix  et  de  la 
méthode  des  études  :  «  Les  prétendus  réformateurs  furent 
tt  bientôt  les  plus  ardens  à  étudier  les  humanités,  vovant 
«  que  l'éloquence  et  Topinion  d'une  érudition  singulière 
«  leur  attiraient  grand  nombre  de  sectateurs.  Ils  regar- 
«  dèrent  ces  études  comme  des  mojens  nécessaires  à  la  ré- 
«   formation  de  l'Eglise....  Les  catholiques  les  combattirent 

ce  bientôt  par  leurs  propres  armes On  recommença 

«  donc  à  étudier  les  Pères  grecs  et  latins  ,  trop  peu  con- 
te nus  dans  les  siècles  précédens  :  on  étudia  l'histoire 
«c  ecclésiastique ,  les  conciles ,  ks  anciens  canons  ;  on 
a  remonta  jusqu'à  l'origine  de  la  tradition ,  et  on  puisa 
«  la  doctrine  dans  les  sources.  Le  sens  littéral  de  l'Écri- 
«  ture  fut  recherché  par  le  secours  des  langues  et  de  la 
«  critique  j  etc.  »  Article  XIII ,  Renouç'eUemmt  des  hu- 
manités. 


212  INFLUENCE   DE   LA   RÉFORMATIOïf 

parèrent.  Ici ,  on  se  livrait  à  ces  sciences  avec 
i ardeur  du  besoin  et  de  l'enthousiasme;  on  les 
révérait  comme  les  protectrices  de  la  chose  pu- 
blique ,  comme  les  sources  de   l'indépendance 
religieuse  et  politique  ;  là ,  on  ne  les  maniait  que 
comme  des  armes  dang-ereuses  dont  on  avait  reçu 
les  premières  atteintes;  on  ne  les  cultivait  que 
forcément  et  par  le  besoin   de  se  défendre    à 
avantage  égal.  Ajoutons  encore  que  tout  ce  qui 
s'est  fait  parmi  les  protestans  a  été  l'ouvrage  de 
quelques  particuliers  zélés ,  et  de  princes  la  plu- 
part assez  peu  riches.  Si ,  au  contraire ,  les  ca- 
tholiques eussent  voulu  sérieusement  encourager 
chez  eux  de  telles  études  ;,  quels  vastes  moyens 
n'auraient-iîs  pas  trouvés  pour  cela  dans  les  tré- 
sors et  les  bénéfices  du  clergé ,  dans  les  nombreux 
monastères  peuplés  d'hommes  qui  pouvaient  v 
employer  tout  leur  loisir? 

C'est  de  la  sorte  que  le  protestantisme ,  par  sa 
méthode  nouvelle  d'étudier  la  religion ,  d'en  en- 
visager et  d'en  établir  les  preuves ,  fit  naître  dans 
l'Europe,  et  particulièrement  dans  son  propre 
sein ,  une  étude  plus  approfondie  de  l'antiquité 
sacrée,  ecclésiastique  et  profane.  De  nos  jours 
encore ,  nous  en  voyons  assez  de  preuves  dans 
Férudition  des  savans  du  Nord,  qui,  plus  éloignés 
que  les  autres  Européens  des  contrées  où  a  fleuri 
la  belle  antiquité ,  semblent  néanmoins  s'en  as- 
surer la  suzeraineté  durant  leurs  savantes  excur- 
sions.  Les  Italiens  marchent  sur  Herculanum ,  et 
en  déterrent  les  merveilles;  ils  multiplient  les  mu- 
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sées  et  les  collections;  c'est  pour  Winkelmann 
qu'ils  amassent  ces  matériaux:  à  leur  aide,  il  re- 
trouve le  fil  de  Fart;  il  en  écrit  les  annales;  il  en 
devient  le  législateur  (i). 

De  cette  étude  approfondie  que  les  théologiens 
protestans  firent   de  l'arcliaeologie  orientale  et 
grecque,  appliquée  à  l'interprétation  des  livres 
sacrés,  il  résulta  parmi  eux,  pour  la  science  ap- 
pelée Exégèse  j  ou  critique  du  texte  de  l'Ecriture 
(et  qui  forme  une  partie  importante  de  leurs 
études) ,  une  perfection  et  une  richesse  qu'elle 
était  loin  d'avoir  auparavant.  L'exégèse  a  plu- 
sieurs branches.  Celle  qui  s'attache  particulière- 
ment aux  langues  et  aux  antiquités ,  à  la  connais- 
sance des  temps ,  des  lieux ,  des  auteurs ,  se  nomme 
Herméneutique.  Les  Anglais  particulièrement, 
les  Suisses ,  les  Hollandais ,  les  Allemands  ont 
poussé  très-loin  cette  science.  C'est-îà  qu'on  voit 
les  divers  fragmens ,  livres,  poèmes  ou  traités  qui 
composent  la  Bible  (en  tant  qu'ils  sont  consi- 
dérés comme  ouvrages  écrits  dans  un  certain 
siècle  et  au  milieu  d'une  certaine  nation  )  inter- 
prétés ,  commentés  et  rendus  à  leur  sens  véritable. 

(x)  C'est  un  Allemand,  Conrad  Peutinger,  d'Augs- 
bourg,  qui  a  le  premier  décrit  les  antiquités  romaines, 
dans  un  lirre  exprès.  Son  ouvrage  ,  imprimé  en  i5o5,  est 
intitulé  :  Romance  vetustatis  Fragmenta.  Et  un  autre 
AUernand ,  Bienemtz ,  de  Misnie ,  qui ,  «eus  le  nom  de 
Petrus  Apianus ,  a  publié,  en  i534î  le  premier  recueil 
d'inscriptions  romaines  :  Inscriptiones  sacrosanctœ  ve^ 
tustatis.,  etc. 
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Là  le  Pentaleuque ,  par  exemple ,  se  trouve  ex- 
pliqué avec  le  même  soin  et  la  même  profondeur 
que  ,  dans  TarchaBologie   profane,  le  sont  les 
poèmes  à' Hésiode  ou  (^Homère  ;  les  livres  des 
Machahées ,  comme  Xénophon  ou  Poljbe,  Les 
scholies  écrites  sur  le   livre  de  Job  ^  sur  ceux 
d'Isaïe  et  de  Jérémie  ^  sur  les  Pseaumes,  sur  le 
Cantique  des  cantiques,  etc.,  jettent  un  jour  tout 
nouveau  sur  ces  précieux  restes  de  l'Orient  an- 
tique ,  sur  leurs  auteurs,  sur  l'esprit  du  siècle  dans 
lequel  ils  ont  été  écrits.  Les  mythes  de  la  nation 
et  des  peuples  voisins  y  sont  développés  et  éclair- 
cis.  Les  travaux  de  l'exégèse  et  de  l'herméneutique 
sur  les  livres  du  Nouveau-Testament  ne  sont  pas 
moins  impor tans. Les  évangiles ,  les  actes  et  épîtres 
des  Apôtres ,  l'Apocalypse  elle-même ,  soumis  à  la 
critique  comme  morceaux  d'histoire ,  donnent 
lieu  à  des  recherches  et  à  des  dissertations  qu'on 
ne  peut  lire  sans  le  plus  haut  intérêt.  En  suivant 
ainsi  les  historiens  et  les  chantres  sacrés  au  tra- 
vers de  l'antiquité  égyptienne  ,  arabe ,  syriaque , 
chaldaïque,  samaritaine,  perse,  grecque,  ro- 
maine; en  analysant  leur  langage,  leurs  mœurs ^ 
leur  esprit ,  la  culture  et  les  idées  de  leurs  con- 
temporains ,  on  se  trouve  avoir  élaboré  une  vaste 
région  dans  le  champ  de  l'antiquité,  et  avoir  porté 
la  lumière  dans  une  partie  si  essentielle  pour  nous 
des  archives  du  genre  humain  (i). 

>      I         I  III  ■■lin  .  I  II    '  Il    I  II.  I  II  I         I       I  II  I  ■ 

(i)  Voyez  sur  cet  objet  un  Discours  prononcé  à  l'ou- 
verture de  l'académie  protestante  de  Strasbourg,  le  i5 
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ïoutes  les  universités  protestantes  ont  des 
chaires  où  l'exégèse,  l'herniéneu tique  et  autres 
sciences  qui  en  dépendent,  sont  enseignées  la 
plupart  avec  distinction.  Tel  cours  qui  a  pour 
objet  l'interprétation  des  Proverbes ^  ou  de  l'é- 
pître  aux  Galates,  se  trouve  être  fréquemment 
un  tableau  accompli  de  l'histoire  politique,  lit- 
téraire et  religieuse  de  l'époque  où  ces  écrits  ont 
été  composés  ;  tableau  dans  lequel  on  est  souvent 
contraint  d'admirer  l'érudition,  la  critique  et  la 
philosophie  qui  ont  concouru  à  sa  composition. 
Les  états,  ainsi  que  les  particuliers  protestans,  ne 
négligent  rien  pour  porter  au  plus  haut  degré  de 
perfection  possible  cett#  science  de  l'interpréta- 
tion des  livres  saints.  Les  bibliothèques  des  an- 
ciens monastères  de  l'Orient  et  de  l'Occident 


trumaire  an  xii ,  par  M.  Hajfner ,  professeur  en  théologie, 
et  qui  a  pour  titre  :  Des  secours  que  l'étude  des  langues  y 
de  l'histoire ,  de  la  philosophie  et  de  la  littérature  ^  offre 
à  la  théologie.  Cette  excellente  pièce  a  été  trop  peu  lue  ; 
les  journau'x  en  ont  trop  peu  fait  mention  :  enfin  on 
en  peut  dire  ce  que  Condorcet  disait  aussi  d'un  fort  Bon 
discours  qui  parut  de  son  temps  sur  les  réformés  :  «  Il 
K  aurait  fait  beaucoup  de  bruit ,  si  Ton  s'occupait  sérieu- 
«  sèment  à  Paris  d'autre  cbose  que  de  plaisirs  ,  d'intrigua 
«  ou  d'argent  ».  (  Tom.  X  de  ses  OEui^res  ,  pag.  289  ). 
A.  Scultet  avait  déjà  choisi  à  peu  près  le  même  texte 
pour  le  discours  par  lequel  il  ouvrit  son  cours  de  théo- 
logie à  l'université  deHeidelberg  ,  le  20  mars  1618.  Oratio 
de  conjungenda  Philologia  cum  Theologia.  Ce  mor- 
ceau se  trouve  à  la  tête  de  ses  Deliciœ  éi^angelicœ ,  Hanor. 
1620. 
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furent  long-  temps  visitées  sans  relâche  par  d^in- 
fatigabies  philologaes  anglais,  allemands,  da- 
nois. Les  manuscrits,  les  monumens  de  toute  es- 
pèce y  furent  recherchés ,  déchiffrés,  comparés 
des  passages  obscurs  éclaircis  ;  la  lumière  jaillit 
du  sein  de  ces  vieux  dépôts  poudreux  :  c'est  pour 
î'œil  connaisseur  et  exercé  du  protestant  que 
Tindolent  cénobite   avait   conservé  ces  trésors. 
Combien  les  adversaires  de  Rome  n'ont-ils  pas 
fait  de  riches  et  inappréciables  trouvailles  dans 
ces  dépôts  de  la  science,  que  les  moines  catho- 
liques ont  sans  doute  Fhonneur  d'avoir  tenus  ren- 
fermés pendant  des  siècles,  mais  dont  la  plus 
grande  partie  ne  savait  faire  aucun  usage,  et 
que  les  plus  savans  d'entre  eux  ne  défiguraient 
que  trop  souvent  dans  leurs  écrits!  Il  ne  peut  con- 
venir au  plan  de -cet  essai  d'entrer  dans  les  détails 
infinis  qu'exigerait  cette  matière  pour  la  traiter 
à  fond ,  et  pour  étaler  toutes  les  pièces  justifica- 
tives qui  y  seraient  nécessaires.  Depuis  le  zélé 
Pococke j  combien  d'autres  n'ont  pas  été,  pour 
le  même  but,  envoyés  par  des  princes  protes- 
tans,  par  de  simples  sociétés  même,  pour  par- 
courir tout  le  Levant ,  l'Asie  ,  la  Palestine ,  la 
Thébaïde ,  l'Ethiopie  ?  Je  ne  citerai  que  l'expé- ' 
dition  dont  faisait  partie  le  àdiXiois  Niebuhr,  assez 
connu  par   son  voyage  d'Arabie  et  d'Egypte; 
expédition  qui  n'avait  pas  été  préparée  pour  une 
autre  fin.  Tous  ceux  qui  connaissent  la  relation 
de  iVieZ>w/ir  connaissent  aussi  l'intéressante  série 
de  questions  que  le  célèbre  Michaëlis  de  Gœt- 
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lingue  lui   dressa  avant  son   départ,   et  qu'un 
homme  tel  que  lui  pouvait  seul  concevoir. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  avant  de  terminer 
Tarticle  qui  concerne  cette  belle  et  profonde 
science  de  TExégëse  chez  les  protestans,  de  re- 
marquer en  passant  combien  tout  le  système 
des  études  de  la  théologie  protestante  diffère  de 
celles  de  la  théologie  catholique.  Ce  sont  deux 
mondes  antipodes  l'un  de  Tautre ,  qui  n'ont  de 
commun  que  le  nom.  Mais  cela  suffit  malheu- 
reusement pour  tromper  tous  les  gens  qui  ne 
jugent  que  sur  le  nom.  La  théologie  catholique 
repose  sur  l'autorité  inflexible  des  décisions  de 
l'Eglise,  et  dès-lors  interdit  à  celui  qui  l'étudié 
tout  usage  libre  de  sa  raison.  Elle  a  conservé  le 
jargon  et  l'appareil  barbare  de  la  scholastique  : 
on  sent  en  elle  l'œuvre  de  ténèbres  des  moines 
du  dixième  siècle  :  enfin  ce  qui  peut  arriver  de 
plus  heureux  à  celui  qui  a  eu  le  malheur  de  l'ap- 
prendre, c'est  de  l'oublier  au  plutôt.  La  théo- 
logie protestante,  au  contraire ,  repose  sur  un  sys- 
tème d'examen ,  sur  l'usage  illimité  de  la  raison. 
L'exégèse  la  plus  libérale  lui  ouvre  l'intelligence 
de  l'antiquité  sacrée;  la  critique,  celle  de  l'his- 
toire de  l'Eglise;  le  dogme  simplifié  et  épuré, 
n'est  pour  elle  que  le  corps ,  la  forme  positive 
nécessaire  à  la  religion  ;  elle  s'appuie  de  la  phi- 
losophie dans  la  recherche  de  la  loi  naturelle, 
de  la  morale  et  des  relations  de  l'homme  avec  la 
divinité.  Quiconque  aurait  à  cœur  de  s'instruire 
en  histoire ,  en  littérature  classique  ;  en  philoso- 
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phie ,  ne  pourrait  rien  faire  de  mieux  qu'un  cours 
de  théologie  protestante.  Ce  sont  des  ecclésias- 
tiques élevés  ainsi,  qui,  sortant  des  universités, 
vont  occuper  les  places  de  pasteurs,  de  ministres 
dans  de  petites  villes  et  au  milieu  des  campagnes. 
Il  arrive  souvent  qu'ils  y  fondent  des  écoles  ex- 
cellentes, et  répandent  autour  d'eux  les  lumières 
dont  leurs  maîtres  les  ont  enrichis.  La  classe  de 
nos  curés,  de  nos  vicaires  de  village  a  toujours 
été,  en  général,  fort  respectable  et  fort  exem- 
plaire :  cependant,  il  faut  en  convenir,  et  tous 
ceux  qui  ont  pu  l'observer  l'avoueront  sans  peine, 
cette  classe  n'est  pas  moins  exemplaire  chez  les 
protestans ,  et  elle  y  est  beaucoup  plus  et  beaucoup 
mieux  instruite  (i). 

*l  II  I  I   I        II  ■— — ■— MMMMfcM^».— — ^ 

(i)  Dans  plusieurs  pays  protestans,  on  exige  des  mi- 
nistres qui  doivent  être  placés  dans  les  campagnes  ,  un 
cours  d'agriculture  et  d'économie  rurale  ,  aussi  bien  que 
quelque  connaissance  de  la  médecine  et  de  la  pharma- 
cie. Les  jeunes  ecclésiastiques  subissaient  à  Genève  un 
examen  sur  leurs  cours  d'humanités ,  de  langues  an- 
ciennes ,  etc. ,  avant  que  de  commencer  leurs  études  théo-» 
logiques  ;  et  après  les  quatre  années  que  duraient  celles-ci, 
ils  subissaient  de  rechef  un  examen  sur  les  humanités  , 
pour  s'assurer  s'ils  n'avaient  rien  perdu  de  ce  genre  d'ins- 
truction. Cette  bonne  coutume  a  été  maintenue  à  Genève 
avec  tous  les  anciens  établissemens  d'instruction.  Le 
même  régime  est  aussi  en  vigueur  dans  toutes  les  aca- 
démies de  la  Suisse  protestante.  Les  ministres  de  la  re- 
ligion 5  remplis  d'une  instruction  aussi  solide ,  la  répan- 
dent autour  d'eux.  Dans  les  villages  et  les  petites  villes  , 
ia  plupart  tiennent  des  instituts  d'éducatian.  Leur  mai- 
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Un  autre  avantage  que  le  nouveau  mode  d'é- 
tudes religieuses  introduit  par  le  protestantisme 
a  procuré  aux  sciences ,  c'est  d'avoir  concouru  si 
puissamment  à  tirer  l'histoire  ecclésiastique,  et 
en  grande  partie  aussi  Fhistoire  civile ,  des  mains 
des  moines,  chroniqueurs  ordinaires  des  siècles 
qui  ont  précédé  le  seizième.  Ces  solitaires,  assez 
mal  instruits  des  affaires  du  monde,  rarement 
impartiaux  ,  ne  louaient  les  princes  qu'autant 
qu'ils  avaient  doté  leurs  couvens  et  fait  du  bien 
à  l'Eglise.  Ils  mêlaient  quantité  de  fables,  de  su- 
perstitions et  de  malédictions  contre  les  hérétiques 
à  ces  informes  annales.  Où  en  était  la  muse  de 
l'histoire  avec  de  tels  ministres?  Ils  ont  rendu  ça 
et  là  quelques  services  ;  mais  combien  la  raison 
humaine,  qu'ils  ont  tenue  captive  pendant  des 
siècles ,  s'en  serait  rendu  davantage  à  elle-même, 
si  on  l'eut  laissé  agir  librement  !  Enfin  Reineccius, 
MélanchtlioUj  Sleidan^  Buchanan ^  Grotius  (i)  ^ 


son  est  un  fojer  de  lumière  pour  le  pays  :  outre  leur 
bibliothèque ,  les  ouvrages  nouveaux ,  les  écrits  pério- 
diques circulent ,  à  frais  communs  ,  chez  les  pasteurs' 
d'un  canton.  Les  familles  de  ces  hommes  vénérables  inr« 
fluent  par  leur  exemple  ,  et  par  la  cultute  soignée  de 
leur  esprit ,  sur  les  familles  qui  les  entourent  et  à  qui 
elles  s'allient.  C'est  un  point  très-remarquable  que  cette 
influence  du  clergé  protestant  sur  la  masse  de  la  société 
qu'il  éclaire  et  qu'il  améliore. 

(1)  Il  faut  convenir  que  les  seuls  historiens  modernes 
qu'on  ose  comparer  aux  anciens ,  tels  que  Burnet, 
Clarendon ,  Robejison ^  Hume^  Gibbon^  J. Millier ^ Schil- 
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De  ThoUy  Puffendorfy  vinrent  rendre  à  l'histoire 
sa  véritable  forme.  Par  eux  elle  s'est  réunie  à  la 


lei\  etc.  ,  sont  tous  protestans.  L'abbé  de  Mahlj ,  dans 
sa  Manîèî'e  décrire  l'histoire ,  met  sans  détour  Grotius 
fort  au-dessus  de  Tacite  même  j  et  il  donne  en  plusieurs 
endroits  la  préférence  aux  historiens  protestans  sur  les 
historiens  catholiques.  La  raison  de  cette  préférence  est 
clairement  exprimée  dans  ces  mots  de  Mably  :  «  En  rérilé 
«  ce  n'est  pas  la  peine  d'écrire  l'histoire  pour  n'en  faire 
«  qu'un  poison  ,  comme  Strada^  (  catholique  et  jésuite) , 
«  qui ,  sacrifiant  la  dignité  des  Pays-Bas  à  celle  de  la  cour 
«  d'Espagne,  invite  les  sujets  à  la  servitude,  et  préparc 
«  ainsi  les  progrès  du  despotisme.  S'il  en  faut  croire  cet  his- 
«  torien,  ilest  permis  à  Philippe  II  de  fouler  aux  pieds 
«  toutes  les  lois ,  tous  les  traités  ,  tous  les  pactes  de  ses 
«f  sujets ,  parce  qu'il  tient  sa  couronne  de  Dieu  ;  et  ce 
«  casuiste  dangereux  condamne  les  Pajs-Bas  à  souffrir 
«  patiemment  la  ruine  de  leurs  privilèges  et  l'oppression  la 
«  plus  cruelle ,  pour  ne  pas  se  rendre  coupable  d'une  dés- 
«  obéissance  sacrilège.,..  C'est  à  cette  ignorance  du  droit 
«  naturel,  ou  à  la  lâcheté  avec  laquelle  la  plupart  des 
«  historiens  modernes  trahissent  par  flatterie  leur  con- 
«  science  ,  qu'on  doit  l'insipidité  dégoûtante  de  leurs 
«  ouvrages.  Pourquoi  Grotius  (protestant)  leur  est -il  si  $u- 
*  périeur?  C'est  qu'ajant  profondément  médité  les  droits 
«  et  les  devoirs  de  la  société  ,  je  retrouve  en  lui  l'élévation 
«  et  l'énergie  des  anciens.  Je  dévore  son  histoire  de  la 
«  guerre  des  Pajs-Bas  ;  et  Strada  ,  qui  a  peut-être  plus 
«  de  talens  pour  raconter,  me  tombe  continuellement  des 
«  mains.  Uu  autre  exemple  du  pouvoir  de  l'étude  dont 
«  je  parle ,  c'est  Buchanan,  Quand  on  a  lu  le  savant  mor- 
«  ceau  qu'il  a  fait  sous  le  titre  De  jure  regni  apudSco- 
«  tos ,  on  n'est  point  surpris  que  cet  écrivain  ait  com- 
«  posé  une  histoire  qui  respire  un  air  de  noblesse ,  àe 
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critique ,  à  la  philososophie ,  dont  elle  ne  devrait 
jamais  être  séparée.  Bajle  et  beaucoup  d'autres 
historiens  protestans,  écrivirent  avec  une  liberté, 
une  critique  et  un  esprit  qu'ensuite  beaucoup  de 
catholiques  imitèrent. 

L'histoire  de  l'Eglise,  tant  celle  du  dogme, 
que  celle  des  événemeiis  extérieurs  qui  lient 
cette  Eglise  ,  comme  société,  aux  autres  corps 
politiques,  acquit  une  consistance,  une  véra- 
cité ,  une  impartialité  et  une  critique,  qui  en  ont 
fait  une  des  branches  les  plus  importantes  du  sa- 
voir humain.  On  connaît  en  France  les  essais  des 
deux  Basnage  ,  de  Lenfant  ^  de  Beausobre  ^  de 
Bajle  et  de  quelques  autres.  On  connaît  encore 
les  travaux  devenus  déjà  anciens  des  Centuricu- 
leurs  de  Magdebourg ,  les  pères  de  la  vraie  his- 
toire ecclésiastique  (i) ,  ceux  de  Seckendorfj  de 
Mosheim  en  latin  ;  mais  on  connaît  moins  ceux 
de  Walch  et  de  Cramer  en  allemand.  Ceux-ci  ont 
eu  de  dignes  successeurs  dans  les  derniers  histo- 


«  générosité  et  d  élévation  »  (Pag.  i8  et  siilv.  de  l'édit. 
de  Paris  ,  1783  ,  in- 12  ).  Voilà  le  grand  secret  dévoilé  ; 
les  uns  ont  de  la  libéralité  et  de  la  philosophie  dans 
leur  manière  de  penser  et  d'écrire  ;  les  autres  n'en  ont 
point. 

(1)  C'est  eux  qui  portèrent  aux  prétentions  de  la  cour 
de  Rome  le  coup  le  plus  sensible,  en  dévoilant  l'impos- 
ture des  fausses  décrétales  ^  et  en  mettant  au  grand  jour 
leur  vraie  origine.  Dapid  Blondel ,  réformé  français ,  a 
fait  la  même  chose  après  eux  ^  et  encore  avec  plus  d'é- 
vidence. 
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riens  de  leur  pays,  le  seul  où  cette  histoire,  si 
pleine  de  grandes  leçons  et  de  grandes  idées ,  ait 
été  traitée  dignement  par  des  hommes  pro- 
fondément instruits  ,  tels  que  MM.  Semler ^ 
Schrœckj  Le  Bret,  Fuessli  ^  Plank  ^  Spittler^ 
Henke  ^  Mûnter^  Thjm  y  Schmidt  et  plusieurs 
autres. 

Ajoutons ,  en  finissant ,  que  l'histoire  littéraire, 
ce  genre  d'histoire  qui  s'occupe  de  présenter  le 
tableau  des  progrès  ou  des  variations  de  l'esprit 
humain  dans  les  sciences  et  les  arts,  dut  aussi  une 
vie  nouvelle  à  cette  même  impulsion.  C'est  à  Kiel 
que  l'illustre  Mor^q^ donna,  dans  son  livre  in- 
titulé PoljhistoPj,  le  premier  exemple  d'un  pareil 
tableau.  Trente  années  avant  lui ,  Pierre  Lam- 
heciusGW  avait  déjà  esquissé  le  plan  et  commencé 
l'exécution  dans  son  Prodrome  de  V Histoire  lit- 
téraire. Après  eux,  Struve ^Fahricius ^  Heumann, 
portèrent  de  nouvelles  lumières  dans  ces  annales 
du  savoir.  Quel  littérateur  ne  connaît  et  ne  con- 
sulte pas  leurs  ouvrages?  Il  serait  trop  long  de 
nommer  tous  les  successeurs  qu'ils  ont  eus  jusqu'à 
MM.  Fichhorn  y  Meusel ^  JVachler^  Bruns,  qui 
en  sont  les  plus  récens. 

Relativement  a    la  philosophie  ^   aux  sciences 
morales  et  politiques. 

Une  révolution  commencée  par  une  réforme 
dans  les  opinions  religieuses  ne  pouvait  manquer 
de  réveiller  l'esprit  philosophique ,  si  étroite- 
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ment  allié  dans  l'homme  aux  spéculations  mys- 
tiques, aux  idées  de  la  Divinité,  d'une  vie  future 
pour  lui  dans  un  autre  monde ,  et  de  ses  devoirs 
moraux  dans  celle-ci.  Il  a  déjà  suffisamment  été 
exposé  ci -dessus  quelle  philosophie  imparfaite 
régnait  dans  les  écoles  avant  la  réformation ,  et 
comment  une  dialectique  extravagante  et  puérile 
s'était  amalgamée  au  système  de  la  théologie  ro- 
maine qui  se  maintenait  à  son  aide.  Soutenir  ce 
système  était  en  effet  l'unique  but  de  toute  phi- 
losophie depuis  bien  des  siècles  :  les  théologiens, 
moines  pour  la  plupart,  étaient  les  seuls  philo- 
sophes. Leurs  subtiles,  et  quelquefois  risibles  ar- 
gumentations, ne  tendaient  qu'au  maintien  de 
l'orthodoxie  contre  les  novateurs  et  les  héré- 
tiques :  jamais  il  ne  leur  vint  en  tête  d'enseigner 
une  morale  utile  à  la  société  humaine  :  ils  ne  s'oc- 
cupaient que  d'établir  les  droits  du  Pape  et  du 
clergé,  non  ceux  des  peuples  et  des  individus. 
Pour  raisonner  conformément  aux  vues  de  l'E- 
glise romaine  d'alors ,  il  est  évident  qu'il  ne  fallait 
le  faire  que  d'une  certaine  manière  et  sur  cer- 
tains objets.  Raisonner  d'une  manière  nouvelle, 
et  étendre  le  raisonnement  à  des  objets  tenus 
jusques  -  là  pour  sacrés  et    inviolables ,  c'était 
ébranler  les  bases  de  l'édifice.  Une  philosophie 
ferme ,  indépendante ,  et  qui  eût  prétendu  de- 
venir universelle ,  était  une  monstruosité  dans 
cet  état  de  choses.  Aussi  n'en  existait-il  aucune 
de  cette  nature  avant  la  réformation.  Un  mélange 
bizarre  de  quelques  propositions  défigurées  du 
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péripatétisme ,  qu'on  appliquait  de  la  manière 
la  plus  étrange  aux  matières  de  foi  et  de  con- 
troverse, formait  tout  le  fond  de  la  doctrine  des 
écoles. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres,  quelques 
T>ons  esprits,  le  f.^meux  Erasme  à  leur  tête,  s'é- 
taient déjà  élevés  contre  cette  barbarie  mona- 
cale. Mais ,  demeurant  dans  le  sein  d'une  église 
à  qui  la  scholastique  était  devenue  un  auxiliaire 
indispensable ,  comment  pouvaient-ils  travailler 
efficacement  à  abattre  cet  appui  ?  Une  telle  en- 
treprise ne  ponvait  être  consommée  que  par  des 
réformateurs  assez  hardis  pour  s'échapper  du 
sein  de  cette  église,  et  en  rétablir  une  au -dehors 
sur  les  purs  principes  de  l'évangile  et  delà  raison. 
C'est  de  la  sorte  que  la  réformation  a  détrôné  la 
scholastique. 

Protestans  et  catholiques  s'étant  mis,  à  Fenvi 
les  uns  des  autres ,  à  étudier  le  grec ,  pour  parve- 
nir à  l'intelligence  des  originaux  écrits  dans  cette 
langue ,  on  lut  aussi  les  œuvres  àlAristote ^  qu'on 
tira  de  la  poussière  des  bibliothèques.  Avec  quelle 
surprise  ne  vit-on  pas  qu'elles  renfermaient  tout 
autre  chose  que  ce  qu'on  enseignait  depuis  des 
siècles  au  nom  de  ce  grand  homme  ?  On  s'aper- 
çut que  la  grotesque  pagode,  si  révérée  dans  les 
écoles  sous  l'imposant  nom  ai  Arlstote  '^  ne  res- 
semblait ,  en  aucune  façon ,  au  philosophe  de 
Stagire.  Mélanckthon  ,^'e^ovçdi  de  porter  cette 
conviction  jusqu'à  l'évidence.  Il  exposa  la  vraie 
doctrine  à'jiris.toîe  ^  en  faveur  de  laquelle  il  se 

déclara , 
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déclara,  qu'il  donna  pour  valable  en  toutes  les 
choses  qui  étaient  du  ressort  de  la  raison  hu- 
maine; mais  qu'en  même  temps,  il  prétendit  de- 
voir être  exclue  du  domaine  de  la  théologie , 
donnant,  au  contraire,  aux  préceptes  de  la  re- 
ligion plus  d'autorité  dans  la  morale,  qu'il  fonda 
constamment  sur  la  volonté  divine.  La  scholas- 
tique  trouva  un  adversaire  encore  plus  redou- 
table ,  et  bien  plus  emporté,  dans  la  personne  de 
Ramus  ou  Pierre  de  la  Ramée  ^  qui  rejeta  sans 
distinction  toute  la  doctrine  péripaté tique.  La 
fin  tragique  de  cet  homme  vertueux  et  savant , 
enveloppé  dans  les  proscriptions  de  la  Saint- 
Barthélémy  ,  est  assez  connue.  Cependant  on  ne 
s'en  tint  pas  à  la  lecture  des  livres  originaux 
^Aristote  :  les  découverte^  qu'on  y  avait  faites 
inspirèrent  aux  savans  du  siècle  l'envie  d'étendre 
leurs  recherches  sur  tout  ce  qui  restait  de  mo- 
numens  de  la  philosophie  ancienne.  Les  écrits 
des  pythagoriciens,  ceux  des  deux   écoles  da 
Platon^  l'ancienne  et  la  nouvelle  académie,  ceux 
de  l'école  stoïque  et  de  l'école  épicurienne ,  furent 
lus,  interprétés,  et  les  doctrines  diverses  qui  j 
étaient  contenues  furent  enseignées  publique- 
ment. Alors  commença  une  période  philosophi- 
que durant  laquelle  l'intérêt  pour  les  vérités  d'un 
or^re  supérieur,  pour  la  discussion  des  plus  hautes 
règles  de  la  logique ,  de  la  métaphysique  et  de  la 
morale ,  acquit  une  activité  qu'on  ne  lui  avait  pas 
vue  depuis  bien  des  siècles.  La  lecture  des  pré- 
cieux restes  de  l'antiquité  fut  encore  une  fois  chez^ 

i5 
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les  modernes,  par  rapport  aux  sciences  spécula- 
tives, ce  qu'elle  avait  été  dans  le  siècle  de  Pé- 
trarque par  rapport  à  la  poésie.  —  Il  faudrait 
suivre  toutes  les  déviations  de  l'esprit  philoso- 
phique durant  cette  période,  exposer  toutes  les 
formes  diverses  qu'il  prit,  tant  dans  les  systèmes 
empruntés  tour-à-tour  et  modifiés  des  anciens, 
que  dans  ceux  créés  par  le  génie  moderne;  il 
faudrait  dire  ce  qu'ont  été  ces  déviations  chez 
tant  de  grands  penseurs,  Agrippa ^  Bacon  ^  Cher- 
burj j  Montaigne _,  Charron ^  Descartes ^  S pinosa y 
Gassendi  y  Pascal  j,  Mallehranche  ^  Locke  ^  Leib- 
nitZj  Wolf^Bajle,  Berkeley ^  etc.,  elc,  pour 
donner  une  idée  complète  de  cette  période  :  mais 
un  tableau  aussi  vaste  ne  peut  entrer  dans  le  cadre 
étroit  de  cet  ouvrage.  Il  suffit  à  notre  but  d'avoir 
indiqué  la  part  qu'eut  la  réformation  à  ce  grand 
mouvement  de  l'esprit  humain  (i). 


(i)  Il  ne  serait  que  trop  facile  de  faire  de  cet  Essai  , 
qui  ne  peut  être  qu'une  simple  esquisse  ,  une  yolumi- 
neuse  histoire  remplie  de  détails  et  de  compilations.  On 
n'aurait ,  par  exemple  ,  pour  cet  article ,  qui  concerne 
l'influence  de  la  réformation  sur  les  études  philosophi- 
ques, qu'à  copier  tout  ce  que  dit  d'intéressant  sur  cet 
objet  Brucker^  dans  le  quatrième  tome  de  son  Histoirs 
de  la  Philosophie ,  liv.  II ,  ch.  i  ,  De  causis  mutatœ  , 
tempore  emendatœ  Fieligionis  ^  Philosophiœ  ;  puis  mettre 
à  contribution  les  ouvrages  de  Kixinger  et  tVEdzard  (  Dis^ 
sert,  quantum  j'ejbvjnatio  Lvt'heri  Logicœprofuerit);  de 
Lehmann  (  De  utilitate  quam  inorali  di^ciplinœ  rejov- 
matio  LuTHERi  attulitj  ;  de  Seelen  (De  incrementis  quc& 
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Cependant  on  doit  observer  que  ce  mouvement 
ne  put  avoir  une  libre  et  pleine  expansion  que 
dans  les  pays  proteslans  :  il  était  étranger  et  con- 
tradictoire au  système  établi  dans  les  états  catho- 
liques. Chez  ces  derniers,  la  philosophie  doit  être 
regardée  comme  une  sorte  de  perturbatrice  du 
repos  public,  ou ,  si  Ton  veut ,  de  Tapathie  publi- 
que; ce  c[ui,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  revient 
à  peu  près  au  même.  En  Autriche ,  en  Italie ,  en 
Espagne,  c'en  fut  bientôt  fait  de  cet  élan  philo- 
sophique ,  et  l'assoupissement  ordinaire  reprit 
incontinent  le  dessus.  En  France ,  contrée  qu'on 
ne  doit  nullement ,  ainsi  qu'il  a  été  démontré  plu- 
sieurs fois,  ranger  sur  la  même  ligne  que  les  autres 
contrées  catholiques ,  l'esprit  philosophique  s'é- 
teignit bientôt  après  Descartes ^  lequel  même, 
comme  on  sait,  trouva  dans  la  Hollande  le  plus 
grand  nombre  de  ses  partisans  et  de  ses  antago- 
nistes. L'intérêt  pour  les  vérités ,  ou  pour  les  sys- 
tèmes philosophiques,  au  contraire,  loin  de  rien 


studium  politicum  c  reformatione  Lutheri  cepit)  ,  et  tant 
d'autres  écrits  du  même  genre.  Le  savant  Fahricius ,  à  qui 
Von  doit  les  Bibliothèques  grecque  et  latine  ,  en  a  indique 
un  assez  grand  nombre  dans  une  sorte  de  Bibliotlièque 
luthérienne  qu'il  publia  à  Hambourg  en  1728,  sous  le 
titre  de  Centifolium  Lutheranum  ,  un  yol  in-8.°  d'environ 
5oo  pages.  Deux  ans  après  ,  J^a67"/crà.?  publia  une  seconde 
partie  ,  ou  supplément  de  la  première.  Si ,  de  nos  jours, 
quelqu'un  voulait  en  publier  un  nouveau  supplément,  iî 
est^  croire  que  son  recueil  serait  eneore  plus  considé- 
rable que  celui  de  Fahricius, 
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perdre  de  son  activité,  sembla  toujours  aller  eo 
croissant  chez  les  Anglais  et  les  Ecossais,  les  Hol- 
landais, les  Suisses,  les  Allemands  du  Nord.  Lon- 
dres, Halle,  Genève,  devinrent  les  écoles  où 
les  Français  puisèrent  leur  doctrine.  Locke  et 
Hume ,  Leibnitz  ^  TVolf€i  Bonnet  devinrent  nos 
maîtres  ;  la  modeste  pluralité  du  petit  nombre  de 
penseurs  nationaux  s'attacha  tantôt  à  l'un,  tantôt 
à  l'autre  de  ces  grands  hommes ,  et  surtout  au 
premier.  Leurs  ouvrages ,  fruits  du  sol  protestant, 
devinrent  nos  ouvrages  classiques  et  fondamen- 
taux en  philosophie. 

Cependant ,  depuis  quelques  lustres  que  l'esprit 
philosophique  semble  amorti  en  Angleterre  et  en 
Hollande ,  il  s'est  réveillé  en  Allemagne  plus  puis- 
samment que  jamais ,  et  avec  une  profondeur  et 
ime  énergie  qu'il  n'avait  jamais  eues  depuis  les 
beaux  temps  de  la  Grèce.  C'est  à  l'immortel  Kant 
qu'il  doit  ce  nouvel  essor.  Kantdi  posé  des  prin- 
cipes, est  arrivé  à  des  résultats  inébranlables  qui 
resteront  à  jamais  comme  des  points  cardinaux 
de  la  pensée,  comme  des  phares  brillans  dans 
l'obscurité  des  recherches  métaphysiques.  Les 
écoles,  filles  de  la  sienne,  sont  fortes  de  sa  doc- 
trine ,  quand  elles  la  suivent  et  l'approfondissent; 
elles  s'égarent  souvent  quand  elles  s'en  écartent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  démontré  à  quiconque 
observe  avec  attention  la  marche  des  nations 
dans  leur  culture  intellectuelle ,  que  la  doctrine 
%du  sage  de  Kœnigdberg  ne  pouvait  exciter  un 
enthousiasme  aussi  profond  d'un  côté,  et  de 
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l'autre  trouver  une  opposilion  aussi  vive,  aussi 
forte  de  raisonnemens,  en  un  mot,  ne  pouvait 
occasionner  un  vrai  mouvement  national ,  que 
dans  un  pays  où  les  grandes  questions  sur  les 
rapports  de  la  raison  humaine  avec  la  nature  et 
avec  la  raison  universelle  occupent  habituellement 
les  têtes;  c'est-à-dire,  dans  un  pays  où  l'on  pense 
librement  sur  les  objets  d'une  religion  épurée,  et 
où  les  idées  les  plus  nobles  sur  la  haute  destina- 
tion de  l'homme  sont  universellement  répandues. 
Rien  de  plus  pur,  de  plus  religieux ,  de  plus  sévère 
et  de  plus  stoïque ,  que  la  doctrine  morale  des 
écoles  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne ,  tant  celle 
de  Kanty  que  celle  de  JacobL  Les  superficielles 
leçons ,  les  erreurs  à'Hehétius  et  consorts  n'ont 
jamais  pu  prendre  sur  ce  terrain  ;  car  Finfluence  de 
la  réformation  sur  l'étude  de  la  morale  n'a  pas  été 
moins  décisive  que  sur  celle  des  autres  branches 
de  la  philosophie.  Cette  science ,  qui  est  pour  la 
conduite  de  l'homme  ce  que  la  métaphysique  est 
pour  son  savoir,  était  tombée,  depuis  les  derniers 
moralistes  romains  jusqu'au  seizième  siècle,  dans 
un  oubli  presque  total.  On  sait  que  les  Pères  de 
l'Eglise,  qui  ont  usé  toutes  les  ressources  de  leur 
esprit  dans  les  controverses  de  dogmes,  ont  fait 
peu ,  ou  même  rien ,  pour  les  sciences  morales  ; 
les  scholastiques  ,  moins  encore  ;  et  sous  leur 
long-  règne,  la  vraie  morale  disparut  entièrement 
pour  faire  place  à  la  casuistique ^  morale  dégé- 
nérée, où  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  et 
envers  ses   semblables   se  réduisaient  presque 
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entièrement  à  ses  devoirs  envers  l'Eglise ,  oùnne 
foule  de  superstitions  et  de  subtilités  pratiques 
ne  répondait  que  trop  bien  à  la  superstition  et 
aux  subtilités  de  la  théologie  de  ces  temps  obs- 
curs. Quand  l'évangile  eut  repris  son  rang  et 
remplacé  la  casuistique,  la  morale  pure  et  di- 
'^ine  qui  s'y  trouve  énoncée  reprit  aussi  le  sien 
dans  les  chaires  et  dans  les  écrits  des  pasteurs 
spirituels.  D'ailleurs ,  la  lecture  des  philosophes 
anciens  dans  les  originaux  devait  familiariser 
les  esprits  avec  leurs  divers  principes  moraux  : 
on  compara  ces  principes  entre  eux  et  avec  celui 
du  christianisme.  L'étude  de  la  morale  acquit 
par-là  un  haut  degré  d'intérêt,  auquel  sans  doute 
elle  ne  serait  jamais  parvenue,  si  la  casuistique 
fût  restée  dominante,  si  les  chaires  des  écoles 
et  des  églises  fussent  demeurées  au  pouvoir  des 
moines.  Aujourd'hui  elle  est  devenue  pour  les 
ministres  du  culte  protestant  la  partie  la  plus  es- 
sentielle de  leurs  enseignemens  devant  le  peuple , 
et  l'inépuisable  texte  de  leurs  discours  (i);  elle 


Cl)  Voici  ce  que  remarque  M.  Ferri  de  St.  Constant  y 
dans  son  ouvrage  Londres  et  les  Anglais.,  tom.  IV  ,  p.  3i 
et  suiv.  :  «  La  religion  ,  en  Angleterre ,  est  presque  entière- 
«  ment  morale  :  on  n'j  attache  pas  grand  mérite  à  l'or- 
K  thodoxie....  L'étroite  union  ,  pour  ne  pas  dire  l'identité 
K  de  la  morale  et  de  la  religion  ,  fait  qu'en  général  on  est 
«  religieux ,  et  que  la  religion  a  beaucoup  d'influence..., 
«c  On  est  frappé  du  ton  religieux  qui  règne  dans  les  écri- 
«  vains  anglais ,  et  particulièrement  dans  les  moralistes 
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fait  un  des  objets  importans  de  rinstrnôtion  pu- 
blique dans  les  écoles  et  les  universités.  On  sait 
assez  quel  nombre  de  bons  écrits  sur  cette  ma- 
tière ont  produit,  surtout  dans  le  siècle  dernier, 
les  diverses  églises  protestantes;  quel  esprit  de 
pureté,  d'humanité  et  de  religion  à-la-fois  s'j 
fait  sentir ,  aussi  éloigné  du  fanatisme  ascétique 
des  siècles  d'ignorance  que  de  Fégoïsme  dur  et 
cyrénaïque  des  siècles  qui  se  disent  plus  éclai- 
rés (i). 

Quant  à  cette  morale  des  états  qui,  s'élevant 
au-dessus  des  rapports  individuels,  ûxe  les  droits 
respectifs  des  sociétés  et  de  leurs  membres, 
ceux  des  princes  et  des  citoyens,  comme  aussi 


«  et  les  poètes  :  c'est  aussi  un  effet  de  l'étroite  union  de 
«  la  religion  et  de  la  morale.  Ridiculiser  l'Etre-Suprêsne 
«  n'est  regardé  comme  une  plaisanterie  ni  dans  les  écrits 
w  ni  dans  la  conversation.  On  n'ose  pas  paraître  impie  , 
«  parée  qu'on  paraîtrait  immoral.  » 

(i)  M.  Stœudlin^  professeur  de  théologie  à  Gœttingue, 
a  donné  une  très-bonne  histoire  des  tentatives  qu'ont 
faites  les  philosophes  pour  traiter  scientifiquement  la 
morale.  L^élévation  de  la  morale  religieuse  au  rang  d'une 
science  est  due  à  Calixte ,  théologien  protestant,  qui  a 
su  le  premier  lier  en  un  corps  et  disposer  sjstématique- 
ment  les  préceptes  épars  de  l'évangile  et  de  la  raison. 
Cependant  on  remarque  que  le  livre  de  Calixte,  jEp?- 
tome  Theologiœ  moralis ,  ne  parut  à  Helmstaedt  qu'en 
1600,  et  qu'en  1677  avait  déjà  paru  à  Genève  celui  de 
Lambert  Daneau  ou  Danaeus  ,  intitulé  Ethices  christia- 
nœ  lihri  très  ^  et  où  la  morale  religieuse  est  traitée  mé- 
thodiquement. 
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ceux  des  nations  entre  elles;  qui  donne  la  théo- 
rie des  lois,  celle  du  droit  de  nature,  et  celle 
du  droit  positif  dans  Félat  civil,  il  a  déjà  été 
fait  mention ,  en  divers  passages  de  cet  écrit , 
des  progrès  que  lui  fit  faire  la  réformalion  (i). 
Les  grandes  questions  qui  pour  la  première 
fois ,  dans  les  temps  modernes ,  se  trouvèrent 
enfin  discutées,  et  parurent  devant  le  tribunal 
du  public  européen,  tournèrent  les  esprits  vers 
cet  objet  d'uQ  intérêt  si  universel.  Luther  écviyit 
{son  Traité  du  Magistrat  civil  j  son  Appel  à 
la  Noblesse  allemande ^  etc....,  Mélanchthon j 
Zwinglej  JeanSturnij  et  d'autres  réformateurs, 
discutèrent  des  matières  pareilles ,  et  les  mirent 
à  la  portée  des  moins  instruits  (2).  Buchanan 


(1)  Il  en  a  été  question  ,  surtout  à  l'article  de  la  Situa^ 
tion  intérieure  des  états  protçstanë  en  général. 

(2)  Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer  que  le  droit 
canon  fut  soumis  à  une  réforme  totale  dans  les  pajs  pro-^ 
testans.  Il  j  fut  séparé  rigoureusement  du  droit  civil , 
sur  lequel  jusques-là  il  avait  continuellement  empiété  , 
et  on  le  subordonna  aux  lois  locales  de  chaque  état  par* 
ticulier.  Tandis  queles  protestaris  simplifiaient  leur  droit 
ecclésiastique  ,  et  le  réduisaient  à  un  petit  nombre  de 
réglemçns  indispensables  ,  les  papes  augmentaient  encore 
l'immense  code  du  droit  apostolique  ,  en  y  incorporant 
tous  les  décrets  du  concile  de  Trente  ,  les  Institutes  qu'ils 
firent  composer  par  Lancellot  de  Pérouse ,  des  bulles  ,  des 
décisions  ,  etc....  Toutefois  lei>  jurisconsultes  catholiques 
cherchèrent  aussi  à  donner  une  meilleure  forme  ,  plus 
i^ç  Uî^ispn  ^t  de  conséquence  k  leur  code. 
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publia  son  fameux  et  hardi  libelle  de  Jure  regni 
en  Ecosse,  tandis  que  I-Iuhsrt-Languet  écrivait 
sur  le  continent  son  Vindiciœ  contra  tjrannoSy 
et  Etienne  de  la  Boëtie  son  Discours  de  la  Ser- 
vitude volontaire.  Milton  ^  qui  avait  pris  à  cœur 
de  défendre  aux  yeux  au  genre  humain  le  long 
parlement  d'Angleterre,  et  de  justifier  le  sup- 
plice de  Charles  î ,  composa  plusieurs  livres  de 
politique  où  respirait  le  républicanisme  le  plus 
ardent,  et  entre  autres  sa  Défense  du  Peuple 
anglais  contre  Saumaise.  Quelques-unes  de  ces 
productions,  remplies  de  la  véhémence  et  de 
l'emportement  des  partis  qui  s'entre-choquaient 
alors  avec  tant  de  fureur ,  dépassèrent  trop  sou- 
vent le  but;  mais  au  moins  elles  servirent  à  l'in- 
diquer ,  inspirèrent  le  désir  de  le  rencontrer 
et  éîectrisèrent  efficacement  les  têtes.  Bientôt 
elles  firent  place  à  des  productions  mieux  ré- 
glées d'esprits  sages  et  profonds  qui  recréèrent 
la  science  du  droit  de  la  nature  et  des  gens. 
Bacon  eh  pressentit  la  nécessité,  et  en  projeta 
les  bases  comme  celles  de  presque  toutes  les 
parties  de  l'édifice  philosophique.  ^o<^m^  alors 
réformé,  à  qui  une  singulière  faiblesse  de  ca- 
ractère et  d'esprit  fit  ensuite  commettre  la  double 
faute  de  passer  dans  le  parti  des  ligueurs  et 
d'écrire  en  faveur  des  sorciers,  avait  déjà  donné 
son  excellent  traité  de  la  République ^  ouvrage 
admirable  pour  son  temps,  et  qu'on  lit  encore 
avec  fruit.  A  l'immortel  Grotius  était  réservé 
d'appoi'ter  la  lumière  au  milieu  des  ténèbres  j 
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de  classer,  d'ordonner  les  principes,  et  d^offrir 
à  l'Europe  le  premier  livre  où  les  droits  et  les 
devoirs  des  hommes  en  société  soient  exposés 
avec  force,  précision  et  sagesse  (  Pourquoi  Jean- 
Jacques  ,  si  grand ,  si  ami  du  vrai ,  a-t-il ,  sans 
nulle  ombre  de  raison ,  dans  son  Contrat  social, 
calomnié  Grotius  d'une  si  étrange  manière? 
N'avait~il  donc  pas  lu  le  Droit  de  la  Paix  et 
de  la  Guerre j  ou  avait-il  ouLlié  ce  qu'il  avait 
lu?  ).  —  Après  Grotius^  parlerai- je  de  son  émule 
Selden y  de  son  commentateur  Eœcler^  de  Puf- 
fendorf,  qui  donna  un  Droit  de  la  Nature ,  su- 
périeur peut-être  au  Droit  de  la  Paix  (i)  ;  de 
Barbejrac,  l'heureux  traducteur  et  YAristarque 
de  ces  deux  ouvrages?  Cependant,  en  Angle- 
terre, Ilohhes  ^  soutenant  un  autre  système,  n'en 
avait  pas  été  moins  utile  à  la  science,  et  par 
les  vérités  qu'il  avait  dites ,  et  par  les  réfutations 
qu'il  avait  suscitées  contre  lui.  Algernon-Sidney 
suivit  des  principes  opposés  à  ceux  de  Hohbes 
dans  son  Traité  du  Gouvernement ,  et  mourut 
martyr  de  son  dévouement  à  la  cause  des  peuples. 
Il  faut  que  je  cesse  de  citer,  malgré  l'impor- 
tance de  semblables  travaux,  et  quoiqu'il  y  ait 
encore  à  aQéguer  des  noms,  tels  que  Conring , 


(i)  Le  livre  de  Puffendorf,  comme  celui  de  Grotîus ^ 
fuient  mis  à  Vindex ,  et  défendus  sous  de  ^rièves  peines 
dans  certains  pajs  catholiques ,  à  Rome ,  en  Autriche  ^ 
en  Espagne,  etc. 
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Forstner,  Locke ,  Leibnitz,  Wolff,  Thomasius, 
Buddée  ^  Jurieu  ,  Burlamaqui  ^  Vattel  y  Hei- 
neccius ,  Bolinghroke  ^  Mosei%  et  tant  d'autres 
plus  modernes  dans  le  nord  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique.  Que  ceci  suffise  pour  rappeler  com- 
bien l'impulsion  morale  donnée  par  la  réfor- 
mation a  eu  d'influence  sur  les  progrès  qu'a  faits 
la  science  de  la  législation ,  plongée  auparavant 
dans  une  barbarie  scholastique  égale  à  celle  qui 
régnait  dans  la  théologie.  Mais  en  attribuant 
avec  justice  à  la  réformation  cette  influence 
sur  l'esprit  des  Européens,  gardons-nous  de  la 
croire  une  cause  exclusive  et  bornant  ses  effets 
aux  seules  contrées  où  cette  réformation  est  de- 
venue dominante.  L'Italie  a  eu  son  Machiavel, 
et  l'Espagne  son  Mariana.  L'ardeur  de  ces  études 
^'accrut  encore  par  la  polémique  qui  eut  lieu 
entre  les  divers  partis.  Nous  avons  vu,  dans  le 
dix-huitième  siècle ,  des  publicistes  effacer  ceux 
des  seizième  et  dix-septième;  mais  ils  ne  par- 
vinrent à  les  surpasser  qu'en  profitant  de  leurs 
travaux.  Montesquieu  serait-il  aussi  bien  devenu 
l'orgueil  de  notre  littérature  politique ,  s'il  n'a- 
vait eu  tant  de  laborieux  prédécesseurs  par  qui 
la  carrière  avait  été  aplanie  (i)? 


(i)  Il  a  dit  lui-même,  dans  la  préface  de  VEsprit  des 
Lois  :  «  Quand  j'ai  vu  ce  que  tant  de  grands  hommes 
«  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  ont  écrit 
«c  ayant  moi  ^  j'ai  été  dans  l'admiration  ». 


256  INFLUENCE   DE   LA   RÉFORMATIOIC 

Il  n'est  pas  difficile  de  déduire  de  tous  ces 
faits  cette  vérité  évidente  :  que  la  réformation , 
qui  s'est  trouvée  dès  sa  naissance  si  intimement 
en  contact  avec  la  politique  et  avec  tous  les 
objets  d'utilité  publique  ,  a  du  tourner  les  es- 
prits vers  les  sciences  qui  tiennent  à  l'économie 
et  à  l'administration  des  états.  — Des  hommes, 
au  contraire ,  qui ,  dans  leur  propre  patrie ,  vi- 
vaient sous  l'influence  continuelle  d'une  autorité 
étrangère ,  qui  voyaient  autour  d'eux  un  puis- 
sant clergé  séculier  et  régulier  en  possession  des 
plus  beaux  domaines ,  prélevant  en  outre  la  dîme , 
le  produit  le  plus  clair  des  travaux  du  cultiva- 
teur ;  ces  hommes  devenaient  incapables  de  tout 
élan  généreux;  l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  la  cul- 
ture du  sol  natal  était  sans  énergie.  D'ailleurs, 
les  membres  de  ce  même  clergé  étaient  les  pas- 
teurs, les  instituteurs,  les  dépositaires  de  tout 
savoir,  les  maîtres  de  toutes  les  âmes.  Occupés 
des  pratiques  extérieures  de  la  dévotion ,  du 
maintien  des  droits  de  l'Eglise  ,  tels  étaient  aussi 
presque  les  seuls  objets  dont  ils  entretinssent  les 
peuples.  Il  en  résultait  une  ignorance  et  une 
indolence  profondes  sur  les  plus  précieux  inté- 
rêts des  hommes  en  société.  L'agriculture ,  l'é- 
conomie et  ses  branches  diverses  étaient  dans 
une  dégradation  déplorable.  Tel  est  encore  à- 
peu-près  leur  état  dans  les  belles  provinces  de 
Naples  et  de  Piome,  enEspagne,  en  Portugal; 
la  misère,  la  fainéantise  ,  l'immoralité,  tous  les 
vices  naissent ,  parmi  les  peuples ,  de  semblables 
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dispositions  (i)  :  l'Etat  reste  faible  et  mal  admi- 
nistré. Quelle  activité,  au  contraire,  quels  per- 


(i)  Une  vérité  incontestable,  c'est  qu'il  se  commet 
plus  de  crimes  dans  les  pays  catholiques  que  dans  les 
pajs  protcstans.  L'auteur  pourrait  citer  beaucoup  de 
faits  qu'il  a  recueillis  à  cet  égard.  Il  a  habité  pendant 
plusieurs  années  une  ville  libre  de  l'Allemagne  protes- 
tante; à  peine  a-t-il  entendu  parler  d'un  vol  ou  d'un 
meurtre  dans  cette  ville  et  le  territoire  assez  étendu 
qui  en  dépend.  Mais  à  chaque  fois  que ,  durant  cet  in- 
tervalle ,  il  est  allé  visiter  sa  famille  dans  une  ville  ca- 
tholique ,  à  peu  près  du  même  nombre  d'habitans,  il  j 
a  constamment  vu  le  tribunal  criminel  (présidé  par  un 
de  ses  proches  parcns ,  magistrat  distingué  )  encombré 
de  causes  horribles ,  d'assassinats ,  de  parricides  ,  de  faux, 
de  larcins.  Au  contraire ,  le  duc  de  JBrunsmck  (  ceci  est 
écrit  en  i8o5),  pendant  vingt-cinq  ans  de  règne,  n'a 
pas  eu  à  signer  une  seule  sentence  de  mort  dans  ses  états, 
dont  la  population  équivaut  à  peu  près  à  celle  d'un  dé- 
partement de  France.  M.  B.ehmami ,  président  du  tribu- 
nal spécial  de  Majence ,  dans  son  Coup-d'œil  sur  l'état 
des  quatre  départemens  du  Rhin,  assure  que  le  nombre 
des  malfaiteurs  dans  les  cantons  catholiques  et  protcs- 
tans est  dans  la  proportion  de  quatre ,  et  même  de  six 
à  un.  A  Augsbourg,  dont  le  territoire  offre  le  mélange 
des  deux  religions  ,  sur  946  malfaiteurs  jugés  dans  le 
cours  de  dix  années,  il  ne  s'est  trouvé  que  i84  protcs- 
tans ,  c'est-à-dire ,  moins  d'un  sur  cinq.  M.  Ferri  de  St, 
Constant  dit ,  en  parlant  des  Quakers  :  «  Leur  caractère 
«  moral  est  très-recommandable  et  digne  d'imitation.  Il 
«c  n'y  a  presque  pas  d'exemple  de  Quaker  condamné  à 
«  mort  ou  à  des  peines  infamantes.  En  1791  ,  il  y  avait 
«  plus  de  vingt  ans  qu'aucun  Quaker  n'avait  ét«  assi- 
se gné  à  Old-Bajlej  n  (^Londres  Qt  Us  Jnglecis  ^  tom.  lY, 
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fectionnemens  dans  Tagriculture ,  dans  Técono- 
mie  champêtre ,  dans  l'administration ,  ne  frappe 


p.  9^  ).  Telles  sont  les  mœurs  des  chrétiens  évangéll- 
ques  :  on  n'en  peut  dire  autant  de  tous  les  pays  catho- 
liques. L'Italie  moderne  ,  on  le  sait ,  est  comme  la  patrie 
de  l'assassinat,  et  Rome  en  est  le  chef-lieu!  On  imprime 
de  tems  à  autre  ,  dans  cette  ville ,  la  liste  des  malfaiteurs 
condamnés  par  les  tribunaux  ,  avec  leurs  noms  ,  leur  lieu 
natal ,  le  genre  de  leurs  crimes ,  etc.  Il  vient  de  me  tom- 
ber entre  les  mains  une  de  ces  listes ,  qui  comprend ,  du 
i5  juin  au  i3  juillet  i8o5,  un  peu  moins  d'un  mois. 
Pendant  ce  court  espace  de  temps  ^  quatre-vingt-six  mal- 
faiteurs ont  été  condamnés ,  les  uns  pour  vol ,  d'autres 
pour  meurtre ,  viol ,  etc.  Ce  qui  est  effrayant ,  quand 
surtout  on  considère  en  outre  le  nombre  des  crimes  qui 
restent  impunis  dans  l'état  romain.  Le  célèbre  philan- 
thrope Howard ,  cité  par  M.  de  Lille  ,  a  remarqué  que  les 
prisons  d'Italie  regorgeaient  sans  cesse  de  malfaiteurs.  A 
Venise,  il  a  vu  trois  ou  quatre  cents  prisonniers  dans  la  pri- 
son principale  ;  à  Naples  ,  980  dans  la  seule  prison  succur- 
sale appelée  Vicaria;  tandis  qu'il  assure  que  les  prisons  de 
Berne  sont  presque  toujours  vides  5  qu'il  n'avait  trouvé 
personne  dans  celles  de  Lausanne  ni  de  Bâle ,  et  seule- 
ment trois  individus  en  arrestation  à  SchafFouse.  Même 
observation  relativement  aux  prisons  du  nord  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Hollande.  Homard  en  allègue  pour  cause 
principale  le  soin  particulier  qu'on  apporte,  dans  tous  ces 
pajs,  à  l'éducation,  à  la  culture  morale  et  religieuse  des  en- 
fans  ,  même  de  la  classe  la  plus  indigente.  «  Dans  les  sept 
«c  provinces  unies  ,  ajoute-t-il,  on  compte  à  peine  quatre 
«  il  six  exécutions  par  année;  à  Amsterdam  ,  depuis  plus 
«  d'un  siècle  ,  une  seule  par  an  ,  bien  que  cette  ville  soit 
«  peuplée  d'environ  2  5  0^000  âmes  3  et  même,  dans  le  cours 
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pas  les  regards  de  l'observateur  au  milieu  des 
froids  et  infertiles  champs  de  l'Ecosse ,  dans  la 
Grande-Bretagne  ,  dans  la  Hollande  !  La  main 
de  riiomme  j  crée  tout,  parce  qu'elle  j  travaille, 
pour  lui  :  elle  y  est  toute-puissante,  parce  qu'elle 
y  est  libre,  et  qu'une  instruction  convenable  l'y 
dirige.  Le  contraste  de  ces  effets  indubitables 
des  deux  religions  se  fait  sentir  surtout  en  Alle- 
magne et  en  Suisse,  où  les  divers  territoires 
qui  se  croisent  font  à  chaque  moment  passer  le 
voyageur  d'une  contrée  catholique  à  une  con- 
trée protestante.  Rencontre-t-on  un  misérable 
hameau  de  boue ,  couvert  de  chaume ,  des  champs 
mal  tenus, des  paysans  tristes,  grossiers,  et  force 
mendians  ;  on  risque  peu  de  se  tromper ,  en  con- 
jecturant qu'on  est  en  pays  catholique.  Se  pré- 
sente-t-il,  au  contraire,  des  habitations  riantes, 
propres  (i),  offrant  le  spectacle  de  l'aisance  et 


te  des  deux  dernières  années  ,  aucune  n'avait  eu  lieu». 
Voilà  des  faits  :  je  m'abstiens  d'en  tirer  la  conclusion. 
J'ajouterai  seulement  la  judicieuse  réflexion  de  M.  Henke 
à  ce  sujet  :  c'est  que  les  jours  de  fêtes,  si  multipliés  dans 
les  pays  catholiques  ,  sont  une  des  sources  les  plus  con- 
sidérables de  désordre  parmi  les  basses  classes  du  peu- 
ple ;  et  que  plusieurs  jurisconsultes  ont  déclaré  que  la 
plupart  des  rixes  et  des  crimes  qui  en  sont  la  suite  avaient 
lieu  dans  ces  jours,  plutôt  consacrés  à  la  débauche  et 
aux  jeux  qu'à  des  pratiques  de  dévotion. 

(i)  Quia  vojagé,  et  n'a  pas  été  frappé  de  la  malpro- 
preté qui  règne  presque  universellement  dans  les  pays 
catholiques ,  et  qui  contraste  si  fort  avec  l'extrême  pro- 
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de  l'industrie,  des  champs  bien  clôturés,  une 
culture  bien  entendue  ;  il  est  fort  probable  qu'on 
est  au  milieu  des  protestans ,  ou  des  anabaptistes, 
ou  des  mennonites.  Ainsi  la  nature  semble  chan- 
ger d'aspect  à  mesure  que  celui  qui  est  fait 
pour  lui  donner  des  lois  jouit  plus  ou  moins  de 
sa  liberté,  déploie  plus  ou  moins  toutes  ses  forces; 
tandis  que  cependant  cette  nature  a  paru  se 
complaire  à  vouloir  enrichir  de  tous  ses  dons  les 
peuples  catholiques  qui  habitent  les  plus  belles 
contrées  de  notre  Europe.  Cette  singularité  se 
remarque  avec  évidence  sur  le  territoire  borné 
de  l'Helvétie.  Que  l'on  compare  les  plaines  fer- 
tiles de  Soleure  au  sol  bien  moins  favorisé  de 
l'Argovie;  le  terrain  rocailleux ,  ingrat ,  du  pays 
de  Vaud,  exposé  aux  influences  boréales,  à  cette 
magnifique  Suisse  italienne ,  ou  au  Valais  si  bien 


prêté  des  pays  protestans  du  Nord ,  celle  de  la  Hollande 
et  celle  de  l'Angleterre?  D'où  vient  l'apathie  d'un  côté, 
et  l'activité  de  l'autre  ?  D'où,  l'esprit  d'ordre  et  de  travail 
aux  uns,  aux  autres  l'insouciance  et  l'oisiveté  ?  La  raison 
en  est  assez  sensible.  Quant  à  la  mendicité ,  personne 
n'ignore  à  quel  excès  odieux  et  révoltant  elle  est  poussée 
dans  les  pays  les  plus  catholiques  ;  de  sorte  qu'on  la  voit 
croître  sensiblement  à  mesure  qu'on  s'approche  davan- 
tage du  centre  de  la  catholicité ,  par  toute  Tltalie  ,  et 
qu'à  Rome  elle  atteint  son  dernier  période.  Au  reste , 
quiconque  a  vu  seulement  quelques  villes  catholiques  et 
quelques  villes  protestantes  a  dû  remarquer,  au  pre- 
janier  aspect,  la  ilifférence  qui  existe  entre  elles  sur  c« 
point  important  de  la  mendicité. 

abrité 
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abrité  (i)  ;  le  pays  de  Neiifchâlel  aux  campagnes 
si  favorisées  des  pays  nagoères  soumis  à  Fabbé 
deSaint-Gali;  et  enfin  dans  les  états  mêmes  de 
ce  moine-prince ,  que  Ton  compare  la  portion 
qui  suivait  le  culte  romain  à  celle  beaucoup 
moindre  qui,  sous  la  protection  de  Zurich  et 
de  Berne,  avait  pu  rester  attachée  à  la  réforme^ 
et  Ton  verra  partout  Tactivité  et  les  lumières  de 
l'homme  l'emporter  même  sur  les  libéralités  d'une 
nature  prodigue,  tandis  que  tous  ses  bienfaits 
sont  comme  perdus  pour  la  paresse  et  l'insou- 
ciance (2).  L'agriculture  est  portée  à  un  si  haut 
point  de  perfection  dans  le  canton  de  Berne ,  que 
plusieurs  des  méthodes  des  cultivateurs  bernois 
ont  été  adoptées  en  Angleterre;  et  c'est  à  la  so- 
ciété économique  établie  par  eux  que  Ton  doit 
la  vraie  théorie  de  l'irrigation,  dont  les  agro- 
nomes connaissent  assez  l'importance  (3). 

(1)  Haller  a  reconnu  dans  le  Valais  toutes  les  plantes 
de  l'Europe ,  depuis  celles  des  contrées  méridionales  jus- 
qu'à celles  de  la  Laponie. 

(2)  Un  homme  très-digne  de  foi  a  entendu,  dans  un 
village  de  la  Suisse  catholique  ,  un  franciscain  en  chaire 
expliquer  ainsi  à  son  auditoire  la  prospérité  temporelle 
et  la  supériorité  d'industrie  des  réformés  :  «  Mes  frères, 
«  reconnaissez  en  cela  une  preuve  de  Fadmirable  justice 
«  de  la  Providence ,  qui  veut  dédommager  dans  ce  monde 
«  ces  pauvres  hérétiques  des  supplices  éternels  auxquels 
«  elle  les  livrera  dans  l'autre  ;  tandis  que  nous,  proprié- 
«  taires  du  paradis  ,  etc....» 

(3)  Si  l'on  passe  de  la  culture  des  terres  à  celle  des 
esprits ,  la  Suisse  offrira  les  mêmes  contrastes.   Combiea 

16 
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L'activité  imprimée  à  l'esprit  public  de  cîiaque 
état  par  la  réformation  se  porta  donc  naturelle- 
ment vers  les  objets  d'un  intérêtpublic  dans  l'Etat. 
Une  science  de  la  caméralistiqiie  vint  apprendre 
à  administrer  les  revenus  nationaux;  l'agricul- 
ture et  le  commerce  eurent  leurs  bibliothèques , 
et  s'élevèrent  au-dessus  de  la  routine  journalière 
par  les  recherches  du  génie  et  les  secours  em- 
pruntés des  autres  sciences,  telles  que  la  géo- 
graphie, la  navigation,  qui,  à  leur  tour,  en  re- 
curent de  l'accroissement.  La  connaissance  des 


de  gens  de  lettres  célèbres  sont  sortis  de  Genève,  que  la 
littérature  et  les  sciences  réclament  arec  orgueil  parmi 
nous  !  Berne  ,  Lausane  ,  Basle  ,  Zurich  ,  Scliaffouse  ,  ont 
leurs  annales  littéraires  remplies  de  noms  fameux.  L'an- 
tiquaire Morel ;  Haller ,  créateur  de  la  physiologie,  et 
non  moins  grand  poète  ;  les  deux  Turretins ^  père  et  fils  ; 
Crousaz ,  les  Buxtorfs ,  les  TVevenfels  ,  Bernoulli ,  Euler^ 
{^Christophe  &X.  Isaac)  Iselin ,  le  premier  qui  ait  conçu 
ridée  d'écrire  une  histoire  philosophique  du  genre  hu- 
main ;  les  Wettstem  (  et  tous  ces  libraires  et  imprimeurs 
de  Basle  qui,  dès  l'aurore  du  seizième  siècle  ,  ont  fait 
des  entreprises  si  immenses  et  si  fécondes  en  résultats  )  ; 
Gessner  le  naturaliste  ,  surnommé  le  Pline  allemand 
et  le  restaurateur  des  sciences  naturelles  5  Gessner  \g 
poète  bucolique ,  quelques  autres  poètes  allemands, 
tels  que  Bodiner j  etc.,  qui  ont  tant  contribué  à  la  re- 
naissance de  la  belle  littérature  en  Allemagne,  qui  l'ont 
rappelée  à  l'indépendance  nationale  et  à  l'originalité  )  ; 
enfin,  une  foule  d'autres  qu'il  est  superflu  de  nommer. 
La  Suisse  catholique ,  au  contraire,  n'a  pas  un  seul 
homm«  marquant  à  citer  dans  aucun  genre. 
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arts  mécaniques ,  de  tous  les  objets  de  l'industrie 
humaine,  sous  le  nom  de  technologie  (i) ^  reprit 
entre  les  sciences  un  rang-  qu'elle  avait  comme 
perdu  depuis  Pline.  Enfin  il  ne  faut  pas  oublier 
que  c'est  sur  le  sol  protestant  cfu'est  née  et  que 
s'est  perfectionnée  la  statistique  ^  science  qui 
donne  le  bilan  des  ressources  de  chaque  pays, 
et  donk  les  hommes  d'état  commencent ,  même 
parmi  les  nations  catholiques,  à  apercevoir  toute 
l'importance.  Depuis  long-temps  l'étude  de  tous 
ces  objets  fait  partie  de  l'inslruclion  publique 
parmi  les  protestans;  et  leurs  universités,  où  se 
forment  tous  les  sujets  qui  occupent  dans  l'Etat 
des  postes  plus  ou  moins  élevés,  sont  pourvues 
d'habiles  professeurs  pour  les  sciences  politiques, 
l'économie  publique  et  ruraie,  le  commerce,  la 
technologie,  la  statistique.  On  sait  combien  les 
Allemands,  les  Anglais,  les  Ecossais,  les  Hol- 
landais, les  Suisses,  ont  produit  de  bons  livres 
sur  ces  matières,  avant  qu'elles  fussent  généra- 
lement cultivées  dans  le  reste  de  l'Europe.  C'est 
chez  les  Hollandais  que  Colhert  puisa  la  plupart 
de  ses  vues.  Pierre  I  se  forma  beaucoup  à  leur 
école  dans  l'art  d'administrer.  Personne  n'ignore 
que  ce  fut  l'exemple  du  grand  Frédéric  cjui  fit 
concevoir  à  Joseph  II  et  à  son  frère  Léopold 


(i)  Le  savant  le  plus  distingué  ,  et  qu'on  doit  regarder 
comme  créateur  dans  cette  science  et  dans  son  histoire  , 
est  M.  le  professeur  jBecÂ:;na/irt ,  de  Gœttingue. 
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les  plans  de  régénération  que  l'un  forma  pour 
ses  états  d' Autriche ,  et  l'autre  pour  la  Tos- 
cane (i). 

Presque  tout  le  système  des  connaissances  à 
acquérir  ayant  changé  de  face,  il  fallut  bien 
qu'un  changement  considérable  s'opérât  aussi 
dans  le  système  de  l'instruclion  publique  (2). 


(1)  C'est  ici  le  lieu  d'observer  que  ,  plus  il  j  a  de 
liberté  de  penser  et  d'esprit  public  répandu  parmi  une 
nation ,  plus  aussi  les  communications  deviennent  libres 
et  actives  entre  toutes  les  parties  différentes  qui  com- 
posent le  public ,  et  entre  toutes  les  classes  de  la  nation. 
Les  journaux,  les  feuilles  et  écrits  périodiques  dans  les 
pajs  protestans  se  ressentent  au  plus  haut  point  de  ces 
dispositions  générales ,  communes  aux  auteurs  et  aux 
lecteurs  de  ces  feuilles.  Elles  y  sont  l'objet  d'une  attention 
bien  plus  universelle  et  plus  sérieuse,  qu'elles  ne  le  sont 
en  Espagne  ou  en  Italie  ,  et  qu'elles  ne  l'ont  été  en  France 
jusqu'en  1789.  Aussi  ne  craindrai-je  pas  d'être  démenti 
par  les  faits,  en  avançant  que  les  journaux,  soit  politi- 
ques ,  soit  littéraires  ,  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et 
de  l'Allemagne  ,  ont  une  consistance  et  une  organisation 
dont  peut-être  on  n'a  pas  généralement  une  idée  bien  juste 
en  d'autres  pajs. 

(2)  Le  lecteur  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  placer 
ici  un  passage  du  IVoldemar  de  M.  Jacohi^  président  de 
l'Académie  de  Munie  ,  qui ,  administrateur  et  philosophe 
ensemble,  habitant  alors  le  duché  de  Berg ,  où  les  deux 
religions  sont  mélangées  ,  a  pu  ,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq 
ans,  porter  le  jugement  qui  suit  sur  l'objet  dont  nous 
traitons  :  «  Ce  qu'un  degré  de  plus  ou  de  moins  de  lu- 
«  mières  peut  produire  ,  dit  M.  Jacobi  ^  nous  en  voyons 
«  en  grand  un  exemple  bien  remarquable  dans  les  ea- 
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Luther  fui  le  premier  qui  sentit  le  }3esoin  d'une 
réforme  dans  cette  partie ,  et  qui  travailla  eî'fi- 


<f  tholiques  et  les  protestans  d'Allemagne.  D'où  vient  que 
«  se  montrèrent  de  si  bonne  heure ,  parmi  ces  derniers , 
«  les  hommes  les  plus  forts  en  tous  les  genres  ,  que  non- 
ce seulement  ils  eurent  la  prééminence  de  la  manière  la 
«  plus  décidée  dans  toutes  les  sciences  spéculatives  ,  mais 
«  qu'ils  livrèrent  encore  les  hommes  d'état  les  plus  habiles, 
«  les  plus  grands  médecins,  mécaniciens  et  inventeurs  y 
«  que  le  travail ,  conservateur  des  mœurs ,  que  la  flo- 
«  rissante  industrie  ,  sont  devenus  comme  leur  pro- 
«  priété  ?  Cet  état  de  choses  dure  depuis  plus  de  deux 
«  siècles;  et  encore  aujourd'hui,  pris  à  nombre  égal, 
«  les  protestans  d'Allemagne  sont ,  sans  nulle  comparai- 
«  son,  plus  éclairés,  plus  industrieux  ^  plus  laborieux 
«  et  plus  moraux  que  les  catholiques  ,  depuis  les  prê- 
te mières  classes  jusqu'aux  dernières.  Comment  explique- 
<c  rons-nous  ce  contraste  ?  Non  pas ,  sans  doute  ,  par  la 
«  différence  du  dogme  théoîogique  !  Que  dirons-nous 
«  en  effet  de  la  France  ,  qui  est  toute  catholique  ,  et  qui 
«  ne  peut  nullement  être  rangée  dans  la  même  classe  ? 
«  Ainsi  la  cause  de  la  différence  n'est  pas  précisément 
«  dans  la  religion  ,  mais  dans  quelque  chose  d'accidentel, 
«f  ou  qui  du  moins  n'est  pas  absolument  dans  son  essence, 
(c  II  n'est  pas  besoin ,  ce  me  semble  ,  d'une  bien  merveil- 
«  leuse  pénétration  pour  découvrir  que  cette  cause  gît 
«  dans  l'ensemble  de  l'éducation  et  des  principes  diri- 
«  geans  ,  dans  la  forme  et  le  fond  de  l'instruction  ,  telle 
«  que  ,  des  deux  parts ,  elle  a  ou  n'a  pas  lieu ,  depuis 
«  l'enfance  qui  bégaie,  jusqu'aux  professeurs  qui  occu- 
«  pent  les  premières  chaires  dans  les  universités.  Les  ré- 
«  formateurs  du  seizième  siècle  étaient  habiles  dans  les 
«<  humanités  :  l'étude  des  humanités  devint  donc  suspect» 
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cacement  à  l'opérer  (1).  Mélanchthon  et  les  autres 
prin  cipaux  réformateurs  étant  d'ailleurs ,  comme 
Luther j  des  professeurs  d'université ,  durent  tour- 
ner leurs  vues  vers  ces  grands  établissemens  et 
vers  les  écoles  secondaires  :  ils  les  purgèrent , 
autant  que  les  circonstances  le  permirent,  des 
vices  de  la  période  monacale  et  schoîastique.  Ce 
qu'ils  ne  purent  effectuer  eux-mêmes,  le  bon 
esprit  qu'ils  avaient  introduit  l'amena  peu-à-peu, 
et  tout  naturellement  par  la  suite.  Il  est  remar- 
quable que ,  durant  les  trois  derniers  siècles , 
outre  un  grand  nombre  de  gymnases ,  lycées , 
et  autres  écoles ,  l'Allemagne  fut  enrichie  de 
plus  de  vingt  universités ,  dont  les  trois-quarts 


«c  dans  le  parti  opposé....  Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  peu 
«  de  mots  ,  car  il  est  assez  clair  ,  sans  en  alléguer  d'autres 
«  exemples  ,  que  des  têtes  qui  ne  sont  point  préoccupées 
«  d'idées  creuses  et  superstitieuses  sont  d'autant  plus 
«  propres  à  en  recevoir  de  solides  et  d'utiles,  et  que  de 
(c  bons  principes  prendront  exclusivement  racine  chez 
«  elles  ,  qu'un  esprit  bien  disposé  et  d'accord  avec  lui- 
{f  même  rectifie  nécessairement  aussi  le  cœur  ,  et  en 
«  rend  les  mouvemens  plus  justes  et  plus  assurés  ;  qu'en- 
te fin  la  vraie  lumière  améliore  l'homme  dans  tous  les 
«  ctis  ;  et  qu'en  conséquence  le  perfectionnement,  même 
«  le  plus  léger ,  dans  l'éducation  et  l'instruction  publi- 
«   ques  ,  doit  avoir  les  suites  les  plus  salutaires  ». 

(1)  Seelen  a  écrit  un  assez  bon  traité,  intitulé  :  Lu- 
therus  de  scholis  optimè  meritus ,  1716.  V©yez  dans  la 
cinquième  partie  de  ses  Stromata  luthsrana.  Lubeck  , 
i74o. 
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protestaates  (i).  L'Angleterre  en  fonda  trois  pour 
l'Ecosse ,  la  Hollande  six  (2).  Du  côlé  catho- 
lique ,  il  y  en  eut  six  de  fondées  en  Italie,  huit 
en  Espagne ,  et  trois  en  France.  Non-seulement 
les  protestans  ont  l'avantage,  qui  pourrait  être 
équivoque ,  de  la  pluralité ,  mais  nulle  personne 
raisonnable  et  instruite  de  l'état  des  choses  ne 
mettra  en  doute  qu'ils  n'aient  aussi  l'avantage 
du  côté  de  l'enseignement  oui  se  donne  dans 


qu] 


ces  universités  (5).  Ce  ne  serait  pas,  je  pense, 
avancer  un  paradoxe  bien  choquant  que  de  dire 
qu'il  j  a  plus  de  vraies  lumières  dans  une  seule 
université ,  telle  que  Gœttingue  ,  Helmstedt , 
Halle  ou  ïéna,  que  dans  toutes  les  universités 
espagnoles  de  San-Iago  de  Composteîla,  d'Ai- 
cala,  d'Orihuela,  etc.  (4).  Dans  celles-ci  on  en- 


(1)  Si  les  protestans  ont  fondé  et  doté  un  grand  nombre 
d'écoles  5  c'est  qu'il  j  allait  de  leur  existence  à  être  les 
plus  instruits  ;  c'est  que  la  réformation  est  essentielle-, 
ment  savante  ;  qu'elle  a  reçu  son  impulsion  de  la  science, 
et  qu'elle  n'a  pu  se  maintenir  que  par  la  science.  Le  sa- 
voir est  une  affaire  d'état  cLez  les  peuples  réformés. 

(2)  J'oublie  encore  de  noter  celles  qui  s'érigèrent  en 
Suisse  ,  en  Suède  ,  en  Danemarck ,  l'unirersité  protes- 
tante de  Dorpat  en  Livonie  ,  etc. 

(5)  On  doit  au  savant  pix)fesseur  M.  Hajf/ier ,  un  traité 
de  VÉducation  littéraire  ,  imprimé  à  Strasbourg  en  179'^. 
Il  serait  à  désirer  qu'on  le  consultât  davantage  sur  Tobjet 
important  qui  y  est  discuté  avec  tant  de  sagacité. 

(4)  D'Alembei'ty  dont  aucun  esprit  éclairé  ne  récusera 
sans  doute  le  témoignage  j  après  ayoir  allégué  un  fait  rc- 
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seigne  ce  qu'il  faut  croire ,  bon  gré  malgré  sa 
raison  ;  dans  les  autres  on  enseigne  comment  on 
peut  parvenir  à  une  croyance  raisonnable  de 
quoi  que  ce  soit.  Ici  les  Décrétales  sont  données 
pour  des  oracles  infaillibles  ;  là  on  ne  reconnaît 
d'autre  oracle  que  la  raison  et  les  faits  les  mieux 


latif  à  l'Espagne  ,  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Tel  est ,  au  milieu 
«   du.  dix-huitième  siècle,  Tétat  déplorable  delà  raison 
«   dans  une  des  plus  belles  régions  de  la  terre ,  cbez  une 
«  nation  d'ailleurs  spirituelle  et  polie  ,   tandis   que  les 
«   sciences  font  de   si  grands  progrès  en  Angleterre,  en 
(f  France    et  dans  la  partie  protestante   de  l'Allemagne. 
«   Nous  disons  dans  la  partie  protestante  :  car  on  ne  peut 
«  s'empêolîer  d'avouer  îa  supériorité   présente  des  uni- 
«t  versités  de  cette  partie  de  l'Allemagne  sur  les   écoles 
K   catholiques.  Elle  est  si  frappante  ,  que  les    étrangers 
«   qui  voyagent  dans  Cv.  pays ,  et  qui  passent  d'une  uni- 
«f   versité   catholique    à^^ne   université  protestante  voi- 
«  sine,  croient  en  une  heure  avoir  fait  quatre  cents  lieues, 
«:   ou  vécu  quatre  cents  ans  ;  avoir  passé  de  Salamanque 
«c   à  Cambridge  ,  ou  du  siècle  de  Scot  à  celui  de  Neivton  ». 
(De  labus  de  la   critique  en  matière  de  religion,   vers 
la  fin,  par.  xxix  ,    t.  iv  des  Mélanges  de  Littérature  j . 
Depuis  l'époque  où.  à'Âlembert  écrivait  ainsi,  plusieurs 
universités  de  l'Allemagne  catholique   ont  subi  une  ré- 
forme ,  et  ont  été  mises  autant  que  possible  sur  le  pied 
des  protestantes  ;    comme   celles   de    Maj^ence ,    de  Fri- 
J)ourg  ,    d'Ingolstadt    (  aujourd'hui   Landshout  )    et  de 
Vienne.  Au  contraire,  les  universités  catholiques  qu'on 
a  laissées    sur   l'ancien  pied  sont  devenues  peu -à -peu 
désertes  et  inactives  ;  comme  celles  deLouvain,  de  Dil- 
îingen  ,  de  Paderborn ,  et  autres.  On  saitù  peine  qu'elles 
aient  existé. 
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avérés  :  d'après  tout  cela  il  est  naturel  que  le  pé- 
dantisme,  enfant  de  la  scholastique,  soit  infini- 
ment plus  rare  dans  les  écoles  protestantes  que 
dans  les  autres.  Quelques  formes  extérieures , 
autres  que  celles  en  usage  parmi  nous,  ont  fait 
adopter  vulgairement  le  préjugé  très-mal  fondé 
qu'un  professeur  allemand  était  un  pédant;  mais 
des  manières  différentes  des  nôtres,  des  citations 
latines  ou  grecques  dans  un  livre  où  elles  peuvent 
être  fort  nécessaires,  et  autres  clioses  semblables, 
ne  constituent  pas  la  pédanterie,  pas  même  la 
longue  robe  et  le  bonnet  fourré  qui  se  portaient 
autrefois.  La  vraie  essence  du  pédant,  c'est  d'être 
ennemi  de  la  raison  et  d'un  examen  libéral  dans 
les  sciences ,  de  croire  en  esclave  à  l'autorité 
d'autrui,  et  de  prétendre  à  son  tour  en  despote 
faire  valoir  arbitrairement  la  sienne.  Si  tel  est  en 
effet  le  pédant,  on  conviendra  que  les  savans 
protestans  ne  peuvent  guères  l'être;  eux,  dont  la 
maxime  principale  est  l'examen ,  le  libre  usage 
pour  chaque  être  raisonnable  de  sa  propre  rai- 
son ,  et  raffranchissement  de  toute  autorité  :  cette 
disposition  conduit  plutôt  à  l'humanité  littéraire, 
qu'on  doit  considérer  précisément  comme  l'an- 
tipode du  pédantisme.  La  science  de  l'enseigne- 
ment et  celle  de  réducation  ne  purent  donc  que 
gagner  au  nouvel  esprit  qui  dirigeait  les  études. 
luH  pédagogique  (i)  se  perfectionna  :  Bacoii^  que 

(i)  Je  demande  grâce  pour  ce  mot;  il  désigne  tout 
bonnement  la  science  de  Téducalion  ,  dans  qiieîcjues  pajs 
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ron  rencontre  partout  où  il  est  question  d'une 
meilleure  discipline  pour  Tliomme  intellectuel  ; 
ComéniuSj  le  célèbre  auteur  de  la  Janua  lingua- 
rurli;  Sturm y  Locke ^  et  plusieurs  autres,  po- 
sèrent les  bases  d'un  meilleur  système  d'éduca- 
tion. C'est  d'après  eux  qu'ont  parlé  les  Fénélon, 
les  LacJialotais,  les  Kant^  les  Schlœzer^  les  Nie- 
mejer,  les  Pestalozzi  ;  c'est  leur  langage  qu'a 
outre-passé  dans  ses  hyperboles  sublimes  le  ci- 
toyen de  Genève  ;  c'est  à  tous  ces  grands  hommes 
enfin,  c'est  au  mémorable  événement  qui  a  délié 
leurs  langues  que  la  génération  actuelle  et  les 
générations  à  venir  doivent  les  méthodes  plus 
douces  et  plus  efficaces  à  la  fois  de  leur  culture 
et  de  leur  instruction. 

Il  a  été  exposé,  dans  l'article  précédent,  com- 
ment l'histoire  avait  gagné  depuis  la  réforma- 
tion par  la  liberté  de  la  critique  et  par  la  pro- 
fondeur des  recherches.  Il  nous  reste  à  ajouter 
qu'elle  a  aussi,  depuis  cette  époque,  été  traitée 
dans  des  vues  plus  philosophiques  :  on  en  a  tiré 
de  grandes  leçons,  de  grands  préceptes; l'esprit, 
devenu  plus  scrutateur,  a  cherché  à  coordonner 
l'agrégat  informe  des  faits  épars;  il  s'est  saisi 
d'un  fil  conducteur  dans  le  dédale  des  siècles; 
il  y  a  observé  la  marche  de  l'humanité  ;  et  de-là 
est  née  la  philosophie  de  l'histoire.  Les  travaux 
en  ce  genre  des  Ecossais  et  des  Anglais  sont  sur- 

de  l'Europe  où  les  choses  utiles  et  respectables  ne  sont 
pas  livrées  aux  sarcasmes  de  la  frivolité. 
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tout  connus  de  la  France,  et  ceux  des  Français 
le  sont  de  toute  l'Europe;  ceux  des  Allemands 
le  sont  moins  parmi  nous ,  bien  qu'ils  aient  un 
nombre  assez  considérable  d'ouvrages  dignes 
d'être  connus,  et  compris  sous  la  classification 
g^énérale  ^Histoire  de  la  Culture;  genre  qui 
offre  les  grands  résultats  de  l'histoire  politique 
et  de  l'histoire  religieuse,  de  celle  des  arts  et 
des  sciences,  en  tant  que  leurs  progrès  influent 
sur  le  progrès  général  de  la  civilisation,  sur  la 
moralité,  le  bien-être  et  la  liberté  des  peuples. 

Cependant  les  opinions  se  sont  partagées  dans 
ces  nouvelles  méditations  sur  la  destinée  du  genre 
humain.  Les  uns  ne  veulent  y  voir  que  la  fluc- 
tuation orageuse  d'un  océan  sans  rivages,  une 
série  aveugle  et  sans  fin  de  crimes,  d'absurdités, 
de  barbaries,  de  quelques  instans  heureux  suivis 
de  rechûtes  terribles;  le  hasard  dictant  ses  arrêts, 
la  nécessité  les  exécutant,  et  broyant  de  sa  main 
de  fer  les  générations  successives  qu'elle  secoue 
dans  le  gouffre  de  l'oubli.  D'autres,  d'une  doc- 
trine plus  consolante ,  voient  dans  la  marche 
progressive  du  genre  humain  une  providence 
conductrice,  un  acheminement  vers  un  meilleur 
ordre ,  vers  un  perfectionnement  civil  et  moral. 
On  rencontre  beaucoup  de  protestans  qui  tien- 
nent à  cette  dernière  opinion,  et  qui  prétendent 
en  démontrer  la  certitude.  Il  doit  être  permis  à 
des  gens  qui,  en  effet,  se  sont  vus  arrivés  par 
l'influence  d'une  réformation ,  d'un  bouleverse- 
ment si  terrible,  si  long  et  si  universel  dans  l'Eu- 
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rope ,  à  un  état  plus  raisonnable  et  plus  heureux  j 
il  doit  leur  être  permis,  dis-je,  de  croire  à  cette 
belle  conception  de  la  perfectibilité  de  notre 
espèce,  (i)  Peut-être  que  ceux  qui  sont  d'une 
opinion  contraire  le  doivent  aux  circonstances 
contraires  dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés,  ou 
bien  à  quelque  disposition  individuelle  qui  ne 
leur  permet  pas  de  supposer  aucun  perfection- 
nement possible  dans  leurs  semblables. 


(i)  Pascal  j  croyait  aussi.  Vojez  l'article  premier  de 
ses  Pensées  j  «  De  l'autorité  en  matière  de  philosophie  » 
pag.  1-9  du  t.  II  de  ses  OEui^res.  La  Haje,  1779*  — 
Après  avoir  parié  des  gens  qui  s'entêtent  à  proscrire  tout 
ce  qui  est  nouveau ,  il  s'écrie  :  «  N'est-ce  pas-là  traiter 
«  indignement  la  raison  de  l'homme ,  et  la  mettre  en 
«  parallèle  avec  l'instinct  des  animaux?....  De  l'homme, 
«  gui  n'est  produit  que  pour  linfinité.  Il  est  dans  l'igno- 
«  rance  au  premier  âge  de  sa  vie  ,  mais  il  s'instruit  sans 
«  cesse  dans  son  progrès  ;  car  il  tire  avantage,  non-seu- 
«  lement  de  sa  propre  expérience ,  mais  encore  de  celle 
«  de  ses  prédécesseurs....  De -là  vient  que,  par  une 
«  prérogative  particulière,  non- seulement  chacun  des 
«  hommes  s'avance  de  jour  en  jour  dans  les  sciences, 
«  mais  que  tous  les  hommes  ensemble  y  font  un  conti- 
«  nuel  progrès  à  mesure  que  l'univers  vieillit,  parce 
ce  que  la  même  chose  arrive  dans  la  succession  des 
«  hommes  que  dans  les  âges  différens  d'un  particulier; 
«  de  sorte  que  toute  la  suite  des  hommes  pendant  le 
«  cours  de  tant  de  siècles  doit  être  considérée  comme 
a  un  même  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend 
«c  continuellement  ». 
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jRelatwement  aux  Sciences  mathématiques  et 
-physiques. 

Il  semble ,  au  pi^emier  coup-d'œil,  que  la  réfor- 
mation, dont  l'impulsion  immédiate  a  bien  pu  se 
faire  sentir  dans  l'étude  des  sciences  historiques 
et  philosopîiiques ,  n'a  pu ,  au  contraire  ,  exercer 
nulle  influence  directe  sur  celle  des  sciences 
exactes  et  naturelles.  Mais,  si  l'on  considère  qu'une 
activité  redoublée ,  qu'un  pencbant  scrutateur 
imprimés  à  Tesprit  humain  par  quelque  grand 
événement,  ne  peuvent  rester  sans  effet  pour  tout 
ce  qui  est  de  son  ressort ,  on  se  convaincra  bientôt 
que  l'étude  de  ces  sciences  mêmes  a  dû  se  ressentir 
avantageusement  de  l'impulsion  morale  donnée 
par  la  réformation.  A  cette  présomption  indiquée 
parla  nature  des  choses  se  joint  cette  considéra- 
tion historique  et  locale, qu'au  moment  oviLuther 
opérait  à  Wittemberg  la  réformation  du  système 
théologique,  à  soixante  milles  de-là,  dans  une  autre 
Tille  du  Nord,  Copernic  préparait  celle  du  sys- 
tème astronomique.  Ces  deux  révolutions,  faites 
par  deux  contemporains,  marchant  ainsi  de  con- 
cert, il  n'est  pas  facile  de  discerner  combien  l'une 
a  favorisé  l'autre ,  quels  ont  été  les  résultats  de  leur 
combinaison,  ni  quels  sont  les  effets  qui  appar- 
tiennent précisément  à  chacune.  Il  faudrait  pour 
cela  avoir  pénétré  dans  le  secret  de  toutes  les  pen- 
sées et  suivi  les  pas  les  plus  cachés  de  la  marche 
de  l'esprit  humain ,  dont  il  reste  ici  peu  de  traces 
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et  de  monumens.  Observons  cependant,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait  en  commençant  cette  seconde 
partie,  que,  sous  l'égide  de  la  réforme,  les  G<2- 
/z7Je  n'avaient  du  moins  plus  à  redouter  les  fers 
ni  la  honte  des  rétractations.  C'est  sous  cette  égide 
que  Kepler  couronna  l'œuvre  de  Copernic  ^  et 
donna  la  certitude  géométrique  au  nouveau  sys- 
tème, qui  probablement  n'en  avait  eu  qu'une  de 
pure  logique  aux  jeux  de  son  auteur.  Il  est  enfin 
remarquable,  quelle  qu'en  ait  été  la  cause,  que  les 
deux  inventeurs  du  calcul  dilFérentiel ,  Leihnitz 
et  Newton^  aient  vécu ,  l'un  dans  l'Allemagne  pro- 
testante, et  l'autre  en  Angleterre.  Les  pays  catho- 
liques, aussi  bien  que  lesprotestans,  ont  eu  depuis 
un  égal  nombre  de  grands  mathématiciens  et  de 
grands  physiciens.  Il  est  juste  cependant  de  penser 
que  les  études  mieux  dirigées ,  et  plus  libres  dans 
leurs  recherches  depuis  la  réformation,  sont  une' 
des  causes  qui  ont  le  plus  puissamment  concouru 
à  faire  fleurir  ces  belles  branches  de  l'arbre  du 
savoir  humain  (i).  Surtout  il  est  constant  que 
l'esprit  philosophique ,  fomenté ,  ainsi  qu'on  l'a 
fait  voir,  par  la  réformation,  a  exercé  son  in- 
fluence d'une  manière  prononcée  sur  l'étude  des 
mathématiques  et  de  la  physique.   On  ne  s'est 
pas  tout-à-fait  contenté  d'étendre  et  de  perfec- 
tionner ces  sciences  en  elles-mêmes,  on  a  encore 
voulu  en  dévoiler  la  haute  théorie,  scruter  leurs 

(i)   Voyez  la  dissertation  de  Wucherev  à  ce  sujet  :  Dq 
incrementis  Phj'sices  à  Reformationis  tempore. 
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fondemens ,  assurer  leurs  bases  :  les  savans  pro- 
testans  se  sont  adonnés  à  ce  genre  de  recherches 
plus  que  ceux  des  pays  catholiques,  qui  ne  sem- 
blent pas  y  attacher  autant  de  prix  (i).  La  phi- 
losophie de  la  nature  y  science  encore  autre  que 
celle  appelée  physique  générale  j,  a  pris  une  con- 
sistance et  des  développemens  qui  en  font  une 
des  plus  sublimes  connaissances  dont  ait  à  se  glo- 
rifier le  génie  de  l'homme.  C'est  à  Kant  aussi 
qu'elle  doit  sa  renaissance  et  ses  principales  bases. 
Le  hardi  Schelling  l'a  enrichie  des  vues  les  plus 
sublimes.  Le  système  de  Brown  ^  qui  n'est  qu'une 
philosophie  de  la  nature  organisée ,  est  né  en 
Ecosse,  a  été  cultivé  et  développé  en  Allemagne. 
Il  est  méprisé  en  France ,  où  on  ne  le  connaît  jus- 
qu'ici qu'imparfaitement. 

Quant  à  la  science  militaire,  qu'on  a  coutume 
de  traiter  comme  un  appendice  aux  sciences  ma- 
thématiques, le  sol  du  nord  de  F  Allemagne  semble 
avoir  été  destiné  dans  les  temps  modernes  à  lui 
fournir  ses  principaux  accroissemens.  On  sait 
dans  quelle  enfance  était  la  tactique  avant  le  sei- 
,  zième  siècle.  Maurice  de  Nassau  donna  de  grandes 
leçons  dans  l'art  de  fortifier  les  places ,  de  camper, 
de  combattre ,  et  fit  triompher  ses  Bataves ,  dans 


(i)  C'est  Kant  qui  posa  le  premier  les  principes  d'une 
tliéorie  de  la  certitude  mathématique,  en  tirant  la  ligne 
de  démarcation  entre  cette  certitude  et  l'éyidence  qui  a 
lieu  en  métaphjsique  ,  à  l'occasion  de  la  question  pro- 
posée sur  ce  sujet  en  1771  ,  par  l'Académie  de  Berlin. 
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les  plaines  de  la  Belgique ,  de  toutes  les  forces 
autrichiennes.  Après  lui,  sur  un  autre  théâtre, 
Qustave- Adolphe  devint  aussi  un  réformateur  de 
îa  tactique ,  et  cet  art  prit  une  face  nouvelle  sous 
lui  dans  les  champs  de  Saxe  et  de  Bohême.  Sur  ce 
même  terrain ,  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse,  environ 
un  siècle  plus  tard ,  combattant  encore  cette  même 
maison  d'Autriche  qu'était  venu  humilier  le  hé- 
ros de  la  Suède  ,  devait  achever  l'ouvrage  de 
Maurice  et  de  Gustave  ^  et  porter  la  tactique  mo- 
derne au  point  de  perfection  où  elle  restera  fixée 
sans  doute  à  l'avenir,  quant  à  ses  élémens  essen- 
tiels. 

Relativement  aux  Belles-Lettres, 

En  tant  que  la  réformation  a  redoublé  l'ardeur 
pour  la  connaissance  des  langues  anciennes , 
qu'elle  en  a  rendu  l'étude  plus  nécessaire  et  plus 
générale,  aussi  bien  parmi  les  catholiques  que  par- 
mi les  protestans ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'elle 
n'ait  contribué  beaucoup  à  la  culture  des  belles- 
lettres  et  à  la  renaissance  du  bon  goût.  A  mesure 
cjue  les  ouvrages  classiques  de  l'antiquité,  ces  mo- 
dèles éternels  du  beau,  naïfs  et  sublimes  comme  la 
nature,  se  répandaient  et  se  lisaient  davantage, 
les  esprits  s'élevaient  peu-à-peu  à  leur  hauteur, 
et  secouaient  la  barbarie  des  temps  gothiques  (i). 


(i)  Voyez  l'ouvrage  de  Stock  ^  intitulé  :  De  honarum 
litterarum  Palingenesia  suh  et  post  Reformationem.  — 
Vojez  ausâi  Morhojfy  etc. 

Cette 
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Celte  révolution  avait  commencé  en  Italie  par  les 
réfugiés  grecs  qui  s'y  étaient  particulièrement 
fixés.  La  réformation  aida  à  en  propager  le  bien- 
fait dans  les  contrées  européennes  les  plus  éloi- 
gnées de  ce  foyer. 

Cependant  il  fallait  à  ceux  dont  l'étincelle  du 
génie  antique  allumait  l'enthousiasme  une  lan- 
gue dans  laquelle  ils  pussent  produire  un  organe 
souple  et  vivant  pour  exprimer  leurs  conceptions 
pleines  de  vie.  Les  idiomes  modernes  étaient  dans 
Fétat  inculte  et  grossier  où  un  long  inusage  les 
avait  plongés.  Seulement  dans  le  Midi ,  l'italien , 
et  peut-être  le  provençal ,  son  allié ,  avaient  pris 
une  forme  plus  épurée.  Dans  le  reste  de  l'Europe , 
on  écrivait  en  latin  ;  le  latin  était  la  langue  des 
écoles  et  des  livres  ;  et  quel  latin  !  un  jargon  qui 
portait  les  flétrissures  de  onze  siècles  de  cor- 
ruption et  de  mauvais  goût.  Quand  bien  même 
la  lecture  de  Cicéron  et  des  autres  maîtres  de 
la  belle  latinité  eût  pu  améliorer  et  purifier 
ce  jargon,  comme  il  arriva  en  elFet,  ce  latin, 
bon  ou  mauvais  ,  n'était  la  langue  que  d'un 
très -petit  nombre  d'individus  ,  et  demeurait 
lettre  close  pour  les  peuples.  Or ,  les  hautes 
sciences  peuvent  bien  sans  inconvénient  s'expri- 
mer dans  l'idiome  des  adeptes  ;  que  les  savans 
traitent  en  latin  des  matières  que  les  seuls  savans 
doivent  lire ,  soit  ;  on  pourrait  encore  de  la  sorte 
avoir  des  mathématiques ,  une  physique ,  une 
philosophie  passablement  cultivées.  Mais  com-= 
ment  avoir  une  littérature,  sans  une  langue  vul- 
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gaire ,  sans  peuple,  ou  si,  Ton  veut,  sans  public  ? 
Les  productions  du  goût  et  du  sentiment ,  cha- 
cun a  droit  de  les  juger;  l'auditoire  d'un  bel  es- 
prit ,  d'un  poète ,  ne  peut  se  restreindre  aux  gens 
à  latin;  il  lui  faut  toutes  les  classes,  tous  les  âges, 
tous  les  sexes;  il  faut  qu'il  parle  la  langue  des 
cours  et  des  tavernes ,  des  boudoirs  et  des  camps, 
des  citadins  et  des  campagnards  ;  il  a  affaire  à  tous 
les  esprits ,  à  tous  les  cœurs ,  surtout  aux  plus  in- 
génus ,  aux  plus  ouverts  à  toutes  les  impressions, 
à  ceux  qui  savent  le  moins  de  latin.  Où  Vaniere 
compte  à  peine  cent  lecteurs ,  Delille  en  trouve 
des  milliers.  Afin  que  chaque  nation  ait  donc  une 
littérature  nationale ,  il  fallait  qu'on  écrivît  dans  sa 
langue  ;  il  fallait  que  toutes  les  classes  s'accoutu- 
massent à  lire;  il  fallait  un  grand  événement,  un 
puissant  intérêt ,  une  matière  qui  devînt  l'entre- 
tien favori  de  chacun ,  qui  agitât  toutes  les  âmes, 
qui  trouvât  accès  pai'tout  ;  alors  seulement  on  de- 
vait trouver  des  auteurs  qui  voulussent  écrire  pour 
le  peuple ,  et  un  peuple  qui  lût  avec  empressement 
leurs  écrits.  La  réformation  fut  cet  événement, 
devint  la  source  vive  d'un  intérêt  général  et  in-- 
tarissable  pour  toutes  les  classes. 

La  réformation  conçue  par  des  savans,  et  née 
dans  l'enceinte  étroite  du  public  parlant  latin,  ne 
pouvait  se  consommer  si  elle  fût  restée  dans  ces 
limites.  Il  fallait  qu'elle  en  sortît ,  qu'elle  devînt 
la  cause  de  la  multitude ,  qu'elle  gagnât  des  mil- 
lions de  têtes  pour  armer  des  millions  de  bras  en 
^a  faveur .  Un  appel  au  peuple  fut  le  premier  pas 


[ 
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des  réformateurs;  et  il  fallut  bien  le  faire  dans  sa 
langue.  Une  fois  que  le  peuple  eût  été  de  la  sorte 
provoqué  et  établi  juge,  les  adversaires  de  la  ré- 
forme furent  bien  obligés  aussi  de  venir  plaider 
à  ce  tribunal;  et  ils  ne  ménagèrent  pas  les  efforts 
pour  retenir  ou  ramener  la  multitude  de  leur 
côté.  Cette  polémique,  qui  s'était  échappée  en- 
fin de  l'ombre  des  écoles,  et  qui  était  devenue  la 
grande  affaire  de  l'Europe  toute  entière,  fut  le 
premier  principe  actif  par  qui  se  trouvèrent  réel- 
lement fertilisées  nos  langues  modernes.  Aupa- 
ravant elles  n'étaient  que  des  jargons  aussi  rudes 
que  le  vulgaire  qui  s'en  servait.  Quelques  poésies 
amoureuses,  ou  quelques  satires,  n'étaient  pas 
en  état  de  leur  donner  la  richesse  et  la  souplesse 
dont  elles  avaient  besoin  pour  devenir  propres  à 
traiter  toutes  sortes  de  sujets.  L'animosité  uni- 
verselle entre  les  papistes  et  les  réformés  ,  les 
longs  troubles  d'Allemagne  et  de  Suisse,  ceux 
de  la  ligue  en  France ,  ceux  des  Pays-Bas ,  ceux 
d'Ecosse  et  d'Angleterre  devinrent  autant  de 
foyers  ou  les  divers  langages  de  ces  contrées 
s'élaborèrent  et  s'épurèrent.  Dans  son  Histoire 
de  UEspjit  humain  (i) ,  le  marquis  ^ArgenSy 
après  avoir  exposé  l'état  où  étaient  les  lettres 
avant  le  seizième  siècle,  dit -.«Dans  ces  temps 
d'ignorance,  Zw^Aer  parut  comme  un  de  ces  feux 
salutaires  qui,  après  une  longue  tempête,  vien- 
nent assurer  les  matelots  d'un  calme  prochain. 


Tome  I ,  p.  25^i 
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Ce  grand  homme  fit  autant  de  bien  aux  sciences 
que  de  mal  à  la  cour  de  Rome  :  il  montra  le  ri- 
dicule des  erreurs  qu'un  vieux  respect  et  un  an- 
cien usage  avaient  rendues  sacrées  ;  il  se  moqua 
non-seulement  des  opinions  des  théologiens,  mais 
de  leur  langage  et  de  leur  façon  d'écrire.  Il  fut 
secondé  dans  ses  projets  par  Cahin  ^  et  ce  fut 
aux  disputes  de  religion  qu'on  dut  le  retour  du 
beau  et  du  bon  style.  Les  théologiens  des  partis 
difFérens  se  piquèrent  à  l'envi  les  uns  des  autres 
d'écrire  correctement,  et  de  prévenir  leurs  lec- 
teurs par  la  pureté  de  leur  style  (i)  ». 

La  nation  allemande  reconnaît  Luther  pour 
le  réformateur  de  sa  littérature  et  de  son  idiome. 
Un  de  ses  premiers  soins ,  fut  de  publier  une  tra- 
duction fidèle  de  la  Bible  en  langue  vulgaire, 


(i)  Voici  ce  que  dit  le  célèbre  autour  de  Tarticle  Ge- 
KÈvE  dans  l'Encyclopédie  :  ce  Cali>in^  qui  jouissait  avec 
«  justice  d'une  grande  réputation  ,  homme  de  lettres  du 
«  premier  ordre,  écrivant  en  latin  aussi  bien  qu'on  peut 
«  le  faire  dans  une  langue  morte  ,  et  en  français  avec  une 
«  pureté  singulière  pour  son  temps.  Cette  pureté ,  que 
•t  nos  habiles  grammairiens  admirent  encore  aujourd'hui , 
«  rend  ses  écrits  bien  supérieurs  à  presque  tous  ceux  du 
«  même  siècle ,  comme  les  ouvrages  de  MM.  de  Port- 
«  Royal  se  distinguent  encore  aujourd'hui ^  par  la  même 
«  raison ,  des  rapsodies  barbares  de  leurs  adversaires  et 
«c  de  leurs  contemporains  ».  —  Mais  on  conçoit  assez 
pourquoi  le  parti  catholique  n'a  jamais  voulu  reconnaître 
pe  mérite  dans  Calçin,  ni  recommander  ses  écrits  comme 
classiques. 
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faite  par  lui  et  quelques-uns  de  ses  coopérateurs 
sur  les  originaux.  On  peut  se  figurer  avec  quelle 
avidité  cet  immense  ouvrage  fut  reçu,  et  quelle 
sensation  générale  il  excita  :  aujourd'hui  encore 
il  fait  autorité ,  et  est  le  principal  fondement 
classique  de  ce  qu'on  nomme  le  haut-allemand. 
C'est  en  cet  idiome  qu'il  écrivit  la  plupart  de  ses 
livres,  traités,  lettres,  discours,  poésies,  dont  le 
recueil  forme  vingt-deux  volumes  in-l\9.  Un  de 
ses  premiers  écrits,  fut  celui  intitulé,  De  la  Li- 
berté chrétienne  y  à  la  tête  duquel  il  mit  une 
épître  dédicatoire ,  aussi  décente  que  franche  et 
libérale ,  au  pape  Léon  X,  «  Aucun  écrivain , 
depuis  bien  des  siècles,  {^àciVNL,  Georges  Malle  r 
de  SchalTouse,  dans  ses  Lettres  sur  les  Sciences) , 
n'avait  vu  ses  écrits  enlevés  avec  une  telle  rapi- 
dité, et  lus  aussi  universellement  depuis  le  trône 
jusque  dans  les  chaumières;  tous  furent,  à  plu- 
sieurs reprises ,  réimprimés ,  contrefaits,  colportés 
par  tout  l'Empire.  La  popularité,  la  verve  natu 
relie ,  l'énergie  d'expression  qui  y  régnaient , 
une  doctrine  qui  réjouissait  et  qui  élevait  l'ame, 
lui  gagnèrent  les  gens  les  plus  droits  et  les  plus 
sensés  de  toutes  les  classes.  Une  foule  de  pam- 
phlets, de  feuilles  volantes,  de  chansons  qui  nous 
sont  parvenus  de  cette  période ,  déposent  du  ra- 
vissement universel  qu'inspirait  celte  vivifiante 
lumière....  (i)  >>.  Wickleff  avait  déjà  traduit  en 

(1)  «Encore   aujourd'hui,    dit  le  savant   et  spirituel 
«  M.  Henke  dans  ses  Additions  à  la  traduction  allemande 
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anglais  le  Nouveau-Testament,  dès  que  la  réfor- 
îïiation  eut  rendu  en  Angleterre  la  lecture  des 
livres  saints  de  première  nécessité  pour  le  peuple  : 
Tlndaly  Roje  et  autres ,  en  publièrent  une  ver- 
sion. La  même  chose  arriva  en  France,  où  la 
réformation  multiplia  les  bibles  françaises ,  et  les 
mit  entre  les  mains  de  tout  le  monde  (1).  Quand 


«f  de  cet  ouvrage,  on  est  contraint  d'admirer  la  richesse, 
«  la  force  et  la  pureté  du  stjle  de  Luther.  Cela  aide  à 
«  comprendre  comment  il  a  pu  exécuter  de  si  grandes 
«  choses.  L'abondance  de  ses  pensées  le  rend  inventif 
«  dans  l'expression  ;  le  feu  de  son  esprit ,  de  son  zèle , 
«  de  sa  dévotion  le  rend  éloquent,  comme  son  extrême 
«  bon  sens  le  rend  intelligible  pour  tous.  Sa  gaîté  sou- 
«  tenue ,  piquante ,  hardie  (heureux  don  de  la  nature  , 
«  sans  lequel  peut-être  il  n'eût  pu  résister  aux  soucis  et 
«  aux  fatigues  de  son  immense  entreprise),  donnait  à  ses 
«  écrits  un  charme  , attrayant.  La  langue  nationale  lui 
«  doit  un  haut  degré  de  perfectionnement  et  une  partie 
«  des  progrès  qu'elle  a  faits  depuis  lui.  Cette  vérité  est  si-- 
•(  généralement  reconnue  ,  que  l'Allemagne  catholique 
«  a  rejeté  long-temps  avec  mépris  toute  amélioration 
V  dans  la  langue  ,  la  regardant  comme  un  résultat  et  un 
«  signe  de  l'hérésie  :  on  appelait  allemand  luthérien  , 
«  toute  façon  de  s'exprimer  qui  se  distinguait  du  vul- 
«  gaire  par  plus  de  grâce  et  de  choix  j  et  quiconque  s'en 
€c  servait ,  s'exposait  à  voir  sa  foi  devenir  suspecte  ». 

(1)  Le  P.  Simon  prétend,  il  est  vrai,  dans  son  His- 
toire critique  du  Vieux-Testament ^  p.  332  ,  que  la  pre- 
mière bible  française  a  été  ce)le  d'Anvers  ,  de  i53o,  revue 
par  les  théologiens  de  Louvain  ;  et  qu'ainsi  «  ce  sont  les 
catholiques  qui  sont  les  premiers  auteurs  des  bibles 
françaises  qu'on  lit  présentement.^.  »  Mais  le  F.Simon 
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ïes  théologiens  catholiques  virent  ces  grands  mys- 
tères de  la  religion  devenus  la  proie  des  igno- 
rans,  ils  se  résolurent  de  contre-miner,  de  pu- 
blier aussi  leurs  traductions,  leurs  commentaires, 
leurs  explications  des  livres  saints.  Il  nous  im- 
porte peu  de  savoir  qui  avait  raison  d'eux  ou 
de  leurs  adversaires.  Nous  nous  contenterons  de 
remarquer  en  général,  que  les  langues  euro- 
péennes se  perfectionnaient  par  ces  controverses 
religieuses  et  politiques,  par  ces  traductions  et 
ces  explications,  ce  qui  suffit  à  Tobjet  qui  nous 
occupe  (i). 

Ce  serait  sans  doute  trop  hasarder  que  d'en 
dire  davantage  de  l'influence  qu'a  exercée  la 
réformation  sur  les  belles -lettres  (2).  Tant  de 


ignorait  que  cette  bible  était  l'ouvrage  de  Jacques  Le- 
Jebi^re  d'Étaples,  appelé  communément  Fahev  Stapu- 
lensisj  confident  de  la  reine  de  Nai>airc  ^  soupçonné  à 
bon  droit  d'être  un  partisan  de  Luther .,  déclaré  hérétique 
par  la  Sorbonne  ,  et  privé  du  doctorat.  Cette  traduction 
de  la  Bible  a  même  servi  de  base  à  celle  de  Genève. 

(1)  II  ne  convient  pas  d'oublier  ici  les  services  réels 
que  Bajle  a  rendus  à  la  langue  française  -  dont  il  a  beau- 
coup contribué  à  répandre  le  goût ,  qu'il  a  su  plier  à 
toutes  sortes  de  tons  ,  et  même  à  traiter  des  matières  qui 
jusqu'à  lui  n'avaient  été  traitées  qu'en  latin. 

(2)  Cependant  on  pourrait  ajouter  encore  que  le  peu- 
ple des  villes  et  des  campagnes  qui  entend  régulière- 
ment les  offices  divins  dans  sa  langue  ,  qui  j  cbante  des 
pscaumes,  des  cantiques  ,  des  morceaux  ricbes  de  poésie, 
écrits  comme  ils  le  sont  en  Ailemague  par  les  meilleurs 
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causes  diverses  ont  concouru  à  leur  culture  et 
aux  différentes  modifications  qu'elles  ont  éprou- 
vées parmi  les  diverses  nations  européennes , 
que  quiconque  voudrait  entrer  dans  ce  dédale 
risquerait  de  s'y  perdre,  de  confondre  les  objets, 
et  de  donner  pour  des  résultats  certains  ce  qui 
ne  serait  que  d'ingénieuses  conjectures.  Les  na- 
tions protestantes ,  qu'on  pourrait  appeler  de 
race  germanique,  ont  entre  elles  tant  de  traits 
de  ressemblance  dans  les  mœurs,  le  langage,  le 
climat,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  prendre 
quelques  conformités  dans  le  caractère  et  le 
génie  de  leurs  productions  littéraires  pour  des 
effets  inàmédiats  de  la  grande  révolution  qui  leur 
fut  commune.  L'esprit  de  chaque  peuple,  si  pro- 
fondément modifié  par  tant  d'événemens  et  tant 
de  générations,  a  sa  tendance  propre,  ses  dis- 
positions naturelles ,  qu'on  ne  peut  attribuer  à 
une  circonstance  unique  et  isolée.  Sans  doute 
que  Funanimité  avec  laquelle  les  nations  aujour- 
d'hui protestantes  ont  adopté  la  réforme  dès 
qu'elle  s'est  présentée ,  n'était  qu'un  résultat  de 
cette  conformité  d'esprit  entre  elles.  Leur  mar- 
che de  ce  côté  (la  chose  étant  prise  en  général) 
a  toujours  été  de  simplifier  la  religion ,  de  la 
rendre  plus  austère  et  plus  intellectuelle,  restant 


poètes  nationaux ,  acquiert  par-là  une  foule  d'idées  ,  un 
goût  et  un  sentiment  du  beau,  que  ne  peuvent  acquérir 
ceux  qui  assistent  à  des  offices  faits  en  un  mauvais  latin 
qu'ils  ne  comprennent  pas. 
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inviolablement  attachées  au  déisme  et  à  Ja  mo- 
rale qui  en  est  le  fond.  Les  mœurs  des  nations 
protestantes  sont  aussi  incontestablement  plus 
sévères  et  meilleures  que  celles  des  nations  ca- 
tholiques. Est-ce  parce  que  ces  nations  sont  pro- 
testantes qu'elles  ont  acquis  ce  caractère  ?  ou 
bien  est-ce  parce  qu'elles  ont  ce  caractère  qu'elles 
sont  devenues  protestantes  ?  c'est  ce  que  je  laisse 
à  d'autres  à  décider.  Je  ne  veux  qu'indiquer  l'in- 
fluence de  ce  même  caractère  sur  la  culture  des 
belles-lettres.  Les  littératures  italienne  et  fran- 
çaise sont  riches  d'une  foule  d'ouvrages  où  l'a- 
mour, badin  et  léger,  cet  enfant  des  cours  et 
des  grandes  villes ,  est  traité  avec  la  délicatesse 
et  la  grâce  la  plus  exquise  :  on  chercherait  vai- 
nement chez  les  Anglais  et  les  Allemands  autant 
de  ces  agréables  productions;  j'oserais  même 
dire  que  le  peu  qu'ils  en  ont  est  de  pure  imita- 
tion ,  et  que  ce  ne  sont  pas  des  plantes  indigènes 
sur  leur  sol.  L'amour  chez  eux  n'oserait  se  mon- 
trer escorté  par  les  désirs  et  compagnon  de  la 
volupté.  Leurs  Boccace  ^  leurs  Grécouvt^  leurs 
Lafontaiïie y  \e\xvs  Bernard  même,  sont  encore 
à  naître.  S'ils  se  montraient,  ils  seraient  reçus 
froidement  ;  et  ce  n'est  pas  par  les  imitations 
adoucies  qu  a  hasardées  Wieland  en  ce  genre 
qu'il  s'est  concilié  le  plus  d'estime  parmi  ses 
compatriotes.  En  un  mot,  leurs  chants,  leurs  ro- 
mans ,  le  monde  idéal  de  leurs  poètes,  diffèrent 
entièrement  de  ce  qui  se  voit  chez  leurs  voisins. 
Je  n'ose  donner  ceci  pour  une  suite  de  la  réfor- 
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mation  ;,  mais  bien  pour  une  de  ses  coïncidences^ 
Ce  qui  est  assez  digne  de  remarque  cependant, 
c'est  que  les  deux  épopées  les  plus  sublimes ,  où 
le  dieu  des  chrétiens  et  les  habitans  du  ciel  sont 
les  acteurs,  et  où  ces  acteurs  parlent  un  langage 
digne  d'eux ,  les  deux  plus  merveilleux  tableaux 
d'innocence  et  de  vertu  céleste,  celui  de  la  chute 
des  premiers  humains,  et  celui  de  leur  rédemp- 
tion, sont  des  productions  protestantes.  Si  le 
trop  court  âge  d'or  de  la  poésie  italienne -n'eût 
produit  la  Jérusalem  du  Tasse  ^  il  est  incontes- 
table que  le  Paradis  perdu  et  le  Me^^/e  seraient 
les  deux  seuls  poèmes  épiques  dont  pourrait  se 
glorifier  la  littérature  moderne. 

Enfin  l'esprit  scrutateur  et  raisonneur  à  qui 
la  réformation  a  ouvert  une  libre  carrière ,  ainsi 
qu'il  a  été  démontré  ci -dessus,  s'est  introduit 
aussi  dans  le  domaine  de  l'imagination,  et  y  a 
pris  poste  où  il  a  pu  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  s'est  ré- 
fugié dans  la  partie  théorétique  des  belles-lettres , 
dans  les  systèmes  sur  le  sentiment ,  sur  le  goût , 
sur  le  beau,  le  sublime,  etc....  On  sait  que,  pro- 
portion gardée,  les  littérateurs  protestans  ont 
plus  travaillé  sur  ces  matières,  et  peut-être  y 
ont  plus  profondément  pénétré  que  les  autres. 
C'est  au  milieu  d'eux  que  la  partie  rationelle  de 
la  critique  littéraire  est  devenue  formellement 
une  science ,  sous  le  nom  d'Esthétique.  Ce  nom 
lui  fut  donné  par  YâllemSLnàBaumgarteji^  du  mot 
grec  qui  signifie  sentim.ent.  Lesslng  ^  Herder , 
ainsi  que  Sulzer  et  ses  continuateurs,  ont  livré 
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en  ce  genre  des  morceaux  précieux.  Kant  a  fondé 
une  nouvelle  école  esthétique  par  sa  Critique  du 
Jugement.  Il  a  eu  de  nombreux  et  d'ingénieux 
disciples ,  tant  dans  son  école  que  dans  celles  qui 
sont  sorties  de  la  sienne.  Le  plus  remarquable 
d'entre  eux,  en  théorie  comme  en  pratique,  est 
l'illustre  Schiller  (i). 

Relativement  aux  Beaux-Arts, 

C'est  quand  un  culte  pompeux  exige  de  ma- 
gnifiques temples,  des  cérémonies  imposantes, 
un  appareil  éclatant  ;  c'est  quand  la  religion  offre 
aux  jeux  les  images  sensibles  des  objets  de  la 
vénération  publique,  quand  elle  repose  sur  une 
mythologie  sacrée,  quand  la  terre  et  le  ciel  sont 
peuplés  d'êtres  surnaturels  à  qui  l'imagination 
peut  prêter  une  forme;  c'est  alors,  dis-je,  que 
les  arts  encouragés,  ennoblis,  atteignent  le  faîte 
de  leur  splendeur  et  de  leur  perfection.  L'archi- 
tecte, appelé  aux  honneurs  et  à  la  fortune,  con- 
çoit le  plan  de  ces  basiliques,  de  ces  cathédrales 
dont  l'aspect  imprime  un  effroi  religieux,  dont 
les  riches  murailles  sont  décorées  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art.  Ce  temple,  ces  autels  sont  pa- 
lmés du  marbre  et  des  métaux  précieux  dont  la 
sculpture  a  fait  des  anges,  des  bienheureux,  des 


(1)  L'original  et  souvent  sublime  Jeaji-Paul  Richter  ^ 
auteur  d'un  traité  piquant  sur  cette  matière.  MM.  Schle- 
gel y  Heidenreich  ^  ne  doivent  pas  être  oubliés,  non  plus 
que  les  anglais  Shafteshury  ^  Hutcheson  ^  et  Burke. 
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images  d'hommes  illustres.  Les  chœurs ,  les  ju- 
bés ,  les  chapelles ,  les  sacristies ,  sont  ornés  de 
tableaux  appendus  de  toutes  parts.  Ici,  Jésus 
meurt  sur  la  croix;  là,  il  resplendit  sur  leTabor 
de  toute  la  majesté  divine.  L'art ,  si  ami  de  l'i- 
déal, lui  qui  se  complaît  uniquement  dans  le 
ciel ,  y  va  chercher  ses  créations  les  plus  subli- 
mes ;  un  S t -Jean  y  une  Cécile  ^  une  Marie  sur- 
tout, cette  patronne  de  toutes  les  âmes  tendres 
et  ardentes ,  cette  vierge  modèle  de  toutes  les 
mères,  médiatrice  de  grâce  placée  entre  l'homme 
et  son  Dieu,  être  éljsien,  auguste  et  touchant, 
dont  aucune  autre  religion  n'offre  la  ressem- 
blance ni  le  modèle.  Durant  les  solennités,  les 
étoffes  les  plus  recherchées ,  les  pierres  précieuses, 
les  broderies ,  recouvrent  les  autels ,  les  vases ,  les 
prêtres,  et  jusqu'aux  cloisons  du  saint  lieu.  La 
musique  en  complète  le  charme,  par  les  chants 
les  plus  exquis ,  par  l'harmonie  des  orchestres. 
Ces  encouragemens  si  efficaces  se  renouvellent 
en  cent  lieux  divers  ;  les  métropoles ,  les  paroisses , 
les  nombreux  couvens,  les  simples  oratoires, 
veulent  briller  à  î'envi ,  captiver  toutes  les  puis- 
sances de  l'ame  religieuse  et  dévote.  Ainsi  le 
goût  des  arts  devient  général  à  l'aide  d'un  aussi 
puissant  levier  :  les  artistes  se  multiplient  et  ri- 
valisent d'efforts.  Les  célèbres  écoles  d'Italie  et 
de  la  Flandre  ont  fleuri  sous  cette  influence ,  et 
les  plus  beaux  ouvrages  qui  nous  en  restent  dé- 
posent de  la  richesse  des  encouragemens  que  leur 
prodigua  le  culte  catholique. 
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D'après  cette  marche  naturelle  des  choses,  il 
n'est  pas  douteux  que  la  réformatlon  n'ait  été 
défavorable  aux  beaux-arts ,  et  n'en  ail  considé- 
rablement restreint  l'exercice.  Elle  a  rompu  le 
lien  qui  les  unissait  à  la  religion,  qui  les  rendait 
sacrés ,  et  qui  leur  assurait  une  part  dans  la  vé- 
nération des  peuples.  La  liturgie  des  luthériens, 
et  plus  encore  celle  des  calvinistes,  est  simple  et 
austère.  Une  pierre  et  un  drap  forment  l'autel;  une 
chaire,  des  bancs,  sont  toute  la  décoration  né- 
cessaire au  temple.  Il  n'est  ici  question  que  de 
l'évangile  et  d'instructions  religieuses,  et  de  quel- 
ques cantiques  chantés  par  l'assemblée ,  traitant 
des  grandeurs  de  Dieu  ,  de  la  morale  et  des  de- 
voirs chrétiens.  Tout  est  dénué  d'ornemens ,  de 
pompe,  d'élégance.  Le  prêtre  est  vêtu  d'un  ha- 
bit noir,  modeste.  La  vénération  d'aucun  saint, 
d'aucun  ange,  bien  moins  encore  de  leurs  ima- 
ges, n'est  recommandée  aux  âmes  pieuses.  On 
pourrait  dire  que  ce  culte  est  triste ,  sec,  en  com- 
paraison de  celui  des  catholiques  ;  si  toutefois 
une  assemblée  d'hommes  réunis  pour  adorer  en 
comnmn  pouvait  réellement  comporter  l'idée  de 
tristesse.  Néanmoins  il  est  certain  que  ce  culte , 
qui  peut  élever  le  cœur,  tend  à  désenchanter 
l'imagination  matérielle  ;  il  rend  superflues  et  les 
superbes  églises ,  et  les  statues ,  et  les  peintures  ; 
il  dépopularise  les  arts,  et  leur  ôte  un  de  leurs 
ressorts  les  ^us  actifs. 

Outre^  cette  disposition  générale,  propre  à  un 
culte  qui  se  tient  si  sévèrement  rapproché  du  pur 
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esprit  de  la  primitive  Eglise  ,  et  qui  ne  se  permet 
aucune  coquetterie  envers  les  sens ,  il  faut  encore 
avoir  égard  à  la  disposition  particulière  des  peu- 
ples qui  ont  embrassé  la  réforme.  Ils  habitent , 
pour  la  plus  grande  partie ,  sous  le  climat  le 
plus  dur  de  l'Europe.  Ils  sont  plus  flegmatiques, 
plus  froids,  plus  méditatifs  que  ceux  du  Midi; 
ils  n'ont  pas  sous  les  jeux  une  nature  aussi  belle  ; 
ils  ne  respirent  pas  cet  air  voluptueux,  suave  , 
enivrant  de  l'atmosphère  italique.  Réformation 
à  part,  ils  ne  sont  donc  pas  aussi  bien  placés, 
ni  aussi  bien  constitués  pour  la  pratique  des  arts, 
que  les  Italiens ,  par  exemple.  Sans  doute  qu'ils 
ont  eu  et  ont  encore  d'estimables  artistes ,  mais 
non  de  sorte  à  l'emporter  sur  ceux  de  l'Italie ,  ni 
même  à  les  contre-balancer.  Leur  mérite  réel 
dans  les  arts,  et  qui  procède  de  leur  esprit  ré- 
fléchi, scrutateur,  c'est  d'en  traiter  la  théorie 
avec  plus  de  profondeur;  d'observer,  de  recher- 
cher les  principes  qui  guident  à  leur  insu  les 
grands  artistes;  d'épier  la  marche  de  Timagina- 
tion  et  de  l'entendement  dans  leurs  productions; 
de  dévoiler  les  rapports  entre  la  nature  idéale 
des  arts  et  la  nature  réelle;   en  un  mot,  de  dé- 
velopper les  principes  et  la  philosophie  des  arts. 
L'Italien  sent  et  produit  :  Winkelmann^  Lessing, 
Hemsterhujs ,  Kant ^  Burke ,  Goethe,  pensent, 
analysent  la  production  et  la  faculté  de  produire. 
L'un  a  l'instinct  de  Fart  ;  l'autre  en  a  l'intelli- 
gence. L'un  crée  ;  Tautre  juge  la  création ,  en 
calcule  les  lois.  Ces  deux  fonctions  présupposent 
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également  le  génie.  La  première  le  déploie  à 
Textérieur  en  formes  visibles;  la  seconde  dans 
les  profondeurs  de  l'entendement.  On  pourrait 
nommer  celle-ci  la  force  législative  ;  celle-là  la 
force  executive  des  beaux-arts. 
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qui  ont  accompagné  et  suivi  la  Rcfor- 
mation. 

Troubles  et  guerres  dans  le   monde  politique  : 
Controverses  dans  le  monde  théologicjue. 

Si  la  réformation  n'avait  touché  qu'au  dogme, 
et  que  Luther  n'en  eût  voulu  qu'à  la  transsub- 
stantiation ou  à  la  grâce ,  cette  querelle  obscure 
serait  restée  dans  les  écoles,  et  eût  obtenu  à  peine 
les  honneurs  d'une  bulle  pour  la  condamner.  Le 
S.  Père ,  indifférent ,  eût  traité  le  nouvel  hérétique 
comme  mille  autres  qui  ont  passé  sans  faire 
époque.  Les  peuples  et  les  princes  eussent  peut- 
être  ignoré  tout -à- fait  une  querelle  quin'eût^ 
pas  été  la  leur.  Mais  Luther  n'attaqua  pas  seu- 
lement l'esprit,  ou  le  dogme  du  papisme;  il 
appliqua  tout  d'abord  le  fer  dans  la  partie  la 
plus  sensible  du  temporel  de  l'Eglise ,  et  com- 
mença l'hérésie  par  les  finances  apostoliques. 
Dès-lors  personne  ne  pouvait  rester  indifférent  : 
ceux  qui  levaient  les  tributs  devaient  jeter  les 
hauts  cris  ;  ceux  qu'on  dispensait  de  les  payer 
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devaient  se  déclarer  vivement  pour  les  novateurs. 
Le  plus  puissant  des  princes  chrétiens  cepen- 
dant, celui  qui  menaçait  l'indépendance  de  tous 
les  autres,  jugea  à  propos  de  soutenir  les  droits 
de  Rome.  Les  autres,  qui  virent  dans  cette  con~ 
j  on  dure  la  double  occasion  de  s'affranchir  tout 
à-la-fois  du  despotisme  papal  et  d'échapper  au 
joug  de  l'Autriche ,  résolurent  de  s'armer  pour 
îa  réforme ,  et  se  laissèrent  entraîner  avec  leurs 
peuples  au  torrent.  De-là  résulta  aussi  ce  double 
malheur,  que  les  guerres  qui  survinrent,  prirent 
un  caractère  religieux  et  fanatique ,  par  consé- 
quent plus  animé ,  plus  terrible ,  plus  sangui- 
naire que  celui  des  autres  guerres;  et  que  les 
controverses  des  théologiens  acquirent  une  im- 
portance politique,  une  universalité  qui  eu  ren- 
dit les  effets  plus  funestes,  plus  prolongés,  plus 
étendus  que  ceux  de  toutes  les  nombreuses  con- 
troverses qui  jusques  -  là  avaient  agité  l'Eglise 
chrétienne. 

Voilà  la  source  des  maux,  des  catastrophes 
effroyables  qui  accompagnèrent  et  suivirent  îa 
réformation  :  telle  fut  la  cause  d'un  siècle  et 
demi  de  crise  mortelle ,  de  guerres  sanglantes , 
de  soulévemens  et  de  troubles  dans  l'Europe. 
Une  étincelle  que  Luther  avait  fait  jaillir  pour 
allumer  un  flambeau,  tomba  sur  des  monceaux 
de  poudre,  sur  un  terrain  tout  miné.  L'explosion 
ébranla  tout  l'Occident,  et  sembla  devoir  y  ra- 
mener la  nuit  de  la  barbarie  qui  avait  commencé 
à  se  dissiper.  Mais  par  bonheur  aussi  le  flambeau 

avait 
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avait  été  allumé  ;  et  quand  les  nuages  de  vapeurs 
échappés  du  volcan  commencèrent  à  s'écarter , 
sa  lumière  bienfaisante  brilla  comme  Fastre  obs- 
curci par  la  tempête ,  et  qui ,  au  retour  de  la  sé- 
rénité, sert  à  remettre  le  pilote  dans  son  chemin. 

Il  est  donc  vrai  de  dire,  avec  quelques  anta- 
gonistes de  la  réformation,  cpi'elle  a  momenta- 
nément fait  rétrogader  le  règne  de  la  lumière  et 
la  culture  des  sciences.  Qu'on  se  ligure  les  dévas- 
tations inouies  dont  la  malheureuse  Allemagne 
devint  la  proie  ;  la  guerre  des  paysans  de  Souabe 
et  deFranconie,  celle  des  anabaptistes  de  Muns- 
ter,  celle  de  la  ligue  de  Smalcalde  contre  Charles- 
Quint j  celle  épouvantable  enfin  qui  dura  jusqu'au 
traité  de  Westphalie ,  et  même  après  ce  traité 
jusqu'àsonentièreexécution.L'empire  fut  changé 
par  elle  en  un  vaste  cimetière ,  où  deux  généra- 
tions furent  englouties,  où  les  villes  n'étaient  que 
des  ruines  fumantes,  des  monceaux  de  cendres; 
.  les  écoles  désertes  et  sans  maîtres  ,  l'agriculture 
détruite,  les  manufactures  incendiées  :  qu'on  y 
ajoute  encore,  que  sur  cette  terre  désolée  les  es- 
prits étaient  aigris ,  désunis ,  exaspérés  par  leurs 
longues  divisions.  Catholiques,  luthériens,  cal- 
vinistes ,' anabaptistes ,  moraves ,  tous  s'accusaient 
les  uns  les  autres,  et  s'attribuaient  les  doulou- 
reuses plaies  de  la  commune  patrie,  de  cette  pa- 
trie non-seulement  déchirée  par  ses  propres  en- 
fans  ,  mais  livrée  si  long-temps  aux  bandes  de 
l'Espagne,  de  l'Italie,  aux  fanatiques  de  la  Bo- 
hême, aux  hordes  turques,  aux  armées  françaises, 

18  ' 
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suédoises,  danoises,  qui  toutes  à  Tenvi  y  avaient 
porté  le  carnage  et  les  désolations  d'une  guerre, 
telle  qu'on  les  faisait  au  dix-septième  siècle ,  et 
qui  avait  les  caractères  d'une  guerre  civile  et  re- 
ligieuse. Il  faut  à  un  pays  un  bien  long  espace 
de  temps  pour  se  remettre  d'une  telle  commotion 
et  d'une  ruine  aussi  profonde.  Aussi  vojons-nous 
la  nation  allemande ,  après  avoir  d'abord  fait  de 
très-grands  pas  dans  les  sciences  durant  la  paix, 
qui  se  maintint  pendant  la  vie  de  Luther j,  re- 
tomber durant  une  partie  du  dix-septième  siècle 
dans  une  sorte  de  stupeur,  dans  une  inculture 
presque  totale.  Sa  littérature  pendant  cette  pé- 
riode resta  en  arrière  de  celle  des  Italiens,  des 
Français  et  des  Anglais;  et  c'est  d'alors  que  date 
le  préjugé  défavorable,  qui  n'est  pas  encore  tout- 
à-fait  éteint  parmi  ces  dernières  nations ,  contre 
l'esprit  germanique.  Depuis  cette  époque,  les 
choses  ont  bien  changé  de  face  ;  mais  les  préju- 
gés durent  plus  que  les  choses;  et  l'amour-propre 
national,  renforcé  de  l'habitude  qui  dispose  à 
croire ,  de  la  paresse  qui  arrête  l'examen ,  rendra 
peut-être  cette  défaveur  très-difficile  à  détruire. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  son  sol  natal,  là  où 
sa  cause  fut  débattue  avec  tant  d'acharnement , 
que  la  réformation  occasionna  de  cruels  boule- 
versemens.  La  France  ne  put  y  échapper  ;  mais 
les  troubles  de  ce  pays  ne  furent  ni  aussi  longs 
ni  aussi  dévastateurs  que  ceux  de  l'Allemagne. 
Cette  dernière  contrée  était  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable, quand  la  France  avait  déjà  guéri  toutes 
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ses  plaies  sous  Sullj ^  Richelieu  y  Mazariri ,  efc  . 
qu'elle  avait  atteint  le  sommet  de  sa  gloire  poli- 
tique et  littéraire.  Les  Pajs-Bas  furent  le  théâtre 
de  la  lutte  convulsive   de  l'Espagne  contre  la 
nouvelle  république  hollandaise.  Les  maux  qui 
en  résultèrent  pour  ces  belles  provinces  égalèrent 
presque  ceux  du  reste  de  l'Empire.  Enfin,  l'An- 
gleterre se  vit  livrée  à  des  commotions  intes- 
tines, qui  ont  été  rappelées  ci-dessus,  à  l'article 
particulier  de  cette  puissance.  C'en  est  assez  pour 
être  forcé  de  convenir  que ,  depuis  le  déborde- 
ment des  peuples  du  Nord  sur  l'empire  romain , 
aucun  événement  n'avait  encore  provoqué   en 
Europe  des  ravages  aussi  longs  et  aussi  univer- 
sels, que  la  guerre  allumée  au  foyer  de  la  réfor- 
mation. Sous  ce  rapport ,  il  n'est  que  trop  vrai 
qu'elle  a  retardé  les  progrès  de  la  culture  gé- 
nérale; mais  après  l'incendie  on  a  retrouvé  les 
bienfaits  solides  dont  on  lui  était  redevable,  dans 
la  meilleurer  direction  ,  dans  la  nouvelle  activité, 
la  liberté  qu'elle  avait  donnée  à  l'esprit  humain, 
dans  les  obstacles  immenses  dont  ^Viq  avait  dé- 
blayé ses  voies ,  et  qui  entravaient  si  invincible- 
ment sa  marche. 

D'ailleurs,  je  le  demande,  est-ce  la  réforma-- 
tion  qui  a  appelé  les  princes  et  les  peuples  aux 
combats?  La  réformation  n'était  autre  chose  dans 
son  principe  que  l'acte  par  lequel  la  raison  se 
déclarait  elle-même  émancipée  et  affranchie  du 
jOug  de  l'autorité  arbitraire  ;  émancipation  qui 
n'était  qu'une  suite  naturelle  et  indispensable  de 
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la  renaissance  des  lumières.  Il  s'agissait  de  rendre 
l'évangile  aux  chrétiens  dans  sa  pureté,  de  se 
soustraire  aux  prétentions  exorbitantes  des  papes. 
Les  adversaires  de  cette  réforme  furent  assez 
passionnés,  assez  iniques  pour  vouloir  l'étoufFer 
dans  le  sang  de  ses  sectateurs.  Ce  sont  eux  seuls 
qui  sont  coupables  de  tous  les  maux  qui  en  furent 
la  suite.  Les  terribles  eiOPorts  qui  ont  été  faits  pour 
anéantir  la  réforme,  prouvent  seulement  à  qui 
sait  réfléchir ,  combien  elle  était  nécessaire. 

Un  reproche  plus  direct ,  et  en  apparence  plus 
juste,  qu'on  pourrait  faire  à  la  réformation,  se- 
rait d'avoir  rallumé  avec  une  inconcevable  fureur 
le  feu  des  disputes  théologiques,  qui  gagna  tous 
les  esprits,  s'introduisit  de  toutes  parts,  et  con- 
suma en  pure  perte  tant  de  savoir ,  de  talens , 
d'assiduité ,  d'érudition  que  l'on  prodigua  pour 
l'alimenter.  L'attention  du  monde  savant  fut  dé- 
tournée pendant  plus  d'un  siècle  vers  ces  misé- 
rables querelles  de  dogmes  et  de  formules ,  qui 
devinrent  un  nouveau  et  puissant  obstacle  au  pro- 
grès des  sciences.  Elles  renforcèrent  le  penchant 
pour  les  rêveries  et  le  mysticisme  outré  de  quel- 
ques têtes  ardentes.  La  polémique  s'établit  d'a- 
bord naturellement  entre  les  théologiens  de  Rome 
et  ceux  de  la  réforme  :  elle  fut  de  part  et  d'autre 
violente,  accompagnée  d'amertume  et  d'outra- 
ges (1).  L'aigreur,  trop  naturelle  à  de  telles  dis- 

(1)  On  a  beaucoup  reproclié  à  Luther,  et  Voltaire  entre 
siitres  ,  quelques  invectives  et  termes  de  mépris  qu'il  s'est 
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eussions  et  à  de  telles  circonstances,  se  propagea 
d'année  en  année,  de  controverse  en  controverse, 


permis  contre  le  Pape.  Koltaire  lui-même  s'en  est  permis 
de  bien  plus  indécens ,  et  avec  moins  de  raison ,  contre  ses 
adversaires.  Luther  se  montra  dans  le  principe  très-sou- 
mis et  très-respectueux  envers  le  chef  de  l'Eglise.  Il  s'ex- 
prima d'abord,  et  souvent  même  dans  la  suite,  avec  beau- 
coup de  modération  et  de  décence.  Mais  qu'on  pense  aux 
injures  horribles  qui  lui  furent  prodiguées;  qu'on  lise  les 
libelles  des  Hochstraten ,  des  Eckius ,  des  Tetzel  •  que 
l'on  considère  surtout  la  cruauté  avec  laquelle  ses  amis, 
ses  partisans  étaient  conduits  au  supplice  quand  ils  se 
laissaient  surprendre  en  pajs  catholique  ;  et  Ton  jugera 
si  l'on  peut  condamner  dans  Luther  l'emportement  et 
l'indignation  qu'il  manifesta  souvent.  S'il  n'eut  pas  été 
ardent  et  irritable ,  comment  serait-il  devenu  le  chef  d'une 
aussi  grande  révolution?  Ses  ennemis,  s'ils  l'avaient  eu 
en  leur  puissance,  l'auraient  fait  brûler  comme  Jean 
Huss.  Pour  lui,  il  se  contentait  de  se  moquer  d'eux,  et 
île  faisait  brûler  personne.  Le  P.  Maimbourg  remarque 
lui-même,  dans  son  Histoire  du  Luthéranisme ^  que  u  ce 
«  qui  rendit  sa  cause  encore  plus  plausible  ,  fut  que 
«  Jacques  Hochstraten^  inquisiteur  dominicain,  écrivant 
«  contre  lui ,  exhorta  le  Pape  à  n'emplojer  plus  contre 
«  un  si  méchant  homme  que  le  fer  et  le  feu  ,  i3our  en  dé- 
«f  livrer  au  plutôt  k  monde  ».  Contre  des  adversaires  qui 
emploient  les  tortureset  les  bûchers,  est-ce  un  tort  si 
condamnable  <jue  d'employer  des  sarcasmes,  fussent-ils 
même  de  mauvais  goût?  Le  bon  goût  n'était  guère  celui 
du  seizième  siècle.  D'ailleurs  il  faut  au  goût  de  la  mesure 
et  du  calme  ;  et  comment  allier  la  mesure  avec  le  dé- 
chaînement de  tous  les  intérêts  et  de  toutes  les  passions  ? 
Le  langage  quelquefois  violent  de  Luther  n'a  jamais 
été  cruel  et  féroce  comme  celui  de  certains  papes.  Clé- 
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et  n'a  pas  peu  contribué  à  donner  aux  querelles 
littéraires  des  temps  suivans  ce  ton  d'ânimosité 
qu'on  y  remarque  plus  que  dans  aucun  siècle. 

Non-seulement  le  combat  s'engagea  entre  les 
catholiques  et  les  novateurs,  mais  bientôt  il  s'é- 
leva au  sein  même  de  la  réforme ,  et  entre  ses 
partisans,  des  contestations  très-ardentes.  Je  ne 
puis  retracer  ici  l'histoire  de  toutes  les  sectes  et 
de  toutes  les  opinions  que  la  liberté  illimitée  éta- 
blie par  la  réforme  fit  naître  en  si  grande  foule. 
Ces  sectes,  toutes  ennemies  de  R.ome,  ne  se  trai- 
taient pas  mieux  entre  elles  qu'elles  ne  traitaient 
les  papistes.  Outre  les  confréries  fanatiques  des 
anabaptistes,  des  memnonites,  des  adamites,  des 

ment  Vî^  dans  la  bulle  d'anathême  qu'il  lança  contre  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Que  Dieu  le 
«  frappe  de  folie  et  de  rage  ;  que  le  ciel  l'accable  de  ses 
€<:  foudres  ;  que  la  colère  de  Dieu  ,  celle  de  S.  Pierre  et 
«  de  -5".  Faul  tombent  sur  lui  dans  ce  monde  et  dans 
«  l'autre;  que  1  univers  entier  se  révolte  contre  lui  j  que 
«  la  terre  Tengloutisse  tout  vivant  5  que  son  nom  périsse 
<c  dès  la  première  génération  ,  et  que  sa  mémoire  dispa- 
«  raisse;  que  tous  les  élémens  lui  soient  contraires;  que 
a  ses  enfans ,  livrés  aux  mains  de  ses  ennemis ,  soient 
«  écrasés  aux  jeux  de  leur  père ,  etc.  :»  (  Rainaldi.  Ann. 
ccclés.  )  Un  tel  langage  n'a  pas  empêché  Pétrarque  ^  en 
jouant  sur  le  nom  de  ce  pape,  de  dire  qu'il  était  la 
cle}ne7ice  même  ^  tandis  que  Cochlée,  Florimond-Rémondy 
Varillas  et  tous  leurs  dignes  successeurs  ,  se  plaisent  à 
répéter  que  Luther  était  un  moine  grossier,  un  hérésiarque 
Jbuguviuce  ■.  et  autres  pauvretés.  Etrange  aveuglement  de 
l'ignorance  et  du  fanatisme! 
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muntzériens,  des  puritains,  elc. ;  outre  les  con- 
testations violentes  sur  le  dogme  des  sacremens 
que  Luther^  Mélanchthon  et  les  autres  eurent  à 
soutenir  contre  Carlstadt ,  OEcolampade  ^  etc.,, 
il  survint  dans  Téglise  évangélique  d'importantes 
scissions,  qui  même  s'allièrent  à  la  politique,  et 
ne  furent  pas  sans  influence  sur  le  sort  des  peu- 
ples. La  réforme  de  Suisse  se  prononça  contre  la 
réforme  de  Saxe,  et  l'église  anglicane  s'établit 
indépendante  de  toutes  deux.  La  lutte  fut  vive  et 
longue  entre  le  luthéranisme  et  le  calvinisme  (i). 
Tant  de  vains  débats  ne  purent  avoir  lieu  qu'aux 
dépens  des  bonnes  études  et  des  connaissances 
utiles,  dont  la  culture  se  trouva  négligée  à  cause 
d'eux.  Ceci  ne  contredit  point  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  sur  les  résultats  heureux  de  l'impulsion  mo- 
rale donnée  par  la  réformation.  J'ai  offert  ces 

(1)  Si  je  n'ai  pas  fait  plus  mention  de  la  scission  entre 
les  luthériens  et  les  calvinistes,  c'est  que  je  n'avais  pas  à 
rendre  compte  de  l'influence  de  la  réforme  sur  le  dogme 
et  la  croja'nce  religieuse.  Cette  scission  a  eu  peu  de  ré- 
sultats importans  pour  la  situation  politique  des  états, 
puisque  dans  TEmpire  les  calvinistes  ont  obtenu  les  mêmes 
droits  que  les  luthériens.  Elle  a  seulement  apporté  quel- 
ques mésintelligences  et  dissentions  intestines  dans  le 
parti  évangélique  ,  à  qui  par  cela  elle  a  été  nuisible. 
Les  maisons  électorales  de  Saxe  et  du  Palatinat^  entre  au^ 
très,  eurent  à  ce  sujet  de  grandes  contestations;  mais  je 
n'ai  pu  en  parler  :  mon  unique  but  a  du  être  de  parler 
des  résultais  importans  pour  le  reste  de  l'Europe  ;  ces 
brouilleries  domestiques  de  la  réforme  n'en  ont  point  eu 
de  ce  genre. 
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résultats  tels  qu'ils  ont  été  en  effet  par  la  suite, 
et  sans  m'astreindre  à  Tordre  des  temps.  C'est  de 
la  sorte  qu'on  doit  entendre  et  interpréter  ce  qui 
pourrait  sembler  contradictoire  dans  ce  que  j'ai 
dit  précédemment  à  l'avantage  et  ce  que  je  dis 
maintenant  au  désavantage  de  la  réforme. 

Observons  cependant  que  ces  disputes  de  reli- 
gion, qui  ne  portaient,  que  sur  des  opinions  diffé- 
rentes en  fait  de  théologie  et  en  matières  de  foi, 
ont  contribué  à  entretenir  dans  les  pays  protes- 
tans  cet  esprit  vivant  de  religion  et  cet  attache- 
ment au  christianisme ,  qui  s'y  trouve  beaucoup 
plus  marqué  que  dans  les  pays  catholiques.  Mieux 
vaut  après  tout  disputer  sur  la  religion  que  de 
s'accorder  paisiblement  à  n'en  point  avoir;  plu- 
tôt contester  sur  la  manière  d'adorer  Dieu  que 
de  ne  point  y  croire  du  tout,  et  de  se  reposer 
dans  l'indifférence  et  la  tiédeur  sur  ce  qui  con- 
cerne nos  rapports  avec  ia  Divinité.  Mieux  vaut 
encore  sans  doute  adorer  sincèrement  Dieu ,  et 
laisser  chacun  libre  de  faire  ce  grand  acte  à  sa 
manière.  C'est-là  précisément  qu'en  sont  venus, 
les  uns  plutôt,  les  autres  plus  tard,  les  différens 
peuples  réformés.  Ils  ont  commencé  par  l'ergo- 
terie  et  la  controverse;  ils  ont  fini  par  la  philo- 
sophie et  la  tolérance  ;  et  l'esprit  religieux  leur 
est  resté  (i). 


(i)  Les  discussions  religieuses  ont  encore  eu  quelques 
autres  bons  effets,  par  la  disposition  favorable  qu'elles 
ont  entretenue  dans  les  esprits  pour  les  matières  de  pbi- 
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Observons  encore  que  cette  inquiétude  théo- 
logique  qui  a  produit  parmi  les  réformés  tant 
d'inutiles  et  même  de  nuisibles  controverses  , 
n'était  en  aucune  manière  dans  l'essence  de  la  ré- 
formation  ,  mais  appartenait  au  siècle  et  au  chris- 
tianisme en  général.  Les  premiers  réformateurs 
étaient  des  théologiens  catholiques  élevés  dans 
le  sein  de  l'église  romaine^  et  qui  en  avaient  ap- 


Sophie  et  de  spéculation.  Notre  grand  Descartes  aurait-il 
fondé  une  école ,  sa  doctrine  aurait-elle  fait  la  sensation 
qu'elle  a  faite  et  produit  le  bien  qu'elle  a  produit,  s'il 
n'eût  pas  trouvé  en  Hollande  et  des  contradicteurs  et  des 
disciples  aussi  ardens  ?  La  Hollande  a  été  le  vrai  fo  jer  du 
cartésianisme.  C'est-là  aussi  que  discutaient  et  écrivaient 
tous  ces  théologiens  réfugiés  j,  Saurin,Jurieu ,  Basnage, 
Armand  de  la  Chapelle  et  Lapla cette  ,  auteur  d'une  cu- 
rieuse et  parfaite  dissertation  ,  De  insanabili  Ecclesiœ  ro- 
inanœ  Scepticismo  (ainsi  que  Beausobre^  Lenjant  et  autres 
à  Berlin)  et  dont  les  livres  échauffèrent  le  zèle  de  nos  Ar- 
nauld,  Bossuet ,  Nicole  ,  dans  les  réponses  desquels ,  aussi 
bien  que  dans  les  répliques  de  leurs  adversaires,  nous  pour- 
rions citer  plus  d'un  chef-d'œuvre  ,  des  ouvrages  remar- 
quables par  la  force  du  raisonnement  et  Téloquence  qui 
naît  de  la  chaleur  de  l'ame,  parla  beauté  du  stjle  et  par 
l'érudition  qui  y  brille.  M.  Senehier  dit  à  ce  sujet,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  Genèi^e  :  «  Les  controverses  dic- 
«  tent  la  logique.  Le  meilleur  cours  de  logique-pratique 
v  qu'on  puisse  avoir ,  se  trouve  peut-être  renfermé  dans 
«  le  livre  presque  inconnu ,  intitulé  :  Examen  du  lii^re 
«  des  Préjugés  légitimes  contre  les  calvinistes ,  par  Claude 
«  Pajon  ,  2  vol.  1 673  ».  Les  Préjugés  légitimes  ,  comme  on 
sait ,  sont  de  Nicolle  ;  et  Pajon  s'est  montré  supérieur  k 
lui  dans  sa  réfaction. 
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porté  dans  leur  nouvelle  doctrine  la  pointilleuse 
irritabilité.  Ce  n'est  pas  parce  qu'ils  étaient  lu- 
thériens ou  calvinistes  que  les  nouveaux  docteurs 
étaient  hérissés  de  subtilités ,  étaient  vains  et  que- 
relleurs ;  c'est  parce  qu'ils  avaient  été  catholiques, 
et  qu'ils  avaient  à  se  défendre  sans  relâche  contre 
les  docteurs  catholiques.  Cet  esprit  de  dispute  se 
transmit  encore,  comme  on  peut  bien  le  penser, 
à  leurs  successeurs  immédiats  ;  mais  il  fut  enfin 
subjugué  et  étouffé  par  le  véritable  esprit  de  la 
réforme,  qui  n'est  autre  que  celui  de  l'évangile; 
et  par  celui  de  la  science  et  de  la  philosophie  si 
puissamment  secondé  par  la  réforme ,  qui  n'est 
autre  que  celui  de  l'humanité  et  de  la  tolérance. 

Abélard  ci  S.  Bernard  n'étaient  point  des  ré- 
formés ;  les  deux  partis  des  franciscains  aux  trei- 
zième et  quatorzième  siècles,  non  plus  :  à  quel 
déluge  de  controverses  et  de  barbarie  scholas- 
tique  les  uns  et  les  autres  ne  donnèrent-ils  pas 
lieu?  L'église  chrétienne,  dès  le  temps  des  apô- 
tres, a  toujours  été  affligée  de  cette  manie  de 
sectes  et  de  débats  sur  le  dogme.  Depuis  Simon 
le  magicien,  Cérinthe  et  Ebion^  jusqu'à  Jan- 
senius  y  Quesnelj  et  aux  derniers  jours  de  la 
Sorbonne,  on  n'y  a  vu  que  disputes,  acharne- 
ment des  partis,  haines,  condamnations.  Comment 
une  révolution  soudaine  pouvait -elle  s'opérer 
dans  cette  église  sans  qu'elle  portât  les  mêmes 
caractères?  Comment  un  tel  volcan  eûl-il  pu 
éclater  sans  verser  des  torrens  de  lave?  La  pauvre 
raison  humaine  avait  été  si  long-temps  captive 
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dans  les  écoles  de  théologie,  qu'elle  ne  sut  pas 
d'abord  faire  de  sa  liberté  l'usage  le  plus  conve- 
nable !  Un  prisonnier  à  c|ui  l'on  ôte  ses  chaînes, 
à  qui  l'on  ouvre  la  porte  de  son  cachot,  n'en 
sort  qu'à  pas  mal  assurés;  ses  pieds  engourdis  ne 
peuvent  le  porter;  la  lumière  du  grand  jour,  des- 
tinée à  l'éclairer ,  le  frappe  d'aveuglement  ;  il  erre 
à  l'aventure,  se  heurte  contre  tous  les  obstacles, 
tombe,  se  meurtrit.  —  Eut -il  mieux  valu  pour 
cela  laisser  cet  homme  dans  son  cachot?  Les 
adversaires  de  la  réforme  disent  qu'oui. 

Sociétés  secrètes  ;  Francs-Maçons  ;  'Piose-croix; 
Mjstiques  ;  Illuminés. 

Quand  un  certain  nombre  d'individus,  for- 
mant une  faible  minorité  au  milieu  des  peuples , 
se  trouvent  dépositaires  d'opinions  qufils  tiennent 
pour  importantes  et  qu'ils  n'osent  rendre  publi- 
ques, ou  parce  qu'ils  les  croient  dangereuses 
pour  la  multitude  ,  ou  parce  qu'ils  s'exposeraient 
aux  persécutions  en  les  professant  ouvertement , 
ou  par  toute  autre  cause  :  alors  naît  pour  ces  in- 
dividus le  besoin  de  réunions  secrètes,  où  ils 
puissent  en  liberté  professer  leur  doctrine;  il 
leur  faut  une  intime  fraternité  entre  tous  les 
membres  de  l'association,  des  sermens  de  ne  se 
point  trahir ,  des  épreuves ,  des  signes  pour  se 
reconnaître  au  milieu  des  étrangers.  De-là  les 
mystères  de  l'Egjpte ,  de  la  Grèce ,  ceux  de  Pj- 
thagore^  etc.  —  Il  n'est  pas  douteux  que,  depuis 
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la  cMte  de  l'empire  romain,  il  n'ait  existé  eh  Eu- 
rope beaucoup  de  ces  mystérieuses  confréries, 
et  que  quelques-unes  même  n'aient  traversé  tout 
le  moyen  âge  pour  venir  jusqu'à  nous.  Sans  nous 
arrêter  à  tous  les  récils  vrais  ou  fabuleux  que 
plusieurs  d'entre  elles  donnent  de  leur  origine, 
et  qui  souvent  n'ont  pour  base  qu'une  tradition 
romanesque,  des  symboles  trompeurs,  des  mo- 
numens  supposés ,  nous  nous  arrêterons  seule- 
ment à  considérer,  que  jamais  la  nature  des  choses 
ne  dut  rendre  ces  sociétés  aussi  nécessaires  et 
aussi  mystérieuses  que  ne  les  rendirent  les  abus 
du  despotisme  hiérarchique,  l'inquisition,  et 
toutes  les  sortes  de  vexations  qu'exerçaient  les 
agens  de  Rome  dans  les  temps  qui  précédèrent 
la  réformation.  Il  se  trouvait  assez  d'individus  de 
toutes  les  classes,  dont  les  yeux  s'ouvraient  sur  ces 
abus  et  qui  en  reconnaissaient  l'énormité  ;  mais 
ils  renfermaient  soigneusement  dans  leur  ame 
un  secret  qui ,  s'il  eût  percé  au-dehors ,  les  eût 
conduits  sur  un  bûcher.  Seulement  quand  ils 
rencontraient  à  l'écart  un  ami  sûr  qui  parta- 
geait leurs  sentimens,  alors  leur  poitrine  oppres- 
sée s'exhalait ,  ils  se  soulageaient  à  voix  basse  du 
fardeau  qui  les  accablait,  avisaient  aux  moyens 
de  se  réunir ,  de  se  soutenir ,  et  de  former  un 
cercle  étroit  où  les  tyrans  de  la  pensée  ne  pus- 
sent pas  les  atteindre.  Il  est  plus  que  probable 
que  de  pareilles  sociétés  existaient  lors  de  la  ré- 
formation. Les  Wickléfites  en  Angleterre  et  en 
Ecosse ,  les  Hussites  en  Bohême ,  en  Silésie ,  en 
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Moravie ,  aussi  bien  que  les  resles  des  Albigeois 
en  France,  devaient  sans  nul  doute  éprouver  ce 
besoin  de  se  communiquer,  aussi  bien  que  celui 
de  se  cacher  soigneusement;  deux  conditions  qui 
jouent  le  principal  rôle  dans  la  formation  de  ces 
sociétés.  Combien  les  circonstances  ne  devinrent- 
elles  pas  encore  plus  pressantes  et  plus  générales, 
quand  la  réformation  éclata  ouvertement  en  Saxe, 
et  qu'elle  redoubla  partout  l'activité  et  la  surveil- 
lance des  espions  et  des  inquisiteurs  de  Rome?  Il 
n'était  point  de  pays  catholique  où  les  principes 
de  Luther  n'eussent  gagné  un  grand  nombre  de 
partisans.  La  position  de  ces  secrets  adhérens 
de  la  réforme  était  excessivement  périlleujse.  Un 
simple  soupçon  les  perdait,  les  livrait  au  supplice. 
La  contrainte  extrême  qu'ils  s'imposaient  ne  pou- 
vait cesser  et  recevoir  quelque  allégement  que 
dans  des  conciliabules  couverts  du  plus  profond 
mystère.  Si  l'ordre  des  francs-maçons  ne  piit  pas 
alors  sa  naissance  (c'est-à-dire,  vers  la  fin  du 
seizième  ou  le  commencement  du  dix-septième 
siècle),  au  moins  il  reçut  à  cette  époque,  et  de 
nouvelles  modifications,  et  une  nouvelle  exten- 
sion. On  n'a  pas  encore  trouvé  de  titres  qui  soient 
irrécusablement  à  l'abri  de  la  critique ,  et  où  il 
en  soit  fait  une  mention  formelle  avant  l'année 
1610.  Le  temple  de  Jérusalem,  la  stricte  filiation 
des  Templiers ,  appartiennent  probablement  à  la 
mythologie  de  cet  ordre,  plutôt  qu'à  son  histoire. 
Il  existe  d'anciens  statuts  qui  excluent  les  ca- 
tholiques, et  qui  restreignent  l'ordre  aux  seuls 
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protestans.  Les  principes  d'égalité  et  de  f râler- 
nilé  entre  les  membres  sont  très-conformes  à  ce 
qu'on  vit  alors  parmi  plusieurs  sectes  ouvertes  et 
déclarées.  La  position  géograpliicjoe  de  la  Bo- 
liême  et  de  la  Saxe ,  d'où  venait  la  lumière  de  la 
réforme ,  par  rapport  à  l'Ecosse ,  à  l'Angleterre 
et  à  la  France,  semble  expliquer  la  dénomina- 
tion à' Orient  cju'y  prennent  communément  les 
loges.  Dans  l'état  de. confusion  et  d'exaltation  oii 
se   trouvaient  tous  les  peuples,  la  conformité 
d'opinions  était  devenue  plus  importante  aux.  in- 
dividus que  la  conformité  de  patrie.  Un  luthé- 
rien de  Bavière  tenait  plus  à  un  luthérien  de  la 
Saxe  qu'à  un  Bavarois  catholique.  Le  Suisse  cal- 
viniste, devenu  ennemi  du  Suisse  catholique,  re- 
gardait le  Français  el  le  Hollandais  calvinistes 
comme  ses  véritables  compatriotes.  L'Ecossais 
puritain  fraternisait  avec  l'Anglais  de  sa  secte, 
malgré  l'aotipathie    nationale.    Cependant    les 
guerres  civiles,  celles  de  peuple  à  peuple,  lon- 
gues, sanglantes ,  qui  s'en  suivirent,  surtout  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse,  mirent  souvent  aux  prises  et 
en  danger  des'ôter  mutuellement  la  vie,  ces  frères, 
ces  alliés  secrets.  Chacun  suivait  au  hasard  les  dra- 
peaux sous  lesquels  le  sort  l'avait  jeté.  Combien 
de  soldats ,  zélés  protestans  dans  le  fond  du  cœur, 
servaient  dans  les  armées  impériales  de  Ferdi- 
nand ^  dans  celles  de  Philippe  II  !  combien  de 
calvinistes  dans  l'armée  de  la  ligue ,  de  presby- 
tériens dans  les  rangs  des  épiscopaux  î  II  fallait 
donc  un  signe  mystérieux  qui  révélât  le  frère  au 
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frère  au  milieu  de  la  mêlée  et  du  carnage.  Oa 
sait  qu'en  effet  les  francs-maçons  en  ont  un  des- 
tiné à  remplir  ce  but;  et  cela  seul  semble  prou- 
ver évidemment  que  cet  ordre  appartient  à  la 
période  sanglante  des  guerres  du  dix -septième 
siècle ,  pendant  lesquelles  on  vit  assez  d'exemples 
d'individus  sauves  au  milieu  des  plus  grands  pé- 
rils par  leurs  ennemis  mêmes,  qui  à  ce  signe  les 
reconnaissaient  pour  des  associés  et  des  frères. 

L'état  de  travail  et  de  fermentation  dans  lequel 
l'esprit  humain  se  trouvait  en  général  au  moment 
où  Luther  parut,  les  efforts  qu'il  faisait  sur  plu- 
sieurs directions  pour  arriver  à  la  lumière  et 
échapper  aux  ténèbres  du  moyen  âge ,  donnè- 
rent lieu  à  plusieurs  événemens  coïncidens  dans 
le  règne  des  sciences,  qui  se  mélangèrent  de  mille 
manières  différentes ,  et  avec  les  idées  des  sectes 
religieuses  de  ce  temps,  et  avec  la  mystérieuse 
doctrine  des  sociétés  secrètes.  Un  assemblage 
bizarre  de  quelques  aphorismes  soi-disant  de 
Hennés,  de  Pjthagore ^  de  Platon ^  ajustés  au 
texte  hébreu  des  livres  de  l'Ancien-Testament  et 
de  ceux  de  quelques  rabbins  ,  avait  renouvelé 
les  rêveries  judaïques  connues  sous  le  nom  de 
Cabhale.  Les  sectateurs  de  cette  obscure  doc- 
trine, appelée  aussi  par  eux  philosophie  hermé- 
tique, pythagoricienne,  etc.,  voulaient  y  trouver 
les  sources  de  la  science  et  de  la  sagessse  univer- 
selles. Reuclilin  y  Zorzi ^  J grippa ,  lui  donnèrent 
sa  consisiance  dans  le  seizième  siècle.  Cardan  et 
d'autres  y  joignirent  l'astrologie  judiciaire.  Le 
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fameux  Suisse  Théophraste  Bomhast  de  Holien- 
heim  y  plus  connu  sous  le  nom  de  Paracelse, 
chimiste  ingénieux,  maria  sa  science  à  la  Cab- 
bale,  et  prétendit  pénétrer  tous  les  secrets  de 
Dieu  ,  ou  de  la  nature,  qui  pour  lui  étaient  une 
même  chose.  Rechercher  l'élément  primitif,  le 
grand  menstrue,  fixer  la  lumière  et  l'asservir  à 
ses  opérations;  en  un  mot,  trouver  la  pierre  phi- 
losophale,  guérir  par  son  moyen  toutes  les  mala- 
dies et  faire  de  l'or ,  était  le  but ,  le  grand  œu- 
vre de  la  nouvelle  science,  que  ses  nombreux 
partisans  nommèrent   quelquefois  théosophie  , 
philosophie  du  feu,  etc., Celui  qui,  après  Para- 
celse y  lui  donna  le  plus  de  cours ,  fut  le  célèbre 
Anglais  Robert  Fludd.  Dans  les  laboratoires  de 
cette  secte  se  propagèrent  les  idées  orientales  de 
magie,  d'apparitions,  de  génies;  idées  qui  régnè- 
rent vers  ce  temps ,  et  qui  n'ont  pas  encore  cessé 
tout-à-fait  de  nos  jours.  La  doctrine  commune 
pour  le  fond  de  tous  ces  cabbalistes,  astrologues  ^i 
alchimistes,  était  le  panthéisme  de  l'école  d'A- 
lexandrie; par  conséquent,  au  travers  de  toutes 
ses  déviations  ,   une  sorte  de  platonisme  qui , 
comme  tel ,  devait  combattre  de  toutes  ses  forces 
le  fameux  aristotélisme  défendu  par  les  scholas- 
tiques ,  et  le  principal  appui  de  la  théologie  ro- 
maine (i).  Les  sectes  protestantes,  ennemies  de 


(i)  On  ne  peut  nier  que  ces  théosophes  n'aient ,  aussi 
bien  que  les  théologiens  réformateurs  ,  préparé  les  voies 
à  Descartes  dans  le  combat  à  mort  qu'il  livra  aux  restes 

Rome  , 
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Rome,  accueillirent  donc  quelquefois  ces  nou- 
veautés,  qui  s'introduisirent  surtout  dans  les  as- 
sociations secrètes  dont  nous  avons  parlé,  et  dont 
on  ouvrit  parfais  Faccès  à  ces  magiciens,  souf- 
fleurs d'or,  etc....  Les  idées  religieuses  de  toute 
espèce,  depuis  la  Cabale  la  plus  extravagante 
jusqu'au  protestantisme  le  plus  raisonnable;  les 
idées  morales  d'égalité,  de  fraternité,  de  bien- 
faisance entre  tous  les  hommes;  celles  de  l'astro- 
logie judiciaire,  de  la  ihéosophie  et  de  l'alchimie, 
avec  toutes  leurs  nuances  et  conséquences;  tels 
furent  donc  les  élémens  si  variés  et  si  hétérogènes 
dont  se  composa  le  fond  mystérieux  des  se- 
crets de  toutes  les  nouvelles  associations.  Selon 
qu'un  individu  ou  qu'une  loge  adoptait  plus 
particulièrement  l'une  ou  l'autre  de  ces  vues,  sa 
doctrine  s'approchait  davantage  ou  du  mysti- 
cisme religieux,  ou  du  mysticisme  politique,  ou 
de  l'astrologie  ,  ou  de  l'alchimie.  Cependant  peu- 
à-peu  les  élémens  purement  moraux  se  sépa- 
rèrent entièrement  des  mystères  de  l'alchimie  et 
de  la  pierre  philosophale.  Ils  se  réfugièrent  dans 
la  société  si  connue  sous  le  nom  de  franche- 

de  la  philosophie  scholastique.  Il  est  impossible  de  com- 
prendre les  écrits  de  ce  philosophe,  non  plus  que  ceux 
de  ses  disciples  ou  de  ses  adversaires,  tels  que  Voëtius 
Gassendi^  Foiret^  etc.,  et  en  général  tous  les  ouvrapes 
philosophiques  de  cette  période,  si  l'on  n'a  parfaitement 
la  clef  des  travaux  des  réformateurs  et  de  ceux  des  sec- 
tateurs de  Paracelse. 

19 
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maçonnerie  j  qui,  soit  que  son  origine  remonte 
ou  non  plus  haut  que  la  réformation ,  reçut  d'elle 
une  croissance  et  une  vigueur  nouvelles.  Depuis 
long-temps  même  que  les  troubles  de  religion 
sont  apaisés  dans  l'Europe,  et  que  toutes  les 
sectes  chrétiennes  y  sont  admises,  cette  estimable 
société  n'a  gardé  de  son  premier  âge  que  quel- 
ques formules  mystérieuses ,  un  secret  qui  ne 
semble  être  là  que  pour  rendre  l'association  plus 
intime  ou  plus  piquante ,  et  un  grand  respect  pour 
les  livres  saints ,  ce  qui  était  le  trait  caractéris- 
tique des  protestans.  Le  reste  devint  le  partage 
de  l'ordre  des  rose-croix ^  qui,  malgré  l'histoire 
imposante  du  prétendu  fondateur  Rosencreiitz  et 
de  sa  sépulture ,  malgré  la  rose  surmontée  d'une 
croix  que  Luther ^ovldiil  dans  son  cachet,  doit, 
suivant  toute  apparence,  son  origine  au  théolo- 
gien wiirtembergeois  Valentin  Andréas  ^  qui  y 
donna  lieu  dans  de  bonnes  intentions,  et  qui  s'en 
relira  ensuite  (1). 


(1)  Ces  conjectures  sur  V  origine  des  franc  s -maçons  et 
des  roses-croix  se  trouvent  développées  très-savamment 
dans  deux  ouvrages  allemands,  l'un  de  M.  Buhle  ^  im- 
primé en  i8o3  ,  et  l'autre,  en  i8o4,  de  M.  de  Murr. 
M.  Buhle  y  alors  professeur  à  l'université  de  Gœttinguc , 
avait  lu  en  décembre  1802,  à  la  Société  royale  des  Scien- 
ces de  cette  ville ,  une  dissertation  sur  le  même  sujet,  et  qui 
est  comme  le  canevas  de  son  livre.  Cette  pièce  a  été  insérée 
dans  les  Annonces  littéraires  de  Gœttingue  ,  en  janvier 
i8o3,n.<>^  7et8. 
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Quelquefois  aussi  les  idées  religieuses  des  théo- 
sophes  restèrent  unies  à  leur  métaphysique  du 
panthéisme,  à  leur  mythologie  des  êtres  surna- 
turels ,  à  leur  chimie ,  à  leur  manière  de  voir  la 
nature.  De-là  résulta,  dans  quelques  têtes  qui  se 
prêtèrent  à  ce  mélange ,  la  doctrine  la  plus  ex- 
centrique ,  et  souvent  la  plus  bizarre.  Le  plus  fa- 
meux de  ces  mystiques  théosophes  a  été  un  cor- 
donnier de  Gœrlitz  en  Lusace ,  Jacob  Bœhm  ^ 
dont  les  écrits,  lus  avec  avidité,  lui  firent  une 
foule  de  sectateurs  dans  tout  le  nord  de  l'Eu- 
rope; il  en  fut  même  de  très-illustres  par  leur 
savoir.  Je  ne  citerai  que  les  deux  Van-Helmont , 
père  et  fils,  de  Bruxelles,  et  Pierre  Poiret^  de 
Metz.  A  une  époque  toute  voisine  de  nous  on 
pourrait  encore  compter  Swedenborg  et  la  secte 
des  martinistes  j  parmi  lesquels  Paracelse  et 
Bœhm  sont  encore  en  grand  honneur  (i).  Il  est 
certain  que  ce  Bœhm,  et  quelques  autres  mys- 
tiques, ont  été  des  hommes  d'un  génie  extraor- 
dinaire; et  que  telle  de  leurs  idées  mérite  un 
rang  aussi  honorable  dans  la  haute  philosophie, 
que  telle  découverte  de  Paracelse  et  des  sout- 


(i)  M.  de  Saint  Martin^  mort  en  octobre  i8o3  ,  un  des 
génies  les  plus  remarquables  qu'ait  produits  la  France  , 
mais  dans  un  genre  qui  intéresse  peu  de  personnes,  a  tra- 
duit en  français  deux  ouvrages  de  Jacoh  Boehm  ,  l'Aurore 
naissante  et  les  trois  Pî'incipes.  Au  reste,  M.  àtSaint 
Martin  n'est  point ,  comme  on  Ta  cru ,  fondateur  de  la 
secte  des  martinistes. 
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fleurs  d'or  en  mérite  une  dans  la  chimie.  S'il  lij 
a  pas  de  grand  génie,  au  dire  de  Séneque,  sans 
quelque  mélange  de  démence ,  il  n'y  a  peut-être 
pas  aussi  de  grande  démence  sans  quelque  mé- 
lange de  génie. 

0uoi  qu'il  en  soit ,  ces  sociétés  secrètes  n'ont 
pas  été  sans  quelque  influence  sur  la  culture  mo- 
rale, et  même  sur  les  événemens  qui  se  sont  passés 
en  Europe  depuis  la  réformation.  Il  a  donc  été  à 
propos  de  faire  mention  de  l'influence  qu'a  pu 
avoir  celle-ci  sur  leur  existence.  C'est  sur  elles 
que  se  sont  entées  et  modelées  quelques  associa- 
tions plus  récentes ,  dont  la  plus  connue  est 
l'ordre  des  illuminés ,  dénomination  générale 
qui  a  servi  de  masque  et  de  prétexte  à  beaucoup 
de  charlatans.  Le  projet  des  vrais  illuminés  n'é- 
tait autre ,  à  ce  que  je  crois ,  que  de  propager  les 
lumières  et  de  réaliser  les  idées  libérales  du  droit 
de  nature,  en  fondant  une  réunion  d'hommes 
énergiques  et  bien-voulans ,  qui  travaillassent 
de  toutes  leurs  forces  réunies  contre  un  certain 
système  d'obscurantisme  qui  tendait  à  un  re- 
tour vers  la  barbarie ,  et  qui  était  efficacement 
appuyé  par  certaines  cours.  Les  illuminés,  pen- 
dant la  courte  période  de  leur  existence ,  ne 
négligèrent  aucun  moyen  de  faire  triompher 
leurs  vues  ,  et  d'y  soumettre  les  grands  de  la 
terre.  On  peut  les  regarder  en  ce  sens  comme  les 
jésuites  de  la  philosophie,  et  comme  les  apôtres 
d'une  secte  politique  dont  la  croyance  est  fondée 
sur  ce  beau  rêve  :  que  ce  sont  les  vertus  et  les  ta- 
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îens  qui  doivent  avoir  la  préséance  et  l'autorilé 
parmi  les  hommes. 

Jésuites  j  Jansénistes ,  etc. 

Le  seizième  siècle  vit  s'élever  presqu'au  même 
instSinl  Luther  et  Lojola  j  l'un  dans  le  nord,  et 
l'autre  dans  le  midi  de  l'Europe.  Celui-ci ,  sorti 
de  l'Espagne,  semble  être  un  produit  naturel  du 
sol  et  de  l'esprit  de  cette  contrée ,  comme  Luther 
du  sol  et  de  l'esprit  de  la  Saxe.  Un  siècle  plutôt, 
Lojola  n'eût  probablement  fondé  qu'un  ordre 
comme  tant  d'autres ,  une  confrérie  d'adorateurs 
de  la  Vierge ,  à  laquelle  il  avait  une  grande  dévo- 
tion. Les  innovations  religieuses  qui  menaçaient 
alors  l'existence  de  l'église  romaine  donnèrent  à 
l'enthousiasme  du  dévot  et  guerrier  Jgnace  une 
autre  direction  ;  il  conçut  l'idée  d'une  sorte  de  croi- 
sade spirituelle  contre  l'hérésie.  Sa  pensée  fut  vive- 
ment saisie  à  Rome ,  après  quelques  incertitu- 
des (i  )  ;  et  l'on  pensa  sérieusement  à  faire  de  la  nou- 
velle société  une  redoutable  phalange  qu'on  pût 
opposer  aux  plus  fiers  athlètes  de  la  réforme.  C'est 
donc  à  la  réaction  provoquée  par  celle-ci  qu'il 
faut,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  remarqué,  attribuer  le 
genre  d'existence  qu'a  eue  la  compagnie  de  Jésus. 


(i)  «  Spiritus  Dei  est  hîc  »  /  s'écria  le  pape  PaulIII ^ 
après  avoir  lu  le  projet  de  règlement  du  nouvel  ordre  : 
ce  l'esprit  de  Dieu  est  ici  »  (Imago  prinii  Sceculi  Socie- 
tatis  Jesu.  1.  ij  c  8  ). 
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On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  lire  les  propres 
paroles  de  Damianus ,  l'un  des  membres  et  des 
historiens  de  la  Société ,  qui  s'exprime  ainsi  dans 
sa  Synopsis  Historiée  Societatis  Jesu  primo 
sœculo  j,  imprimée  en  i64o  : 

(1)  ce  En  la  même  année ,  1621,  Luther,  mu 
d'une  malice  consommée,  déclare  ouvertement 
la  guerre  à  l'Eglise.  —  Blessé  dans  la  forteresse  de 
Pampelune,  devenu  meilleur  et  plus  fort  par  sa 
blessure,  Ignace  lève  l'étendard  pour  la  défense 
de  la  religion  ».  . 

«  Luther  attaque  le  siège  de  S.  Pierre  par  des 
outrages  et  des  blasphèmes.  —  Ignace  est  guéri 
miraculeusement  par  iS'.  Pierre,  afin  de  devenir 
son  défenseur  ». 

«  Luther  y  livré  à  l'emportement,  à  l'ambition, 
à  la  débauche ,  renonce  à  la  vie  religieuse.  — 
Ignace  ^  appelé  par  Dieu ,  quitte  avec  empresse- 
ment la  vie  profane  pour  la  vie  religieuse  ». 


(1)  «  Eodem  anno  vigesimo -primo ,  adulta  jam  ne- 
quitia ,  palàm  Ecclesiœ  hélium  indixit  Lutherus  :  lœsus 
in  Pampelonensi  arce  Ignatlus,  alius  ex  vulneve  jfortior- 
que  quasi  dejendendœ  religionis  signum  sustulib  ». 

«  Lutherus  Pétri  sedem.  probris  ^  conmciisque  lacessere 
aggreditur  :  Ignatius  j  quasi  ad  suscipiendain  causam^ 
a  S,  Petro  prodigiose  curatur  ». 

«  Lutherus  ira  ,  amhitione ,  Ubidinè  victus  ,  a  religiosa 
vita  desciscit  :  Ignatius  Deo  vocanti  impigre  obsecutus  , 
a  profana  ad  religiosam  transit  ». 
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«  Luther,  sacrilège ,  contracte  un  mariage  in- 
cestueux avec  une  vierge  du  Seigneur. —  Ignace 
se  lie  par  le  vœu  d'une  inviolable  continence  ». 

et  Luther  dédaigne  toute  autorité  des  supé- 
rieurs. —  Ignace  donne  pour  premiers  préceptes, 
remplis  d'humilité  chrétienne,  de  se  soumettre 
et  d'obéir  », 

ce  Tel  qu'un  furieux ,  Luther  déclame  contre  le 
siège  apostolique.  —  En  tous  lieux  Ignace  prend 
sa  défense  ». 

«  Autant  qu'il  le  peut ,  Luther  lui  suscite  des 
apostats.  —  Autant  qu'il  le  peut ,  Ignace  lui  con- 
cihe  et  lui  ramène  les  esprits  ». 

«Tous  les  efforts,  toutes  les  entreprises  de  Lu- 
ther sont  tournés  contre  ce  siège.  — Ignace,  par 
un  vœu  spécial,  lui  consacre  ses  labeurs  et  ceux 
de  ses  compagnons  ». 


«  Lutheî'us  cum  sacra  Deo  virgine  incestas  nuptias 
init  sacrilegus  :  perpetuœ  continentiœ  voto  se  adstringit 
Ignatius  w. 

«  Lutherus  omnein  superlorum  contemnit  auctoritatem  : 
prima  Ignatii  monita  suîit  j>  pîena  christianœ  demissionis , 
subégse  et  parère  ». 

«  In  sedem  apostolicam  ,  furentis  in  morem  ,  déclama  t 
Lutherus  :  illam  ubique  tuetur  Ignatius  ». 

c<  Ah  ea  quotquot  potest  Lutherus  a^ei'tit  :  quotquot 
potest  conciliât  y  reducitque  Ignatius  ». 

«  Âdi^ersus  illam  nitentur  omnia  Lutheri  studia  atque 
conatus  :  Igîiatius  suos  suorumque  lahores  peculiari  poto 
illi  consecrat  ». 
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«  Luther  enlève  aux  rites  sacrés  de  TEglise  leur 
culte  et  leur  vénération.  —  Ignace  leur  garantit 
toute  révérence  «. 

«  Le  sacrîjfice  de  la  messe ,  FEucliaristie ,  la 
Vierge ,  mère  de  Dieu ,  les  anges  gardiens  et  les 
indulgences  des  pontifes,  que  Luther  attaque 
avec  tant  de  fureur,  sont  les  objets  çj^ Ignace  et 
ses  compagnons  s'empressent  de  célébrer  sans  re- 
lâche par  de  nouvelles  inventions  et  une  infati- 
gable industrie  «. 

«  Enfin,  à  ce  Luther,  l'opprobre  de  la  Ger- 
manie, pourceau  ^Epicure  ^  désolateur  de  l'Eu- 
rope, monstre  funeste  à  l'univers ,  objet  de  haine 
pour  Dieu  et  pour  les  hommes ,  etc.  ;  Dieu ,  par 
un  décret  éternel,  a  opposé  Ignace  ». 

En  effet ,  le  nouvel  ordre  s'acquitta  loyalement 
de  la  destination  qui  lui  fut  prescrite  dès  son  ber- 
ceau. Grand  nombre  d'associations  et  de  confré- 
ries catholiques,  auxquelles  le  mouvement  géné- 


«  Lutherus  sacj'is  Ecclesiœ  ritibus  veiierationem^  cul- 
tumque  detraxit  :  Ignatius  omnein  illis  reç>eventiam  as- 
serit  Tnissœque  sacvlficio  .  Eucharistiœ  ,  Dei-parœ.,  tute- 
lai'ibus  dwis  y  et  illis,  tanto  Lutheri  furore  iinpugnatis  , 
pontificum  indulgentiis  :  in  quitus  noi>o  semper  inç>ento 
celehrandis  Ignatii  sociorumque  desudat  industria  ». 

«  Luthero  illo ,  Germaniœ  probro ,  Epicuri  povco ,  Eu- 
ropœ  exitio ,  orhis  infelici  povtento ,  Dei  atque  horninum 
odio  j  etc..  œterno  consilio  Deus  opposuit  Ignatiuni  ». 

(  Sjnopsis  ^  etc....  lib.  I,  diss.  VI  ?  p.  18). 
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rai  des  esprits  donna  naissance  vers  cette  époque, 
parurent  et  s'éclipsèrent  sans  gloire ,  comme  ces 
feux  qui  brillent  un  instant  dans  l'atmosphère ,  et 
ne  laissent  après  eux  aucune  trace.  La  société  de 
Jésus  s'éleva  sur  l'horizon  telle  qu'une  comète  re- 
doutable qui  sème  l'efFroi  parmi  les  peuples.  A 
peine  établie ,  elle  rendit  d'importans  services  au 
S.  Siège  pendant  la  tenue  du  concile  de  Trente , 
et  influa  puissamment  sur  les  décrets  de  cette  as- 
semblée. Les  anciens  ordres ,  etlesmendians  sur- 
tout, conçurent  beaucoup  d'envie  contre  ces  nou- 
veaux-venus qui  débutaient  avec  tant  d'éclat,  s'at- 
tiraient toute  la  considération  et  toutes  les  grâces. 
Cette  émulation  redoubla  l'activité  de  ce  qui  n'é- 
tait pas  jésuite ,  et  en  particulier  des  dominicains, 
qui  firent  jouer,  d'une  manière  plus  terrible  que 
jamais,  l'arme  de  l'inquisition  confiée  à  leurs 
mains.  Les  jésuites,  nonobstant,  efFacèrent  tous 
leurs  rivaux,  s'acquirent  la  faveur  illimitée  des 
pontifes,  et  un  pouvoir  immense  dans  tout  le 
inonde  catholique.  Les  missions  furent  pour  eux 
et  pour  les  papes  ce  que  les  colonies  étaient  pour 
les  gouvernemens  civils ,  une  source  de  richesse 
et  de  puissance.  Enfin ,  cette  milice  du  S.  Siège 
se  rendit  elle-même  peu-à-peu  redoutable  à  ses 
maîtres.  On  crut  découvrir  en  elle  le  dessein  caché 
de  s'attribuer  la  monarchie  universelle ,  qu'elle 
devait  reconquérir  pour  les  papes;  il  s'ensuivit  des 
discussions,  où  la  société  se  montra  plus  d'une 
fois  indocile,  et  fit  sentir  qu'elle  connaissait  le 
prix  de  ses  services.  Mais  revenons  à  l'objet  par- 
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ticulier  de  cet  article,  à  Tinfluence  des  jésuites 
sur  le  progrès  des  lumières. 

Il  a  déjà  été  dit  qu'ils  furent  mis  en  possession 
de  la  meilleure  partie  de  l'instruction  publique 
dans  les  états  catholiques  (i).  L'Europe  avait 
goûté  de  l'arbre  de  la  science  ;  ]a  lumière  s'était 
répandue  parmi  la  plupart  des  nations  qui  l'ha- 
bitent, et  y  avait  fait  de  rapides  progrès;  il  était 
devenu  impossible  de  s'y  opposer  ouvertement. 
L'expédient  le  plus  salutaire  désormais  était,  non 
plus  de  combattre  la  science,  mais  de  s'en  em- 
parer pour  l'empêcher  de  devenir  nuisible  :  ne 
pouvant  retenir  ce  torrent,  il  fallait  lui  creuser 
un  lit  où  il  fécondât  le  terrein  de  l'Église,  au  lieu 
de  le  désoler.  A  des  adversaires  instruits,  on 


(i)  11  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
ici  que  l'ordre  des  Ursulines ,  nommé  àWiorà  Société  de 
Dieu  y  établi  par  Angélique  de  Brescia ,  au  seizième  siècle  , 
fut  fondé  dans  le  même  esprit ,  et  voué  à  l'éducation  de  la 
jeunesse  du  sexe.  Sa  destination  première  fut  de  s'oppo- 
ser aux  progrès  du  calvinisme.  Aux  trois  vœux  ordinaires 
de  l'état  religieux  ,  les  professes  de  cet  ordre  en  ajoutaient 
même  un  quatrième  ,  celui  de  se  consacrer  à  l'instruction 
des  jeunes  filles  dans  les  principes  de  l'Église  roma»  ic.  Un 
des  articles  secrets  de  leurs  réglemens  était  d'avoir,  autant 
que  possible,  pour  confesseurs,  directeurs  et  aumôniers 
de  leurs  maisons,  des  pères  jésuites.  On  peut  ainsi  consi- 
dérer les  ursulines  comme  des  jésuites  féminins.  Mais, 
quoiqu'elles  n'aient  pas  été  tout-a-fait  sans  influence  , 
elles  n'ont  cependant  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  joué  dans  le 
monde  le  rôle  de  leurs  pères  spirituels. 
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résolut  donc  d'opposer  des  hommes  aussi  instruits: 
pour  satisfaire  au  désir  universel  que  le  siècle 
manifestait  d'acquérir  des  lumières,  on  choisit 
les  rusés  compagnons  ^Ignace.  C'est  ici  que  se 
déploya  l'inconcevable  talent  des  nouveaux  pré- 
cepteurs de  l'humanité.  Leur  maxime  directrice 
fut  de  cultiver  et  de  pousser  au  plus  haut  degré 
de  perfection  possible  tous  les  genres  de  con- 
naissances, dont  il  ne  pouvait  résulter  aucun  dan- 
ger immédiat  pour  le  système  de  la  puissance 
hiérarchique,  et  de  s'acquérir  par-là  l'estime  et 
le  renom  des  personnages  les  plus  capables  et 
les  plus  savans  du  monde  chrétien.  A  l'aide  de 
cette  suprématie  dans  l'opinion,  il  leur  devenait 
aisé ,  ou  de  paralyser  les  branches  du  savoir  qui 
pouvaient  porter  des  fruits  dangereux  pour  la 
papauté,  ou  de  ployer,  de  diriger  et  greffer  ces 
branches  à  leur  volonté.  Ainsi ,  en  inspirant  le 
goût  des  humanités,  des  classiques  grecs  et  ro- 
mains, de  l'histoire  profane,  des  mathématiques, 
ils  savaient  étouffer  à  propos  celui  des  recherches 
sur  les  matières  de  religion  et  d'état,  Fesprit  phi- 
losophique et  examinateur.  La  philosophie  en- 
seignée dans  leurs  écoles  était  faite  pour  rebuter 
et  dégoûter  de  cette  science.  Ce  n'était  autre 
chose  que  la  scholastique  elle-même,  revue,  cor- 
rigée par  eux ,  appliquée  aux  circonstances ,  et 
surtout  à  la  polémique  contre  les  réformés,  dont 
on  sent  bien  que  les  argumens  étaient  là  pré- 
sentés de  manière  à  être  pulvérisés  par  l'artillerie 
de  l'école.  Quant  à  la  religion,  l'étude  s'en  bor- 
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nait  aux  livres  de  lhéolog*ie  composés  à  cet  effet 
par  les  membres  de  la  société ,  aux  casuistes  et 
aux  moralistes  jésuites.  L'étude  des  chartes  ori- 
ginales de  la  religion  fut  écartée  :  ou  si  les  évan- 
giles, et  d'autres  pièces  paraissaient  quelquefois 
dans  les  livres  de  dévotion  (et  il  le  fallait  bien , 
puisque  les  traductions  données  par  les  réformés 
étaient  publiques),  c'était  avec  les  interpréta- 
tions ,  les  altérations  même ,  convenables  au  but 
principal  de  la  société.  Leur  grand  mot  de  ral- 
liement était ,  Y  utilité  des  sciences  et  le  lustre  des^ 
belles-lettres.  Quant  à  ce  qui  importe  à  l'amélio- 
ration morale  et  à  l'ennoblissement  de  l'homme, 
quant  à  ce  qui  concerne  les  sciences  philoso- 
phiques et  théologiques,  les  jésuites  s'efforcèrent 
et  parvinrent  en  effet  à  le  faire  totalement  oublier, 
à  rendre  la  théologie  aussi  bien  que  la  philoso- 
phie barbare  et  épineuse,  risible  même  aux 
yeux  des  gens  du  monde.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
l'histoire  même  qui  ne  fût  altérée  par  eux  suivant 
leurs  vues,  comme  cela  parait  avec  évidence  dans 
presque  tous  les  ouvrages  historiques  sortis  de 
leurs  mains,  et  dans  les  Rudimenta  historica 
qu'ils  écrivaient  pour  la  jeunesse.  Qui  peut  déter- 
miner combien  ce  mode  jésuitique  d'instruction, 
qui  devint  le  mode  régnant  dans  les  pays  catho- 
liques, et  qui  diffère  si  prodigieusement  du  mode 
d'instruction  des  protestans  ;  combien ,  dis-je , 
ce  procédé,  opiniâtrement  suivi  pendant  plu- 
sieurs générations  successives  5  a  dû  influer  sur 
le  genre  de  culture  et  la  tournure  particulière 
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d'esprit  chez  les  catholiques,   si  clifFérente   en 
général  de  ce  qui  se  voit  chez  les  protestans?  — 
Cependant  il  résulte  de  tout  ceci  (et  je  crois  que 
cette  considération  est  la  clef  des  jug-ernens  si 
contradictoires  portés  sur  la  méthode  des  jésuites 
dans  la  culture  des  sciences) ,  que  cette  société  a 
rendu  quelques  services  à  certaines  parties  de  la 
littérature  où  elle  a  porté  la  lumière;  mais  que, 
d'un  autre  côté,  elle  a  retenu  à  dessein  certaines 
autres  parties  importantes  dans  l'obscurité  :  ou 
qu'elle  en  a  tellement  liérissé  d'épines  les  avenues, 
qu'on  n'était  pas  tenté  de  s'y  engager  ;  de  telle 
sorte,  que,  prise  en  général,  l'instruction  donnée 
dans  leurs  écoles,  très-brillante  d'un  côté,  restait 
fort  ténébreuse  de  l'autre,  était  une  instruction 
partielle ,  incomplète ,  et  qui  mettait  l'esprit  sur 
une  fausse  voie  ;  mais  comme  d'une  part  tout  était 
clarté  et  lumière,  de  l'autre  tout  ombre  et  tout 
mystère,  les  yeux  se  tourn^iient  naturellement 
vers  le  côté  qui  était  seul  lumineux ,  et  dédai- 
gnaient de  s'arrêter  sur  l'autre,  dont  on  s'était 
habitué  à  ne  plus  même  soupçonner  l'existence. 
Façonner  la  science  suivant  les  intérêts  du 
pouvoir  pontifical,  et  la  rendre  elle-même  igno- 
rante là  où  il  fallait  qu'elle  fùtignorante  ;  produire 
certains  objets  au  grand  joUr,  en  retenir  d'autres 
dans  une  profonde  nuit  ;  féconder  le  règne  de  la 
mémoire  et  du  bel-esprit,  en  stérilisant  celui  de 
la  pensée  et  de  la  raison;   former  des  esprits 
éclairés,  mais  soumis ,  n'ignorant  que  ce  qui  au- 
rait pu  nuire  à  leur  soumission  :  comme  ces  pré- 
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cieux  esclaves  chez  les  grands  de  l'antiquité ,  qui 
étaient  grammairiens,  poètes,  rhéteurs,  habiles 
danseurs  et  joueurs  d'instrumens,  sachant  tout, 
hors  être  hbres:  je  ne  puis  craindre  d'.être  dé- 
menti par  tout  homme  impartial,  en  avançant 
que  telle  était  la  tactique  d'instruction  adoptée  par 
les  jésuites  (i).  Elle  était  profonde  et  souveraine- 
ment convenable  à  leur  but.  Elle  pouvait  former 
des  écrivains  illustres  et  polis ,  des  savans ,  des 


(i)  C'est  apparemment  ce  qui  faisait  dire  à  Fénélon  : 
V  O  Société  meurtrière  des  Génies!  »  — Il  conrient  aussi 
d'observer  (et  ce  fait  confirme  victorieusement  ce  qui 
vient  d'être  avancé  sur  le  prétendu  dévouement  des 
jésuites  à  la  culture  des  sciences),  qu'ils  n'ont  cru  de- 
voir se  prêter  à  cette  culture,  et  donner  quelque  ensei- 
gnement à  la  jeunesse,  que  là  où  les  lumières  gagnaient 
déjà  du  terrain  sans  eux,  i6t  où  l'esprit  général  de  la  na- 
tion ,  comme  en  France  ,  par  exemple ,  s'j  montrait  invin- 
ciblement disposé.  Mais  qu'ont-ils  fait  au  contraire  en 
Espagne,  en  Portugal,  en  Autricbe  et  autres  lieux?  Ils 
ont  tout  laissé  dans  l'ignorance  et  la  superstition.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'j  ait  eu  des  particuliers  mus  d'un  élan  plus 
noble,  et  qui  valaient  mieux  que  leur  société.  Quelques 
jésuites,  sans  doute,  ont  été  supérieurs  au  jésuitisme; 
car  il  n'est  pas  donné  à  l'esprit  de  parti  d'éteindre  tout-à- 
fait  ce  qu'il  j  a  de  bon  et  d'original  dans  l'homme.  Mais 
enfin  l'on  peut  demander  si  depuis  la  suppression  de  la 
société,  les  sciences  ont  beaucoup  perdu?  Et  la  réponse 
sera,  qu'on  ne  s'est  nullement  aperçu  de  sa  disparition; 
et  qu'au  lieu  de  faire  des  pas  rétrogrades,  les  sciences  en 
tout  genre  ont  fait,  depuis  cette  époque,  des  progrès  très- 
sensibles. 
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orateurs,  de  bons  catholiques  romains,  des  jé- 
suites, si  l'on  veut,  mais  non  des  hommes  dans 
toute  l'acception  de  ce  terme  :  ce  qui  devenait 
homme  sous  leur  régime,  le  devenait  indépen- 
damment de  ce  régime ,  et  je  dirai  presque  malgré 
ce  régime  (i). 

D'ailleurs ,  si  ce  système  d'infaillibilité  papale 
et  de  soumission  aveugle  au  siège  apostolique 
était  incompatible  avec  la  raison  et  avec  le  pro- 
grès des  lumières  (ce  qu'aucun  catholique  mo- 
déré ne  fait  aujourd'hui  difficulté  de  reconnaître), 
ne  doit-on  pas  considérer  comme  la  chose  la 
plus  pernicieuse  qui  put  arriver,  l'existence  d'une 


(i)  Voilà  un  des  secrets  de  la  société  ,  car  elle  en  aA^ait  ; 
elle  avait  ses  épreuves,  ses  grades,  ses  apprentis  et  ses 
maîtres  :  si  elle  avait  une  existence  ouverte  et  légale,  c'est 
parce  que  ses  principes  convenaient  à  l'autorité  qui  les 
protégeait.  Elle  s'est  trouvée  par  sa  nature  en  face  de  la 
société  des  francs-maçons,  de  celle  des  illuminés,  etc., 
qu'elle  a  combattues  de  tout  son  pouvoir.  Jadis ,  et  pen- 
dant que  les  jésuites  triomphaient  hautement,  les  francs- 
maçons  se  cachaient  et  s'assemblaient  à  la  dérobée.  Au- 
jourd'hui les  temps  sont  bien  changés  :  les  francs-maçons 
n'ont  presque  plus  d'autres  secrets  que  ceux  que  le  public 
éclairé  partage  avec  eux;  leur  société  se  montre  franche- 
ment et  ouvertement  :  celle  des  jésuites,  au  contraire, 
dérobe  ses  faibles  restes  à  la  publicité  dans  presque  toute 
TEurope  ,  et  est  devenue  réellement  une  société  secrète 
à' anti-illuminés.  On  peul  décider  des  deux  siècles  lequel 
a  le  meilleur  esprit,  celui  devant  lequel  ils  se  sont  mon- 
trés 5  ou  celui  devant  lequel  ils  se  cachent. 
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société  savante  ,  laquelle  se  prescrivait  pour  uni- 
que but  de  ses  travaux  de  faire  servir  la  raison 
elle-même  et  les  lumières  acquises  à  consolider 
un  système  ennemi  de  la  raison  et  des  lumières? 
Qu'un  ignorant  franciscain  ait  débité  en  chaire 
des  propositions  ultramontaines,  le  danger  n'é- 
tait pas  grand,  et  l'on  pouvait  sans  peine  le  ré- 
futer; mais  que  les  doctes  et  spirituels  jésuites 
du  collège  de  Clermont  débitent  en  plein  Paris  : 
<c  Que  le  Pape  était  aussi  infaillible  que  JÉsus- 
Christ  lui-même  ;  »  qu'ils  déploient  tout  leur 
savoir  et  leurs  talens  pour  inculquer  ce  principe 
et  en  faire  un  article  de  foi  (i),  il  faut  avouer 
qu'alors  le   danger  devient  imminent ,  et  que 
l'opinion  court  risque    d'être    irrévocablement 
faussée.  Comme  rien  ne  peut  être  plus  funeste  à 
la  liberté  d'un  peuple  qu'un  despotisme  qui  sait 
se  rendre  aimable  et  plausible,  rien  n'est  aussi 
plus  propre  à  dépraver  radicalement  l'esprit  des 
hommes ,  que  de  savoir  à  force  d'art  leur  rendre 
le  mensonge  vrai,  la  déraison  raisonnable. 

On  conçoit  assez  comment  l'universalité  de 
l'emploi  et  des  prétentions  des  jésuites  dut  leur 
susciter  des  envieux  et  des  ennemis  dans  toutes 
les'  classes.  Ils  voulaient  être  les  prédicateurs, 
les  théologiens,  les  appuis  du  S.  Siège;  et  ils  se 
trouvaient   en    collision   avec   les  dominicains, 


(i)  Voyez  ce  que  le  célèbre  Arnaud  écrivit  à  cette 
occasion  sous  le  titre  de  ha  noui^elh  hérésie  des  Je- 
suites, 

avec 
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avec  piesque  tous  les  autres  ordres  religieux  : 
ils  voulaient  diriger  les  consciences ,  surtout  celles 
des  princes,  de  toutes  les  personnes  qui  influaient 
sur  la  politique  des  cours;  et  ils  enflammaient  de 
dépit  courtisans  et  ministres  :  ils  voulaient  s'em- 
parer de  tous  les  instituts  d'éducation  et  d'instruc- 
tion publique;  et  ils  suscitaient  contre  eux  les 
anciennes  universités,  les  maîtres  et  professeurs 
de  toutes  les  écoles  qu'ils  ne  parvenaient  pas  à 
ranger  sous  leur  domination.  Il  n'est  nullement 
douteux  que  la  puissante  rivalité  des  jésuites , 
l'érection  de  leurs  nouvelles  écoles,  leurs  mé- 
thodes, leurs  écrits,  et  plus  encore  leurs  sourdes 
menées,  ne  soient  le  secret  poison  qui  atteignit 
dès-lors  les  universités  de  France ,  qui  les  fit 
languir,  décroître ,  et  tomber  enfin  dans  une  nul- 
lité qui  les  mit  bien  au-dessous  de  celles  des 
pays  protestans. 

Les  ennemis  les  plus  redoutables  que  se  firent 
les  jésuites,  et  les  plus  capables  de  leur  tenir 
tête ,  furent  les  jansénistes.  Ils  crurent  voir  dans 
le  soin  que  prenaient  ceux-ci  de  répandre  et  dé- 
faire goûter  les  principes  de  S,  Augustin  sur  la 
grâce,  un  dessein  secret  de  battre  en  ruine  la 
société,  dont  la  doctrine  ne  s'accommodait  pas 
avec  celle  de  ce  père  de  l'Eglise.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être  du  dessein  secret  des  partisans  de 
Jansénius  à  l'égard  des  jésuites,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  toute  cette  polémique  sur  la  grâce 
se  rattache  immédiatement  aux  querelles  reli- 
gieuses produites  par  la  réformation.  Cette  ter- 
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rible  secousse,  qui  avait  séparé  de  l'Église  romaine 
une  grande  partie  des  chrétiens  occidentaux, 
avait  ébranlé  cette  Eglise  elle-même  jusques  dans 
ses  fondemens,  et  y  avait  laissé  des  levains  et  des 
germes  de  fermentation  pour  bien  long-temps. 
L'esprit  d'examen  ,  de  chicane  et  de  controverse 
s'y  était  aussi  réveillé.  La  plupart  des  catholiques 
auraient  désiré  certaines  réformes  dans  le  sein 
même  del'Eghse,  des  amendemens,  des  régie- 
mens  sur  le  dogme  et  la  discipline  qui  n'eurent 
pas  lieu  ,  ou  qui  ne  furent  pas  conçus  comme  ils 
le  desiraient  :  il  y  avait  beaucoup  de  catholiques 
mécontens;  grand  nombre  des  abus  attaqués  par 
les  pratestans  paraissaient  très-condamnables  à 
ces  catholiques  ;  et  plusieurs  points  de  dogme , 
débattus  par  ceux-là?  avaient  donné  matière  à 
penser  à  ceux-ci.  Le  concile  de  Trente  n'avait 
presque  satisfait  que  les  ultramontains.  On  y  avait 
fixé  soigneusement  ce  qui  concernait  les  droits 
du  Pape  et  de  la  hiérarchie  ;  mais  des  points  essen- 
tiels au  dogme  y  étaient  restés  dans  une  indéter- 
mination pénible;  comme,  par  exemple ,  ce  qu'on 
devait  croire  sur  la  grâce,  laquelle  tenait  une 
place  si  importante  dans  le  dogme  des  luthériens 
et  dans  celui    des   calvinistes.    Baïus  j,   théolo- 
gien et  professeur  à  Louvain,  qui  avait  assisté 
au  concile,  éleva  la  discussion  sur  ce  sujet,  et 
occasionna  beaucoup  de  rumeur  dans  son  temps. 
JanséniuSj  après  lui ,  professeur  à  la  même  uni- 
versité de  Louvain,  suivit  les  mêmes  erremens, 
écrivit  son  livre  intitulé  Augustinus ^  fut  l'ami  de 
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Tabbé  de  S,  Cjran  et  de  quelques  autres  chefs 
du  parti,  qui  prit  de  lui  le  nom  de  janséniste.  On 
sait  combien  ce  parti  compta  de  défenseurs  illus- 
tres, et  comment  Port-Royal  en  devint  le  chef- 
lieu.  La  guerre  d'opinion  qui  s'alluma  entre  les 
jansénistes  et  les  jésuites,  fut  la  plus  violente  qui 
ait  jamais  agité  l'Eglise  romaine  dans  son  inté- 
rieur. Les  jansénistes,  qui  avaient  au  fond  tant 
d'opinions  communes  avec  Luther  et  les  autres 
réformateurs ,  qui  étaient  de  tout  leur  cœur  op- 
posés aux  prétentions  de  Rome,  et  à  celles  des 
jésuites  satellites  de  Rome ,  craignaient  par-dessus 
tout  le  reproche  d'hérésie  qu'on  ne  manqua  pas 
de  leur  faire.  Ils  mârent  une  sorte  de  point  d'hon- 
neur à  écrire  vigoureusement  contre  les  réformés, 
pour  montrer  avec  éclat  qu'ils  étaient  aussi  bons 
catholiques  que  leurs  adversaires.  En  même  temps 
ils  écrivirent  du  moins  aussi  vigoureusement  con- 
tre les  jésuites,  et  s'acquittèrent  de  cette  tâche 
essentielle  con  amore  ^  avec  plus  d'éloquence  en- 
core que  de  l'autre.  Ainsi  que  les  jésuites  avaient 
joûlé  de  science  et  d'esprit  avec  les  protestans, 
leurs  adversaires,  les  jansénistes  s'efforcèrent  de 
même  à  se  montrer  supérieurs  aux  jésuites  dans 
toutes  les  parties  où  ceux-ci  brillaient  ;  ils  com- 
posèrent des  grammaires,  des  livres  d'éducation 
et  de  piété,  des  traités  de  logique,  de  morale, 
d'histoire,  d'érudition  (i).  Les  noms  des  Lan- 

(i)  Il  est  curieux  d'observer  dans  ces  livres,  quand  on 
les  lit  attentivement,  et  qu'on  est   au  fait  de  l'histoire 


5o8  RÉSULTATS    DES    ÉVÉNEMEIN^S 

celotj,  Arnauld y  Tillemont  ^  Nicole  ^  Pascal ^ 
Sac  J'y  etc. ,  sont  immortels  comme  la  mémoire 
des  services  qu'ils  ont  rendus  aux  sciences  et  à 
notre  littérature. 

C'est  pour  en  venir  à  ce  résultat,  que  je  me 
suis  permis  la  digression  précédente,  qui  peut- 
être  a  paru  s'éloigner  de  mon  sujet.  Mais  si  l'on 
considère  que  la  société  des  jésuites  n'est  deve- 
nue tout  ce  qu'elle  a  été ,  que  parce  que  les  papes 
en  ont  voulu  faire  le  contre-poids  du  protestan- 
tisme et  une  milice  capable  de  le  combattre 
perpétuellement,  comme  aussi  de  raffermir  le 
S.  Siège  ébranlé,  on  accordera  sans  doute  que 
l'existence  de  cette  société  doit  être  comptée 
parmi  les  résultats  importans  de  la  réformation , 
aussi  bien  que  les  événemens  principaux  aux- 
quels la  société  a  donné  lieu ,  et  les  oppositions 
qu'elle  a  suscitées.  Sans  réformation,  point  de 
jésuites;  et  sans  jésuites, point  de  jansénistes,  ni 
de  Port  -Royal.  Or,  c'est  à  la  rivalité  des  uns 
contre  les  autres ,  et  à  l'activité  qu'elle  imprima 
aux  esprits ,  que  nous  devons  une  foule  de  bons 
ouvrages  qui  parurent  pendant  le  dix-septième 
siècle,   ouvrages  où  notre  langue,  et  la  prose 


littéraire  du  temps  ,  combien  ils  sont  parsemés  (  et  même 
ceux  qui  semblent  le  moins  propres  à  ce  genre  de  contro- 
verse, comme  des  grammaires  et  autres)  de  traits  dirigés 
contre  les  jésuites,  leurs  livres  classiques,  leur  méthode 
d'enseignement,  sans  que  jamais  ils  soient  nommés  ni 
désignés  ouvertement. 
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française  en  particulier,  prit  une  richesse,  une 
flexibilité,  une  perfecti(3n  qu^elle  n'avait  pas  en- 
core auparavant.  Les  écrits  polémiques  plièrent 
la  langue  à  toutes  les  formes  du  raisonnement , 
lui  donnèrent  de  la  précision ,  de  la  force  et  de 
la  finesse.  Je  n'ai  qu'à  nommer  les  Pro\?inciales^ 
le  Cléanthe  de  Barbier-d'AucouVj  et  je  ne  crain- 
drai pas  d'être  contredit.  Tous  ces  événemens 
littéraires,  si  importans  pour  nous,  tiennent  au 
grand  événement  de  la  réformation  ;  et  ce  n'est 
pas  un  fil  que  j'aie  arbitrairement  mis  en  œuvre 
pour  les  y  attacher;  c'est  la  série  naturelle  des 
faits  historiques  que  j'ai  suivie  ingénument. 

Les  jésuites  ont  continué,  jusqu'à  leur  destruc- 
tion, à  jouer  constamment  un  des  principaux 
rôles  dans  toutes  les  brouilleries  qui  ont  eu  lieu 
en  matières  ecclésiastiques  ou  religieuses,  et  sou- 
vent politiques.  Jaloux  à  la  Chine  et  au  Japon  des 
missionnaires  étrangers  à  leur  société,  ennemis 
en  Europe  des  savans  et  modestes  pères  de  l'Ora- 
toire qui  leur  faisaient  ombrage,  ils  provoquèrent 
et  la  querelle  des  missions ,  et  la  condamnation 
du  père  Quesnel ,  et  d'autres  troubles  qui  n'ap- 
partiennent ici  que  par  le  rapport  qu'ils  eurent 
avec  les  lettres ,  par  les  écrits  qu'ils  firent  naître. 
Sous  ce  rapport,  il  faut  encore  rappeler  ici  les 
débats  qu'occasionna  le  parti  des  mystiques  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  à  la  tète  duquel 
se  montrèrent  l'abbé  de  Rancé^  mesdames  Bou- 
rignon  et  Gujoiij,  mais  surtout  le  noble  et  pieux 
FénéloUj  que  celte  circonstance  impliqua  dans 
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une  controverse  très-animée  avec  Bossuet  Le 
nom  de  ces  deux  illustres  adversaires  suffit  pour 
faire  compter  au  nombre  des  événemens  qui  ont 
eu  quelque  importance  en  littérature ,  ce  quié- 
tismey  secte  qui  appartient  peut-être  autant  à  la 
philosophie  qu'à  la  théologie ,  et  qui  n'est  étran- 
gère ni  aux  troubles  du  jansénisme,  ni  à  ceux 
de  l'Église  en  général  depuis  la  réformation. 


Une  réflexion  sur  V emploi  des  biens 
ecclêsiasticjues. 

ïl  est  assez  évident  que  l'administration  finan- 
cière est  l'objet  que  les  gouvernemens  croient  le 
plus  digne  de  toute  leur  attention  ;  et  l'emploi  le 
plus  important  qu'on  sache  faire  des  finances 
d'un  état,  est  communément  la  guerre;  attaquer 
ou  se  défendre  ;  en  imposer  à  ses  voisins  par  une 
armée  formidable  toujours  sur  pied,  par  des  for- 
teresses, des  arsenaux.  Il  n'y  a  rien  là  que  de  fort 
louable.  Cependant  la  guerre  n'est  pas  le  seul  but 
des  hommes  en  société;  toute  guerre  a  elle-même 
la  paix  pour  but  ;  et  la  paix  a  celui  de  fournir  aux 
citoyens  de  chaque  état  la  possibilité  d'ennoblir 
et  d'améliorer  leur  être,  de  développer  toutes 
leurs  forces  morales  et  industrielles.  L'étude  et 
le  savoir,  qui  dh^igent  les  efforts  des  hommes 
dans  le  perfectionnement  et  l'ennoblissement  de 
tout  ce  qui  constitue  leur  nature,  sont  donc  en 
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dernier  résultat  le  but  final  des  travaux  du  fisc, 
de  la  guerre  et  de  la  paix.  Mais  ici ,  comme  il 
arrive  souvent,  les  moyens  l'emportent  sur  la  fin. 
Combien  ne  prodigue-t-on  pas  pour  la  guerre  I 
Combien  n'use-t-on  pas  de  parcimonie  pour  les 
succès  de  l'étude  et  du  perfectionnement  moral! 
Dans  quel  ordre  de  choses ,  dans  quel  siècle, 
dans  quelle  contrée  de  la  terre ,  la  culture  des 
sciences  et  de  tous  les  arts  de  l'esprit  pourrait- 
elle  être  plus  favorisée  que  dans  un  pays  catho- 
lique? Sans  que  le  Gouvernement  établi  ait  à 
faire  de  nouveaux  frais ,  la  nation  à  payer  de 
nouveaux  impôts,  il  se  trouve  une  caste  entière 
de  citoyens  riches  ,  que  leur  destination  éloigne 
de  toutes  les  professions  de  la  vie  civile ,  qui 
sont  voués  par  essence  à  une  vie  contemplative , 
à  un  loisir  qu'ils  peuvent  rendre  savant  et  utile. 
Une  foule  de  bénéfices ,  de  prébendes ,  de  cha- 
pelles ,  au  lieu  d'être  donnés  à  des  oisifs ,  peuvent 
assurer  l'existence  d'hommes  actifs  consacrés  aux 
sciences.  Chaque  monastère,  muni  d'une  riche 
bibliothèque,  peut  renfermer,  au  lieu  de  pieux 
i'ainéans ,  de  studieux  solitaires  dont  les  travaux 
appartiendraient  à  l'Etat.  Si  la  nation  espagnole, 
par  exemple,  en  avait  bien  la  volonté,  il  serait 
en  son  pouvoir,  d'un  coup  de  baguette ,  de  trans- 
former tout  le  système  de  sa  superstitieuse  cléri- 
cature  en  une  corporation  de  savans  et  de  phi- 
losophes. Ce  serait  enfin  consacrer  à  l'esprit  ce 
qui  a  été  si  long-temps  consacré  aux  sens  ;  et 
Dieu  sait  ce  qu'un  pareil  ordre ,  qui  peuplerait 
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les  chapitres,  les  abbayes  (qu'on  dispenserait  de 
matines ,  mais  non  de  travail ,  ni  d'études ,  ni  de 
méditations) ,  apporterait  en  dix  années  de  profit 
au  dépôt  général  des  sciences  î — Ceci  n'est  point 
tout-à-fait  un  rêve.  Nous  avons  vu  ce  que  pouvait 
une  congrégation  de  Saint-Maury  un  Oratoire , 
un  Port-Royal,  etc....  Par  ce  qu'ils  ont  fait  bien, 
et  même  par  ce  qu'ils  ont  fait  mal,  qu'on  juge 
de  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  étant  mus  par  une 
puissance  qui  n'aurait  eu  d'autre  but  que  le  pro- 
grès des  lumières  !  Et  combien  souvent  nos  rois 
n'ont-ils  pas  récompensé  le  mérite  littéraire  par 
des  évêcliés  ;  combien  d'hommes  de  lettres ,  à 
l'aide  d'un  prieuré,  d'un  bénéfice,  ont  vécu  en 
France  à  l'abri  du  besoin ,  et  ont  pu  se  livrer  à 
des  travaux  qui  ont  éclairé  et  honoré  la  nation! 
Sous  le  modeste  titre  à'abhé^  qu'une  simple  ton- 
sure leur  rendait  commun,  ils  devenaient  eneffe? 
les  prêtres  du  temple  de  la  science  :  depuis  Amjot 
jusqu'à  l'auteur  à'Anacharsis  ^  combien  ce  titre 
d'abbé  n'a-t-il  pas  été  ennobli  et  illustré  î  II  est 
porté  par  une  foule  de  savans  et  de  lettrés  esti- 
mables, qui  probablement  fussent  restés  obscurs 
et  inactifs ,  sans  la  parcelle  de  biens  d'église  qui 
les  venait  vivifier ,  et  leur  permettait ,  libres , 
exempts  de  soins,  d'entrer  dans  la  carrière. 

La  révolution  a  tari  chez  nous  cette  source 
bienfaisante ,  qu'on  eût  pu  rendre  si  utile  au 
progrès  des  lumières  (i).  Plusieurs  états  réformés 


(i)  Elle  «i  fait  plus  :  elle  a  dévoré  presque  tout  le 


pa- 
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ont  conservé  quelques  moyens  d'encouragement 
pour  les  lettres.  Il  reste  en  Danemarck ,  en  Suède 
et  en  Angleterre  certaines  dignités  ecclésias- 
tiques ,  que  les  souverains  donnent  le  plus  com- 
munément à  des  hommes  recommandables  par 
leur  savoir.  Plus  d'un  archevêque  d'Upsal,  ou 
d'Yorck,  plus  d'un  évêque  d'Abo  ou  de  Ghester, 
etc....  tiennent  un  rang  distingué  dans  la  litté- 
rature. La  Hollande,  la  Suisse  et  l'Allemagne 
ont  moins  de  ces  postes  honorables  et  lucratifs 
pour  les  gens  de  lettres.  Les  biens  de  l'Eglise 
ont  surtout  servi  à  y  doter  des  universités,  et 
autres  écoles;  de  sorte  que  la  plupart  des  écri- 
vains y  sont  des  professeurs ,  assez  médiocrement 
salariés,  d'écoles  supérieures  ou  inférieures,  qui, 
souvent  chargés  de  nombreuses  familles,  atta- 
chent quelque  prix  à  la  rétribution  d'auteur,  et 
que  cet  appât  engage  trop  fréquemment  à  écrire 
vite,  pour  écrire  beaucoup. 


trimoinc  des  anciens  établissemens  d'instruction  ,  et  a 
privé  ainsi  les  nouveaux ,  qu'on  s'efforce  de  rétablir,  de 
cette  base  matérielle  et  indispensable,  sans  laquelle  de 
pareils  établissemens  ne  peuvent  subsister  solidement , 
avec  honneur  ni  efficacité.  Il  faut  absolument  à  toute 
école  qui  doit  prospérer ,  une  dotation  et  une  propriété 
réelle  qui  soit  régie  par  une  administration  locale  :  il 
lui  faut  une  garantie ,  une  existence  autre  que  celle  qui 
peut  provenir  du  casuel  de  pensions  incertaines  j  ou  de 
secours  à  obtenir  du  Gouvernement ,  lequel  ajant  à  pour- 
voir à  bien  d'autres  besoins ,  sera  souvent  forcé  de  laisser 
de  tels  objets  en  souffrance. 
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RÉCAPITULATION  sommaire  des  résultats  de 
la  réformatioji  ^  par  rapport  au  progrès  des 
lumières. 

L'esprit  humain  est  afFranchi  et  de  la  con- 
trainte extérieure  que  lui  imposait  le  despotisme 
hiérarchique ,  et  de  la  contrainte  intérieure ,  de 
l'apathie  où  le  retenait  une  aveugle  superstition. 
Il  sort  tout-à-fait  de  tutelle,  et  commence  à  faire 
un  usage  plus  libre,  par  conséquent  plus  éner- 
gique et  plus  convenable ,  de  ses  facultés.  Les 
documens  de  la  religion,  les  titres  de  la  hiérar- 
chie sont  soumis  à  une  critique  sévère  et  pro- 
fonde :  et  comme  l'étude  des  livres  saints,  celle 
des  pères,  des  conciles,  des  décrétales,  tient  à 
celle  de  l'antiquité,  de  l'histoire,  des  langues, 
des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  tous 
ces  grands  objets  des  humanités  classiques  pren- 
nent une  nouvelle  face ,  sont  éclairés  d'une  nou- 
velle lumière.  La  philosophie  scholastique,  l'alliée 
et  le  soutien  de  l'ancien  système,  trouve  dans  les 
novateurs  des  adversaires  redoutables  qui  en  dé- 
voilent les  vices  et  qui  en  attaquent  les  côtés 
faibles.  Le  flambeau  de  la  raison ,  que  tenait  caché 
l'édifice  de  la  scholastique ,  recommence  à  luire. 
La  vaine  science  des  casuistes  s'évanouit  devant 
la  morale  de  l'évangile,  dont  on  rend  la  lecture 
à  tous  les  chrétiens.  L'intelligence  humaine,  qui 
n'a  plus  devant  elle  les  obstacles  qui  arrêtaient 
sa  marche  pendant  les  siècles  du  moyen  âge, 
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déploie  toute  son  activité,  sonde  les  fondemens 
des  sociétés  ébranlées ,  discute  les  droits  des 
peuples,  ceux  des  gouvernemens ,  ceux  de  TEtat 
et  de  rEÊflise.  Cette  activité  fait  ressentir  son 
influence  heureuse  à  toutes  les  branches  du  sa- 
voir humain  ;  et  le  penchant  scrutateur  imprimé 
aux  esprits  par  la  réformation,  met  sur  la  voie 
des  recherches  philosophiques ,  des  plus  hautes 
théories  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  D' A- 
lemhert  a  esquissé  ce  tableau  en  maître,  et  d'un 
seul  trait  :  «  Le  milieu  du  seizième  siècle,  dit-il, 
a  vu  changer  rapidement  la  religion  et  le  sys- 
tème d'une  grande  partie  de  l'Europe  ;  les  nou- 
veaux dogmes  des  réformateurs,  soutenus  d'une 
part  et  combattus  de  l'autre  avec  cette  chaleur 
que  les  intérêts  de  Dieu ,  bien  ou  mal  entendus, 
peuvent  seuls  inspirer  aux  hommes,  ont  égale- 
ment forcé  leurs  partisans  et  leurs  adversaires 
à  s'instruire  ;  l'émulation ,  animée  par  ce  grand 
motif,  a  multiplié  les  connaissances  en  tout  genre; 
et  la  lumière,  née  du  sein  de  l'erreur  et  du 
trouble,  s'est  répandue  sur  les  objets  même.qui 
paraissaient  les  plus  étrangers  à  ces  disputes  (i)  «. 
Les  guerres  longues,  multipliées,  dévastatrices 
que  cette  commotion  fit  naître ,  retardèrent  quel- 
ques-uns des  effets  qui  devaient  résulter  d'elle. 
La  culture  morale  des  peuples  qui  allait  prendre 
un  nouvel  essor,  fit  pour  quelques  instans  un  pas 
rétrograde.   Mais  bientôt  les  âmes  retrempées 

(i)  Élémens  de  Philosophie ,  I. 


5l6  RÉCAPITULATION    DES    EFFETS,  etC. 

dans  le  malheur  reprirent  leur  énergie ,  et  l'esprit 
impérissable  qui  avait  été  réveillé  déploya  toute 
son  action.  Il  s'égara  d'abord  sur  la  fausse  voie 
des  controverses  théologiques  ,  dont  il  revint 
enfin,  plus  souple  et  plus  exercé  à  la  méditation. 
Cependant  le  besoin  qu'avaient  les  divers  partis 
d'attirer  à  eux  la  foule  des  nations ,  fait  cultiver 
les  langues  vulgaires,  y  multiplie  les  bons  écrits; 
et  la  prose  française ,  anglaise,  allemande ,  se  dé- 
veloppe, se  perfectionne,  s'enrichit  au  milieu  des 
disputes  des  sectes  et  du  choc  des  opinions  re- 
ligieuses. 

Des  associations  particulières  s'élèvent,  ou  se 
renforcent  des  divers  côtés,  soit  pour  attaquer, 
soit  pour  se  soutenir;  les  unes  mystérieuses  et 
persécutées,  les  autres  ouvertes  et  privilégiées. 
L'ordre  des  jésuites,  la  plus  importante  de  toutes, 
se  place  en  opposition  avec  la  réforme.  Il  acquiert 
une  prépondérance  proportionnée  à  la  masse 
énorme  qu'il  est  destiné  à  contre-balancer.  En- 
traîné par  le  torrent  de  l'esprirt  universel,  cet 
ordre,  qui  ne  devait  que  soutenir  la  hiérarchie 
et  la  scholastique ,  contribue  par  lui-même ,  et 
par  ses  redoutables  adversaires,  les  jansénistes, 
au  progrès  des  lumières.  Il  tombe  quand  le  temps 
est  venu  où  il  doit  faire  place  à  des  institutions 
plus  convenables  au  nouveau  siècle.  Ainsi,  par 
son  action  directe,  et  par  sa  réaction,  la  com- 
motion religieuse  opérée  par  Luther  entraîne  les 
nations  européennes  en  avant  dans  la  carrière 
des  connaissances  et  de  la  culture  intellectuelle. 
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Tels  sont  les  principaux  résultats  que  j^ai  cru 
dérivés  de  Tinfluence  qu'a  exercée  sur  l'Europe 
la  réformation  de  Luther.  En  analysant  les  causes 
si  compliquées  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  con- 
sidérable depuis  trois  siècles  dans  le  monde  poli- 
tique et  dans  le  monde  littéraire,  on  peut  faci- 
lement s'égarer,  prendre  le  change  sur  quelques 
causes,  perdre  de  vue  quelques  effets.  Au  travers 
de  la  confusion  de  tous  ces  fils  embarrassés  de  la 
politique  et  de  la  culture  européennes ,  lorsqu'on 
veut  démêler  ceux  qui  vont  se  nouer  immédiate- 
ment aux  querelles  de  religion ,  quelque  soin 
qu'on  y  apporte,  on  risque  trop  souvent  de  se 
méprendre.  Les  uns  se  rattachent  à  l'établisse- 
ment du  christianisme  lui-même,  à  la  prédication 
de  l'alcoran,  à  la  chevalerie,  aux  croisades,  à 
l'usage  de  l'artillerie,  à  la  découverte  du  nou- 
veau monde,  à  la  renaissance  des  lettres,  aux 
institutions  de  Pierre  /,  à  la  guerre  de  la  suc- 
cession, et  à  d'autres  événemens  majeurs.  S'il 
était  question  de  déterminer  l'influence  de  quel- 
qu'un de  ces  événemens ,  peut-être  réclamerait- 
on  comme  lui  appartenant  telle  des  suites  que 
j'ai  attribuées  à  la  réformation.  Les  historiens, 
qui  livrent  les  faits,  se  taisent  d'ordinaire  sur  les 
causes,  et  souvent  même  les  ignorent.  Quelque- 
fois ils  en  indiquent  de  fausses  et  de  conlra- 
dictoires.  Les  écrivains  des  partis  opposés  sont 
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exclusifs,  et  rendent  la  vérité  incertaine.  A  qui 
croire,  des  ^catholiques  ou  des  protestans;  de 
Duperroji  ou  à%  Pumoulin;  de  Platina  ou  de 
Mornaj  ?  Comment  se  décider  entre  Farillas  et 
Maimhourg  d'un  côté,  Sleidan ^  Bajle  et  Se- 
ckendorf  de  l'autre  ;  entre  Pallavicini  et  Fra- 
Paolo;  entre  Bossuet  et  Claude^.  Les  uns  ne 
voient  dans  l'œuvre  de  la  réformation  qu'une 
source  infinie  d'erreurs  et  de  calamités;  les  autres 
n'y  voient  que  lumières  et  bienfaits  pour  le  genre 
humain.  Au  milieu  de  tant  d'avis  diiférens,  il 
faut  avoir  le  sien.   Nous   sommes  aujourd'hui 
mieux  placés  que  jamais,  pour  juger  une  révo- 
lution qui  a  éclaté  il  y  a  près  de  trois  cents  ans  : 
considérons  ce  qui  était  avant,  ce  qui  a  été  depuis; 
écoutons  tous  les  partis,  regardons  autour  de 
nous,  voyons  ce  qui  est  aujourd'hui,  et  jugeons. 
Quand  après  le  long  sommeil  des  nations  euro- 
péennes et  de  leur  raison  ,  pendant  le  moyen  âge, 
nous  arrêtons  nos  regards  sur  l'état  du  genre 
humain  dans  cette  belle  partie  du  monde  au 
quinzième  siècle ,  et  au  commencement  du  sei- 
zième ,  nous  le  voyons  sortir  de  son  engourdis- 
sement, se  lever,  marcher  inquiet  sur  toutes  les 
directions ,  saisir  des  instrumens  pour  son  acti- 
vité, en  forger  de  nouveaux,  les  essayer,  dé- 
velopper ses  forces,  s'emparer  du  champ   des 
sciences,  rejeter  loin  de  lui  les  langes  qui  l'em- 
barrassent, et  commencer  une  nouvelle  époque. 
Combien  les  événemens  décisifs  et  les  inventions 
se  pressent  durant  cet  intervalle  !  L'heureux  em- 
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ploi  de  la  boussole ,  le  télescope ,  rimprimerie , 
la  prise  de  Constantinople ^  le  nouveau  monde, 
la  soumission  des  grands  vassaux  de  la  couronne 
en  France,  Tâge  d'or  de  la  poésie  et  des  arts 
en  Italie,  la  fondation  de  nombreuses  écoles,  les 
livres  des  anciens  qui  j  revivent,  l'établissement 
des  postes  qui  rend  toutes  les  communications 
rapides ,  la  salutaire  paix  d'Empire  et  la  chambre 
impériale ,  l'accroissement  exag  éré  de  la  puissance 
autrichienne  qui  efFraie  l'Europe  et  la  contraint 
de  s'armer,  Copernic  qui  réforme  le  ciel,  Luther 
et  Loyola  qui  naissent  presqu'au  même  temps  î 
Il  fallait  que  la  crise  eût  un  terme,  que  l'état 
des  choses  changeât  dans  l'ordre  des  sociétés 
civiles  et  dans  celui  du  savoir  humain. 

fi  Le  mieux  est  ennemi  du  bien  »,  dit  un  pro- 
verbe de  la  moderne  Italie.  Ce  ridicule  adage, 
qui  n'eût  jamais  dû  sortir  de  la  langue  où  il  est 
né ,  est  l'expression  naïve  du  caractère  ultramon- 
tain.  Heureusement  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir 
d'une  caste  blasée,  ni  d'une  maxime  contre  na- 
ture, d'enclouer  ainsi  les  destinées  de  la  science 
et  de  la  civilisation.  Les  hommes  passent  outre, 
et  ne  font  nul  droit  à  de  telles  réclamations,  aux 
réclamations  de  ces  esprits  paresseux  et  jaloux  ^ 
dit  Chénier  {1) ,  dont  la  raison  sans  mouvement 
"voudrait  paralyser  la  pensée  humaine.  Aucune 
des  institutions  du  moyen  âge  n'était  plus  appro- 

(i)  Dans  son  Discours  sur  le  progrès  des  connaissances. 
An  IX ,  imprimé  ciiez  Didot  jeune. 
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priée  à  la  nouvelle  humanité.  Comme  les  lances 
et  les  écus  avaient  été  mis  de  côté  devant  les 
armes  à  feu ,  ainsi  la  scholastique  devait  être 
écartée  par  les  nouvelles  armes  de  la  raison  ;  les 
cercles  inextricables  de  Ptolémée ^  par  la  simple 
idée  du  mouvement  de  la  terre;  et  les  fausses 
décrétales  tomber  aux  premiers  regards  de  la 
critique.  La  forme  extérieure  de  la  religion  ne 
convenait  plus  à  la  nouvelle  culture  ;  pas  plus  que 
la  représentation  des  mystères  ne  convenait  sur 
la  scène  où  allaient  paraître Co/vzeiZ/e  et  Molière; 
pas  plus  que  Tarchiteeture  gothique ,  près  de  la 
basilique  de  S.  Pierre.  Il  fallait  que  tout  chan- 
geât :  le  nouvel  esprit  ne  pouvait  subsister  dans 
les  anciennes  formes;  une  harmonie,  une  con- 
venance devaient  s'étabhr  entre  lui  et  les  choses; 
et  comme  il  avait  en  lui  Ténergie  du  réveil ,  la 
toute-puissance  de  la  jeunesse ,  il  opéra  sur  toutes 
les  directions  avec  force,  avec  efficace,  et  par- 
tout secondé  par  Tenthousiasme. 

C'est  donc  sous  ce  point  de  vue  qu'on  doit 
envisager  la  réformation  :  comme  un  produit  né- 
cessaire du  nouveau  siècle,  comme  une  mani- 
festation du  nouvel  esprit.  Ce  que  le  Dante  et 
Pétrarque  furent  pour  la  poésie,  Michel- Ange 
et  Raphaël  pour  les  arts  du  dessin.  Bacon  et 
Descartes  pour  la  philosophie ,  Copernic  et  Ga- 
lilée pour  l'astronomie,  Colomb  et  Gama  pour 
la  science  de  la  terre,  Luther  le  fut  pour  la  re- 
ligion. Organes  de  la  pensée  universelle,  ces 
hommes  éminens  exprimèrent  avec  vérité  celle 

qui 
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qui  couvait  dans  un  grand  nombre  de  leurs  con- 
temporains, et  ils  satisfirent  d'un  coup  au  besoin 
de  leur  siècle.  Aussitôt  que  de  leur  génie  se  fut 
échappée  Fétincelle ,  la  flamme  prête  à  paraître 
pointa  de  toutes  parts.  Ce  qui  n'était  qu'un  pres- 
sentiment, qu'une  idée  vague,  isolée  dans  une 
foule  de  têtes,  prit  une  consistance,  une  direc- 
tion fixe ,  parut  au-debors ,  se  communiqua  d'in- 
dividu en  individu,  et  une  chaîne  continue  lia 
toutes  les  têtes  pensantes  ;  tel  est  le  mode  naturel 
de  conjuration  tacite  qui  préside  à  toutes  les 
réformations.  Celles  qui  s'opèrent  dans  le  règne 
des  arts  et  de  la  plupart  des  sciences ,  étrangères 
aux  passions  et  aux  commotions  volcaniques  de 
la  masse  des  peuples,  sont  d'ordinaire  accom- 
pagnées de  la  paix ,  et  se  consomment  sans  qu'il 
en  coûte  de  pleurs  à  l'humanité  ;  il  n'en  pouvait 
être  ainsi  de  celle  provoquée  par  Luther,  La  reli- 
gion n'était  pas  alors  une  simple  opinion,  un 
simple  être  moral;  elle  avait  un  corps  immense 
qui  opprimait  tous  les  corps  politiques,  qui  pré- 
tendait à  tous  les  trônes,  à  tous  les  biens  de  la 
terre.  A  la  première  blessure  qu'il  ressentit ,  le 
colosse  tressaillit ,  et  le  monde  fut  ébranlé;  les 
princes  et  les  nations  s'armèrent,  et  se  livrèrent 
à  une  lutte  terrible,  à  une  lutte  d'opinions  et 
d'intérêts  dont  les  résultats  furent  si  variés  et  si 
importans. 

L'Institut  a  demandé  qu'on  lui  rendît  compte 
de  ceux  de  ces  résultats  qui  influèrent  sur  la  si- 
tuation politique  des  états  de  l'Europe  et  sur  le 
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progrès  des  lumières.  Cette  tâche  était  énorme 
et  bien  au-dessus  de  mes  forces.  Qu'eût-ce  été  si 
rinstitut,  outre  les  suites  politiques  et  littéraires, 
eût  encore  prescrit  qu'on  exposât  l'influence  de 
la  réformation  sur  la  moralité  des  nations  euro- 
péennes ,  sur  leur  croyance  et  leurs  dispositions 
religieuses  ?  Mais  ce  nouveau  point  de  vue  serait 
l'objet  d'un  travail  peut-être  plus  étendu  et  plus 
difficile  que  le  mien.  J'ai  dû  me  renfermer  dans 
les  bornes  prescrites,  qui  déjà  circonscrivent  un 
assez  vaste  champ.  Il  n'a  pas  été  dans  mes  vues  de 
déguiser  ni  le  mal  ni  le  bien  produits  par  la  ré- 
formation ;  j'ai  cherché  seulement  à  prouver  que, 
tout  étant  compensé ,  et  le  bilan  définitif  étant 
arrêté,  les  suites  de  cette  révolution  offrent  un 
excédant  de  bien  pour  l'humanité;  et  qu'enfin 
eîJe  doit  être  rangée  au  nombre  des  événemens 
majeurs  qui  ont  le  plus  puissamment  contribué 
aux  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières, 
non-seulement  en  Europe,  mais  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre  où  les  Européens  ont  porté 
leur  culture. 

J'ai  cru  d'ailleurs  pouvoir  m'expliquer  avec  la 
franchise  libre  d'un  historien,  qui  doit,  s'il  est 
possible ,  n'appartenir  à  aucun  siècle  ni  à  aucun 
pays;  m'affermissant  par  cette  pensée,  que  nul 
préjugé  n'avait  accès  dans  le  sanctuaire  des 
sciences,  et  qu'une  société  illustre,  assez  philo- 
sophe pour  choisir  un  tel  sujet,  et  provoquer  à 
son  égard  la  vérité,  était,  sans  nul  doute,  dis- 
posée à  l'entendre. 
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Aperçu  rapide  des  événemens  principaux  qui  ont 
concouru  au  développement  du  dogme  et  aux 
diverses  constitutions  de  TEglise  chrétienne^ 
depuis  son  fondateur  jusqu'à  la  réformation. 


I.-     PERIODE. 

DÉMOCRATIE, 

(  Depuis  JÉSUS  jusqu'à  CONSTANTIN.  —  De  l'an  i  à  325.  } 

Les  premiers  chrétiens  forment  une  société  religieuse 
séparée  des  auti'es.  Cette  société  décrient  peu-à-peu  u?i 
état  organisé.  Le  sjstême  d'égalité  préc^aut  d'abord  y 
et  fait  ensuite  place  à  un  s j sterne  hiérarchique  de 
subordination. 

/\  p  R  ]È  s  huit  siècles  d'existence,  Rome,  long-temps  librcj 
venait  de  flécliir  sous  un  maître.  Elle  avait  porté  ses  armes 
et  sa  domination  tout  à  Fentour  d'elle,  dans  le  circuit  d'ui^ 


52 i  HISTOIRE    DE    l'ÉGLISE. 

immense  rajon  qiii  atteignait  '  presqu'aux  bornes  du 
monde  alors  connu.  Mais ,  disséminée  sur  un  aussi  vaste 
empire ,  la  force  de  la  république  avait  plojé  au  centre , 
et  s'j  était  vue  remplacée  par  une  force  monarchique. 
César  fut  l'auteur  de  cette  révolution,  et  fonda  dans 
Rome  une  djnastie  régnante  :  après  lui  Auguste  gou- 
verna Fempire.  Il  régnait  depuis  quarante  années,  quand 
Jésus  naquit  en  Palestine  de  parens  pauvres  et  obscurs. 

La  mythologie  du  paganisme ,  faite  pour  l'enfance  du 
mondef ,  avait  vieilli  avec  lui  5  elle  avait  perdu ,  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  son  ancien  crédit  sur  les  esprits,  et 
le  vide  qu'elle  y  avait  laissé  ne  demandait  qu'à  être  rem- 
pli. Alexandre ,  pendant  le  cours  de  ses  conquêtes  ,  avait 
porté  dans  l'Orient  la  culture  de  la  Grèce.  Depuis  qu'en 
Egypte,  en  Perse,  en  Asie  mineure,  en  Arménie,  ses 
successeurs  avaient  élevé  des  trônes  occupés  par  des  princes 
grecs ,  la  philosophie  grecque  avait  été  fleurir  dans  ces 
diverses  contrées,  et  y  modifier  l'esprit  local.  A  son  tour, 
elle  s'était  sentie  de  la  réaction  5  et  le  théisme  mystique 
de  l'Inde  ,  et  les  deux  principes  de  la  Perse,  et  les  mys- 
tères de  l'Egypte ,  s'allièrent  à  la  doctrine  de  l'Académie 
et  du  Portique.  Ce  nouveau  mélange  d'idées  causa  une 
fermentation.  La  tendance  principale  de  tous  ces  élémens, 
d'ailleurs  peu  homogènes,  était  la  reconnaissance  et  le 
culte  d'un  Dieu  invisible.  Le  polythéisme,  l'adoration  de 
dieux  grossiers  et  visibles  ,  devait  peu-à-peu  être  minée 
par  cette  disposition  des  esprits  les  plus  éclairés.  C'est  en 
cet  état  que  les  Homains  trouvèrent  la  Grèce  et  l'Orient , 
quand  ils  s'en  emparèrent  à  leur  tour;  et  les  vainqueurs 
traînèrent  après  eux  dans  l'Occident  les  hommes  et  l'eSprit 
de  l'Orient.  Les  lettres  et  la  philosophie  des  Grecs  de- 
vinrent la  base  de  la  culture  chez  les  Romains  ,  et  y  pro- 
duisirent ,  à  quelques  modifications  près  ,  les  mêmes  effets 
qu'en  Grèce  et  en  Egypte.  Le  vieux  culte  fut  méprisé  , 
ies  augures  ne  se  rencontrèrent  plus  sans  sourire.  Le 
déisme  couvait  dans  les  écoles  à  Rome,  comme  à  Athè- 
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TICS,  à  Smyrne  et  à  Alexandrie;  mais  cette  doctrine  spé- 
culative attendait  une  forme  réelle  qui  put  lui  donner 
une  existence  pratique  et  positive,  qui  vînt  en  faire  une 
religion. 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  la  Méditerranée  était 
alors  la  grande  mer,  le  champ  commun  des  nations  qui 
constituaient  l'empire  romain ,  et  leur  mojen  de  com- 
munication. Les  côtes  qui  l'embrassaient  de  toutes  parts 
rendaient  leurs  habitans  comme  compatriotes.  Athènes, 
Joppé ,  Rome  étaient  plus  voisines ,  que  des  villes  peu 
distantes  dans  les  terres;  le  commerce  du  monde,  qui 
se  faisait  sur  cette  mer,  tous  les  mouvemens  qui  se  rap- 
portaient à  Rome  ,  j  rendaient  les  communications  faciles 
et  fréquentes. 

Sur  une  des  côtes  de  cette  mer^  au  centre  de  l'empire 
fondé  par  le  conquérant  macédonien  ,  sur  le  terrain  de 
l'antique  Phénicie ,  en  contact  au  Sud  avec  l'Egypte  et 
l'Arabie  ,  à  l'Est  avec  la  Perse  et  l'Inde  ^  au  Nord  avec  la 
Sjrie,  l'Arménie  et  les  peuplades  Scythes,  par  ses  ports 
enfin  avec  la  Grèce ,  l'Italie  et  les  autres  contrées  mari- 
times, vivait  un  petit  peuple  méprisé,  vaincu  et  soumis 
tour-à-tour  par  ses  divers  voisins  ,  baissant  toutes  les 
autres  nations  par  principe,  commerçant  et  industrieux 
par  besoin ,  facteur  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  répandu 
partout  sans  se  mêler  aux  étrangers^  et  formant  en 
chaque  lieu  une  société  séparée  des  autres  ,  j  conservant 
ses  lois,  son  culte  et  ses  temples.  Ce  même  peuple  avait 
une  religion  nationale  fondée  sur  l'adoration  d'un  seul 
Dieu.  Au  milieu  du  polythéisme  syrien  ,  égyptien ,  grec 
et  romain  ,  ici  le  théisme  était  constitué  en  religion  posi- 
tive ;  phénomène  unique  au  sein  du  vaste  empire  des 
Césars.  On  sent  bien  que  je  veux  parler  des  Juifs.  Fiers 
de  leur  origine,  qu'ils  faisaient  remonter  à  d'illustres 
patriarches  ,  unis  entre  eux  par  les  liens  d'un  même  sang  , 
objets  uniques  de  la  prédilection  de  Dieu  ,  et  choisis  par 
lui  entre  toutes  les  nations,  d'anciennes  prophéties  leur 
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assuraient  qu'il  naîtrait  au  milieu  d'eux  un  roi  de  la 
terre,  qui  laverait  tous  leurs  opprobres,  et  qui  lesélererait 
au-dessus  du  reste  du  monde.  Ils  vivaient  dans  l'attente 
inquiète  de  ce  Messie ,  et  ils  calculaient  avec  ardeur  le 
temps  obscurément  indiqué  de  sa  venue.  Un  tel  esprit 
n'existait  alors  cbez  aucun  peuple.  Celui-ci ,  sombre ,  con- 
centré ,  dévoré  de  l'orgueil  que  lui  inspirait  sa  noblesse 
plus  que  terrestre  ,  et  de  l'humiliation  où  il  était  contraint 
de  vivre ,  se  consolait  de  l'une  par  l'autre ,  et  rendait  au 
centuple  à  ses  voisins  idolâtres  le  mépris  qu'il  essuyait 
d'eux.  Cette  profonde  disposition  n'a  pas  encore  péri  ; 
dans  sa  captivité  universelle  ,  ravalé  de  toutes  parts  pres- 
qu'au  rang  de  la  brute ,  l'inébranlable  Israélite  dit  dans 
son  cœur  :  «  Je  suis  l'homme  de  Dieu  ». 

Il  est  naturel,  vu  la  disposition  où  étaient  alors  les 
esprits  sur  l'unité  de  l'essence  divine ,  et  sur  un  culte  plus 
purifié  à  lui  rendre  ,  que  les  philosophes  et  les  penseurs 
oisifs  qui  s'étaient  multipliés  pendant  le  long  calme  du 
règne  d'' Auguste^  aient  donné  quelque  attention  à  ce 
peuple  ,  à  ses  dogmes  et  à  ses  livres  ,  dont  il  existait 
une  version  grecque.  Les  jeux  commençaient  donc  a 
s'arrêter  sur  lui  ;  dans  les  villes  de  l'empire  où  les  Juifs 
avaient  établi  des  synagogues  ,  quantité  de  païens  en  sui- 
vaient les  assemblées  ,  par  un  intérêt  plus  vif  que  celui 
de  la  curiosité.  Les  Juifs,  de  leur  côté,  ne  purent  se 
dérober  à  l'action  de  l'esprit  général  du  temps ,  si  leurs 
idées  commencèrent  à  pénétrer  dans  les  écoles,  les  idées 
des  philosophes  pénétrèrent  aussi  dans  les  synagogues. 
On  vit  des  Juifs  briller  comme  philosophes  au  milieu  des 
païens ,  surtout  à  Alexandrie ,  qui  était  alors  le  foyer  de 
la  nouvelle  Académie ,  et  qui  d'ailleurs  était  la  plus  grande 
ville  voisine  de  la  Judée.  Ces  innoA^ations  gagnèrent  jus- 
qucs  dans  les  murs  de  Jérusalem.  La  théosophie  des 
mages  de  l'Orient  y  pénétra  aussi  :  on  commença  à  dis- 
puter, à  rafîner,  à  vouloir  modifier  l'orthodoxie  judaïque, 
ïl  s'ensuivit  des  sectes  qui  s'eatre-choquèrent  avec  fureur. 
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Beaucoup  de  Juifs,  examinant  de  plus  près  leur  culte,  y 
trouvèrent  ce  que  les  païens  trouvaient  dans  le  leur,  trop 
de  formes  extérieures,  trop  de  surcharge,  trop  de  super- 
stitions et  d'abus.  Quelques-uns  voulaient  un  réforma- 
teur, d'autres  un  sauveur  qui  les  tirât  de  cette  crise  j  à 
des  jeux  juifs,  ce  ne  pouvait  être  pour  les  uns  et  pour 
les  autres  que  le  Messie  lui-même.  L'attente  de  cet  être 
surnaturel  était  donc  plus  vive  que  jamais.  Des  troupes 
inquiètes  quittaient  les  villes  ,  allaient  entendre  des  pré- 
dicans,  des  prophètes  dans  le  désert.  Jean  baptisait  et 
prêchait  sur  le  bord  du  Jourdain.  Il  annonçait  aussi  le 
Messie  ,  et  le  nombre  de  ses  partisans  était  considérable. 

C'est  au  milieu  de  ce  peuple,  au  milieu  de  ces  cir- 
constances qu'apparut  Jésus.  Il  entraîna  les  disciples  de 
Jean.,  le  reste  de  la  foule  ,  et  les  autres  prophètes  se 
turent.  Il  prêcha  avec  la  tranquille  majesté  d'un  esprit 
revêtu  d'une  mission  supérieure ,  et  qui  n'avait  d'autres 
fonctions  sur  la  terre  que  d'j  établir  la  vérité  _,  la  piétc  , 
la  paix  et  Famour  entre  les  mortels.  Sérieux  ,  mesuré  dans 
ses  actions,  ingénu,  simple  et  sublime  dans  ses  discours, 
son  ame  semblait  calme,  transparente  et  profonde  comme 
l'éther  céleste.  Souverainement  doux  et  aimant ,  un  zèle 
saint  contre  l'impiété  et  les  vices  grossiers  dont  la  vue 
l'affligeait,  pouvait  seul  l'émouvoir  et  le  passionner  un 
instant  :  voijà  comme  ses  quatre  historiens  nous  ont  dé- 
peint Jésus.  S'il  n'était  pas  tel,  certes  il  faut  admirer  le 
génie  qui  a  inventé  un  idéal  aussi  parfait _,  et  le  hasard  qui 
l'a  présenté  uniformément  à  quatre  évangélistes,  qui  pro- 
bablement n'ont  pu  tous  se  donner  le  mot.  Mais  si  Jésus 
fut  tel ,  comme  on  n'en  peut  douter,  de  quelle  nature  était 
donc  cet  être  extraordinaire ,  qui  ne  ressemble  à  aucun 
des  grands  hommes  dont  l'histoire  nous  a  transmis  l'image, 
et  dont  la  vie  sans  tache  comme  sans  affectation ,  ne  laisse 
pas  entrevoir  une  seule  des  faiblesses  de  l'humanité  ? 

Jésus ,  pendant  les  courtes  années  de  sa  prédication  ^ 
jeta  les  semences  impérissables  4'une  doctrine  d'adoratioa 
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pure ,  d'amour  et  de  justice  5  ou  plutôt  il  ne  fit  que  sanc- 
tionner et  vivifier  ces  semences  innées  dans  tous  les  cœurs. 
Et  ce  qui  est  un  prodige  aussi  surprenant  que  sa  mission 
et  que  toute  sa  personne  ,  c'est  qu'un  Juif,  un  membre 
en  apparence  de  la  nation  la  plus  égoïste  ,  la  plus  opiniâ- 
trement individuelle ,  la  plus  ennemie  de  tout  le  genre 
humain ,  établit  le  premier  l'idée  d'une  religion  univer- 
selle ,  d'une  église  cosmopolite  ,v  de  la  fraternité  de  tous 
les  bommes  sous  l'autorité  d'un  père  commun. — Un  père  , 
une  famille ,  un  culte  ,  un  amour.  Cette  idée  était  pro- 
digieuse  pour  ce   siècle;    elle  l'était  bien  plus  encore, 
naissant  et  s'établissant  dans  la  Judée.  Jésus  la  donne 
pour  précepte  unique ,  la  développe  ,  l'applique  à  tous 
les  cas:  ordonne  à  ses  apôtres,  bommes  simples  et  sans 
lettres,  d'aller  la  répandre  parmi  tous  les  peuples^  en  leur 
annonçant  qu'elle  fructifierait  partout  :  ils  vont ,  ils  par- 
lent ,  et  le  monde   devient  cbrétien.  Cependant  Jésus , 
poursuivi  par  le  fanatisme  des  prêtres  de  l'ancienne  loi , 
fut  au   milieu  des  bourreaux  et   des  supplices  ce    qu'il 
avait  été   au  milieu  de  ses   disciples  ,   un    modèle  plus 
qu'bumain  de  patience  et  de  fermeté ,  de  douceur  et  de 
sublimité.  «  Mon  père  (  il  priait  ainsi  pour  ses  persécu- 
teurs )  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  ». 
Il  fallait  cette     dernière    épreuve   pour    qu'il    offrît  un 
exemple  pratique  des  plus  difficiles  vertus.  Après  cela , 
rien  ne  lui  restait  plus  à  faire  :  tout   était  consommé  , 
pour  me  servir  de  son  langage  ;  et  il  mourut  de  la  belle 
mort  d'un  martjr  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  —  Ce  tableau 
du  pur  esprit  du  christianisme  dans  la  personne  de  son 
fondateur    ne    peut    paraître    déplacé ,    lorsqu'il    s'agit 
d'apprécier   une  révolution   dont  le  but  principal  a  été 
de  ramener  le  christianisme  à  l'esprit  de  son  institution. 

Après  la  mort  de  Jésus  ,  un  grand  nombre  de  disciples 
se  réunissant  à  Jérusalem,  j célèbrent  ensemble  et  en  son 
nom  la  fête  judaïque  de  Pentecôte ,  et  forment  ainsi  la 
première  communauté  de  chrétiens  qui  ait  eu  lieu.  Cette 
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faible  Église  se  dissipa  bientôt  presqu'en  entier^  lorsque, 
deux  ans  après,  le  fanatisme  la  poursuirit  derechef,  et 
qu'Etienne  diacre,  c'est-à-dire  ,  dépositaire  des  aumônes, 
en  fut  devenu  la  victime.  Ce  coup  eût  été  peut-être 
mortel  pour  la  nouvelle  Église^  si  en  même  temps  un 
homme  plein  de  ce  génie  qui  vivifie  tout ,  de  cette  force 
et  de  ce  courage  opiniâtre  qui  surmonte  tout,  Paul ,  jus- 
qu'alors persécuteur  des  chrétiens  ,  ne  se  fut  rangé  de 
leur  nombre.  Ce  nouvel  apôtre  ,  qui  fit  plus  lui  seul  que 
tous  les  autres  pour  la  religion  naissante  ,  appela  les 
hommes  de  tout  pajs  et  de  toute  religion  à  devenir  les 
sectateurs  du  Christ.  On  n'avait  vu  jusqu'alors  que  des 
Juifs  entrer  dans  cette  association,  aux  membres  de  la- 
quelle on  donnait  le  nom  de  Nazaréens.  Paul  apporta 
dans  ses  éloquentes  prédications  de  nouvelles  idées ,  de 
nouvelles  vues  ;  il  annonça  la  doctrine  du  fondateur  avec 
un  esprit  qui  n'était  et  ne  pouvait  être  celui  des  autres 
disciples,  plus  attachés  au  judaïsme,  plus  nourris  de  ses 
préjugés  ;  ce  qui  occasionna  dès  ces  premiers  temps  une 
scission  entre  les  chrétiens  ses  partisans  et  ceux  qui  de- 
meuraient attachés  aux  localités  du  judaïsme,  division 
qui  amena  la  nécessité  de  se  rassembler  pour  s'entendre. 
Cette  réunion,  première  image  des  conciles,  se  tint  à 
Jérusalem ,  et  j  dura  jusqu'à  la  subversion  de  la  répu- 
blique des  Hébreux.  Cet  événement  la  sépara;  mais  aussi 
depuis  lors  restèrent  séparés  le  mosaïsme  et  le  christia- 
nisme, entre  lesquels  Pau?  avait  tiré  une  ligne  éternelle 
de  démarcation.  Ses  voyages,  ses  discours,  ses  lettres, 
dont  quelques-unes  sont  parvenues  jusqu'à  nous ,  éta- 
blirent dans  la  majorité  des  églises  qui  se  trouvaient  fon- 
dées de  son  vivant,  cette  doctrine  sublime  modifiée  par 
lui ,  et  que  nous  devons  à  son  zèle  infatigable.  Sept  lustres 
après  Jésus  -)  tous  ses  premiers  confidens  avaient  péri,  ou 
de  mort  naturelle,  ou  sous  les  coups  des  bourreaux;  il 
ne  restait  plus  d'entre  eux  que  l'apôtre  Jean ,  qui ,  fujant 
la  persécution  sous  Domitien ,  se  réfugia  dans  Patmos ,  où 
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il  écrivit  VApocaljpse^  qu'on  a  mise  au  rang  des  livres 
saints  (supposé  qu'elle  soit  en  effet  de  lui).  Déjà  s'éle- 
Taient  entre  les  cliiétiens  persécutés  par  les  princes  de 
la  terre  les  divisions  de  dogmes  qui  sont  dans  l'essence 
de  toute  doctrine  spéculative ,  soit  philosophique ,  soit 
religieuse.  Ces  maux  internes  de  1  Eglise  semblent  avoir 
inspiré  plus  de  crainte  à  l'apôtre  de  Patmos  que  le  mal 
externe  des  persécutions.  Cérinthe  et  quelques  autres 
énonçaient  dès -lors  des  opinions  nouvelles  sur  la  di- 
vinité de  Jésus  j  et  presque  tout  ce  qu'a  écrit  Jean  est 
dirigé  contre  ces  opinions.  —  Cependant  le  nombre  des 
églises  chrétiennes  se  multipliait  chaque  jour  et  dans 
toutes  les  contrées.  Un  état  de  choses  paisible  eût  peut- 
être  confiné  à  jamais  la  religion  du  Christ  dans  les  murs 
de  Jérusalem.  Mais  les  Juifs  eux-mêmes,  qui  chassèrent 
d'abord  les  novateurs  ,  les  contraignirent  par  cette  mesure 
à  aller  prêcher  dans  d'autres  lieux  ;  presque  partout  ces 
bannis  rencontraient  d'autres  Juifs  que  le  commerce  et 
l'humeur  inquiète  de  ce  peuple  avaient  déjà  disséminés 
en  tant  de  lieux.  Les  Juifs-chrétiens  fraternisaient  avec 
eux ,  prêchaient  dans  leurs  synagogues ,  fréquentées  par 
beaucoup  de  païens  qu'attirait ,  comme  il  a  déjà  été  dit , 
le  spectacle  d'un  culte  fondé  sur  l'adoration  d'un  seul 
Dieu.  Les  Romains ,  en  ruinant  Jérusalem  et  dispersant 
ie  peuple  juif,  ajoutèrent  encore  à  la  faveur  de  ces  cir- 
constances. Des  villes  célèbres  ,  telles  qu'Alexandrie  se 
peuplèrent  de  juifs,  et  par  conséquent  aussi  de  chrétiens. 
La  nouvelle  doctrine  devint  un  objet  d'Intérêt  et  de  dis- 
cussion. Le  paganisme ,  trop  absurde  en  lui-même  pour 
convenir  à  des  siècles  qui  n'étaient  plus  ceux  de  l'enfance 
du  monde ,  décrié  par  les  philosophes  ,  était  devenu  pres- 
que la  risée  de  tous  les  hommes  éclairés.  Telle  est  sans 
doute  la  vraie  cause  de  la  cessation  des  oracles  vers  ce 
temps.  Ils  se  turent  quand  on  commença  à  ne  plus  y 
croire.  Le  besoin  d'une  religion,  capable  de  remplacor 
l'ancienne  qui  périssait  detielllesse  et  d'imbécillité,  com- 
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inençalt  à  se  faire  sentir.  D'ailleurs  les  dieux  étant  des 
patrons  nationaux  chez  les  anciens  ,  chaque  nation  avait 
respecté  ses  dieux  tant  qu'elle  était  restée  nation.  Vaincus 
et  subjugués  par  les  Romains ,  les  peuples  devinrent  in- 
différens  à  tous  les  objets  de  patriotisme  local,  et  à  la 
religion  comme  aux  autres.  Les  Romains  eux-mêmes ,  à 
force  de  recevoir  des  dieux  étrangers  dans  leurs  temples, 
étaient  asiez  parvenus  à  les  mépriser  tous ,  les  anciens 
comme  les  nouveau-venus.  Le  positif  de  la  religion  tom- 
bait en  ruine  dans  l'empire;  le  sentimen*  religieux,  qui 
sert  de  base  à  tous  les  systèmes  positifs ,  et  qui  vivait  en- 
core dans  les  cœurs ,  n'attendait  qu'une  nouvelle  forme 
dans  laquelle  il  pût  se  fixer.  Le  christianisme  ,  favorisé  par 
les  circonstances  qui  viennent  d'être  indiquées,  se  pré- 
senta, et  trouva  facilement  accès.  Mais  combien  d'idées 
étrangères ,  de  doctrines  accessoires  vinrent  partout  s'y 
mêler,  et  le  modifier  en  mille  manières! — -L'histoire  du 
dogme  dans  les  premiers  siècles  est  un  dédale  dont  la  cri- 
tique la  plus  éclairée  ne  peut  même  suivre  tous  les  détours. 
Avant  qu'un  corps  de  doctrine  fût  établi  et  arrêté  ,  quelles 
fluctuations,  quelles  variations  n'avait  pas  subies  cette 
doctrine!  et  quand  enfm  le  dogme  fut  déterminé,  com- 
bien ne  différa-t-il  pas  de  ce  qui  avait  été  dans  l'esprit  et 
dans  les  vues  simples  du  fondateur!  —  Ce  fut  surtout  à 
Alexandrie,  ville  alors  très-lettrée  et  le  point  de  réunion 
des  philosophes  grecs ,  entre  autres  des  nouveaux  plato- 
niciens, que  la  religion  de  Jésus  ^  accrue  de  tant  d'éié- 
mens  hétérogènes,  prit  une  forme  plus  spéculative,  ou, 
si  l'on  veut ,  plus  mystique  qu'elle  ne  Tavait  eue  d'abord. 
Clément,  philosophe  grec  devenu  chrétien,  y  contribua 
plus  que  personne.  Ceux  des  Orientaux  qui  embrassèrent 
le  christianisme  j  introduisirent  les  vues  de  la  philoso- 
phie de  rOrient  sur  l'origine  du  monde ,  du  bien  et  du 
mal.  De-là  naquirent  les  modifications  ,  ou  sectes  du  chris- 
tianisme des  gnostiques  et  des  manichéens.  Quoique  les 
autres  chrétiens  aient  séparé  ensuite  le  canon  de  leurs 
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dogmes  du  dogme  de  ces  clirétiens  orientaux,  celui-ci  n'a 
pas  laissé  ne'anmoins  que  d'influer  jusqu'à  un  certain 
point  sur  la  constitution  postérieure  du  christianisme  en 
général  ;  et  il  s^est  conservé  plus  ou  moins  intact  parmi 
les  chrétiens  orientaux.  Il  serait  superflu  de  nommer 
toutes  les  opinions  diverses  qui  s'élevèrent  en  divers  lieux 
durant  ces  premiers  siècles,  et  dont  la  plupart  sont  con- 
nues par  le  nom  de  leurs  inventeurs ,  ou  par  le  terme 
caractéristique  qui  devenait  le  mot  de  ralliement  de  la 
secte  ;  ces  noms  formeraient  ici  une  nomenclature  aride, 
et  les  expliquer  serait  trop  long.  Il  suffit  d'observer  en 
général,  que  ,  quand  une  certaine  majorité  de  chrétiens  , 
favorisés  par  les  circonstances,  commencèrent  à  se  ré- 
diger une  confession  de  foi  commune,  ils  donnèrent  le 
nom  d'hérésie  aux  opinions  qui  différaient  de  la  leur. 

Une  considération  est  encore  digne  de  remarque ,  c'est 
que  les  persécutions  de  quelques  empereurs  contre  les 
chrétiens  en  général  portèrent  un  grand  nombre  d'in- 
dividus de  ces  différentes  sectes  à  fuir  dans  les  lieux  soli- 
taires et  inhabités ,  n'j  emportant  que  leur  fervente  dé- 
votion ,  qu'exaltait  bientôt  à  un  point  exagéré  le 
silence  et  la  mélancolie  du  désert.  Ces  ascètes  de  la  Thé- 
baïde  et  de  la  Sjrie  furent  les  premiers  moines  ;  leurs 
réunions  pour  prier  en  commun ,  les  premiers  couvens. 
Des  législateurs  s'élevèrent  parmi  eux,  qui  ne  préten- 
dirent que  donner  des  lois  vraiment  chrétiennes  à  des 
fhrétiens.  Tant  de  règles  monastiques  ne  sont  en  effet 
que  des  manières  différentes  d'entendre  le  christianisme, 
de  l'épurer,  de  le  reformer.  Les  ordres  monastiques  ont 
bien  changé  de  fornie ,  à  mesure  que  l'Eglise  elle-même 
en  a  changé  ,  mais  ils  n'ont  pas  été  autre  chose  dans 
l'origine. 

Les  mêmes  persécutions  qui  avaient  peuplé  les  déserts 
de  chrétiens  fugitifs  ,  contraignirent  ceux  qui  restèrent  à 
se  rallier  plus  fortement  les  uns  aux  autres,  à  étouffer, 
autant  que  possible  ,  leurs  controverses  ,  à  s'entendre  ,  a 


AINT  I  A    cccxxv.  333 


/     • 


se  secourir,  a  s  organiser,  a  se  prescrire  un  régime ,  a  se 
donner  des  chefs  et  des  administrateurs.  Tant  que  les 
apôtres  et  les  premiers  disciples  contemporains  de  Jésus 
vécurent  encore,  ils  se  trouvèrent  naturellement  les  cliefs 
des  communes  ou  églises  dont  ils  étaient  les  insti- 
tuteurs. Après  leur  mort ,  on  remplaçait  le  pasteur 
qu'on  venait  de  perdre  ,  par  son  disciple  le  plus  con- 
sidérable. Plusieurs  de  ces  églises  s'entendaient  quelque- 
fois ensemble,  et  formaient  une  sorte  de  confédéra- 
tion qui  se  donnait  un  cbef  commun,  un  visiteur, 
épiscope  ou  évêque  5  puis  elles  se  séparaient  pour  sub- 
sister isolées  ou  pour  se  réunir  à  d'autres.  En  général,  elles 
se  renfermaient  volontiers  dans  les  limites  d'une  pro- 
vince ,  d'une  préfecture  ou  diocèse  de  l'empire  romain. 
Pourtant  chaque  chrétien  était  disciple,  membre  actif  de 
TEglise  ou  confédération  à  qui  il  appartenait.  Les  pas- 
teurs en  étaient  les  magistrats  spirituels,  magistrats  ré- 
publicains ,  dont  la  décision  en  matière  de  crojance 
n'avait  de  valeur  que  parce  qu'on  les  crojait  plus  sages 
ou  plus  instruits.  Cependant,  comme  ces  chrétiens  et  ces 
pasteurs  étaient  des  hommes  ,  et  que  les  hommes  tiennent 
sans  le  vouloir  à  toutes  les  idées  et  institutions  humaines  , 
il  arriva  que  ceux  des  pasteurs  à  qui  les  circonstances 
locales  donnaient  une  église  plus  considérable  ,  plus  riche 
ou  plus  puissante  ^  ceux  entre  autres  des  églises  établies 
dans  les  premières  villes  de  l'empire  ,  furent  bientôt  re- 
vêtus déplus  déconsidération  ,  d'autorité,  et  d'une  sorte 
de  primatie  ,  origine  du  SjStème  patriarchal  ou  papal. 
Cette  primatie  fut  dans  le  principe  extrêmement  bornée. 
Les  empereurs  romains  n'avaient  encore  connu  la.  nou- 
velle religion  que  pour  la  tolérer  ou  la  persécuter.  Quand 
elle  fut  parvenue  jusqu'à  l'esprit  de  Constantin^  qui  l'éleva 
sur  le  trône ,  tout  changea.  La  puissance  temporelle  ,  les 
honneurs ,  les  richesses ,  devinrent  le  lot  des  principaux 
pasteurs  ;  l'humble  doctrine  de  Jésus ,  faite  pour  con- 
soler et  soutenir,  par  l'espoir  d'une  autre  vie ,  ceux  qui 
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vivaient  sur  la  terre  dans  l'oppression,  devint  la  doctrine 
des  puissans  et  des  oppresseurs.  Suivant  la  secte,  l'opi- 
nion particulière  du  théologien  qui  s'emparait  de  l'oreille 
du  maître,  il  faisait  condamner  et  poursuivre  les  sectes 
et  les  opinions  qui  lui  étaient  contraires.  Le  christia- 
nisme ,  si  essentiellement  doux  et  humain ,  devint  persé- 
cuteur par  représailles  ,  par  imitation ,  et  parce  qu'il 
avait  été  persécuté.  Les  cruels  exemples  de  Diocïétien  , 
de  Décius  et  d'autres  empereurs ,  ont  eu  des  effets  réactifs 
terribles  ,  qui  ont  duré  jusque  bien  avant  dans  les  siècles 
modernes.  Ce  sont  les  passions  des  hommes  qui  ont  amené 
tant  de  maux  :  qu'on  se  garde  d'en  accuser  la  pure  doc- 
trine de  Jésus ^  à  qui  l'humanité  doit  l'adoration  d'un 
seul  Dieu ,  le  sublime  principe  de  l'amour  et  de  la  fra- 
ternité entre  tous  les  hommes,  l'abolition  de  l'esclavage 
en  beaucoup  de  lieux  ,  et  tant  d'autres  inestimables 
bienfaits. 

Ainsi  cette  première  période ,  qui  avait  commencé  par 
Jésus ,  lequel  venait  promettre  aux  hommes  de  paix  le 
royaume  des  cieux^  se  termine  par  Constantin  ^  qui  livre 
aux  sectateurs  de  Jésus  tous  les  biens  terrestres,  et  pose 
pour  eux  les  fondemens  d'un  royaume  dans  ce  monde. 
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OLIGARCHIE. 

(  Depuis  Constantin  jusqu'à  Mahomet.  — -J^e  3^5  à  604.  ) 

Établissement  du  système  patriarchal, 

L'association  chrétienne  prend  une  forme  nouvelle 
€t  des  développemens  nouveaux.  L'autorité  suprême  est 
devenue  chrétienne ,  et  imprime  à  tout  ce  qui  est  chré- 
tien un  caractère  temporel  de  puissance  et  d'authenticité. 
Les  premiers  pasteurs  prennent  leur  rang  près  du  trône. 
Celui  qui  l'occupe  est  leur  disciple ,  leur  appui ,  quel- 
quefois leur  instrument ,  d'autres  fois  aussi  leur  despote. 
Les  événemens,  les  dogmes  du  christianisme  deviennent 
des  objets  d'intérêt  public.  L'Église  acquiert  une  certaine 
unité,  en  s'associant  à  l'unité  de  l'empire  ;  les  commo- 
tions qui  y  surviennent  se  ressentent  plus  universelle- 
ment dans  cette  organisation  nouvelle  qui  lie  étroitement 
toutes  les  parties.  Les  hérésies  ,  les  opinions  novatrices 
excitent  une  fermentation  plus  générale.  Ce  qui  autrefois 
n'agitait  qu'une  ville  ,  qu'une  province  ,  devient  un  objet 
de  discussion  pour  tout  l'empire  romain.  Les  assemblées 
des  pasteurs  (  synodes^  suivant  l'étjmologie  grecque  ,  con- 
ciles^ suivant  la  latine)  prennent  une  forme  plus  officielle 
et  plus  imposante.  Leurs  décrets  deviennent  des  lois  de 
l'empire  sanctionnées  par  son  chef.  Déjà  les  partisans 
de  l'évêqne  Donat  avaient  été  condamnés  par  le  concile 
tenu  à  Arles.  Mais  la  première  hérésie  majeure  qui  fit 
l'épreuve  des  forces  de  l'Église  réunie ,  fut  celle  d^Jrius  j 
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philosophé  de  la  nouvelle  école  platonicienne,  et  prêtre 
d'Alexandrie.  C'était  par  cette  école  que  l'idée  s'était  in- 
troduite chez  les  chrétiens  de  se  représenter  le  Christ  y 
le  fils  de  Dieu ,  comme  son  verbe.  L'évêque  d'Alexandrie 
voulait  que  ce  logos  ^  ce  verbe  fût  cô-éternel  et  consub- 
stantiel  avec  Dieu.  Ârius  y  qui  d'ailleurs  aimait  peu  cet 
évêque  ,  et  qui  avait  été  son  concurrent  à  la  vacance  du 
siège ,  soutint  au  contraire  que  le  logos  procédant  de  Dieu 
ne  pouvait  être  co-éternel  et  consubstantiel  avec  lui.  Ce 
débat  a  mis  en  feu  pendant  plusieurs  siècles  l'Église  chré- 
tienne en  Orient  et  en  Occident.  Constantin  convoqua  la 
fameuse  assemblée  de  Nicée  ,  la  première  qui  reçut  le  titre 
de  concile  œcuménique  ,  c'est-à-dire,  universel.  Arius  fut 
condamné ,  et  le  concile  déclara  que  le  logos ,  le  fils  , 
était  co-éternel  et  consubstantiel  avec  le  père  j  ce  qui 
n'empêcha  pas  les 'Ariens  de  triompher  encore  depuis 
à  plusieurs  reprises  et  sous  divers  noms.  On  j  composa 
aussi,  contre  leur  doctrine,  le  fameux  sjmbole  qu'on  a 
attribué  depuis  aux  apôtres ,  et  qui  n'est  que  trop  marqué 
au  sceau  de  cette  subtile  polémique."  Parmi  d'autres  ré- 
glemens  de  la  même  assemblée,  on  remarque  encore 
celui  c^ui  fixa  une  pâque  uniforme  pour  toute  la  chré- 
tienté. Cependant  l'évêque  adversaire  à''Ârius  était 
mort  -  et;  le  diacre  Âthanase  l'avait  remplacé  à  Alexan- 
drie. Celui-ci  fut ,  comme  son  prédécesseur,  le  plus  ferme 
appui  de  l'ortbodoxie  nicéenne,  et  il  eut  la  douleur  de 
voir  bientôt  l'inconstant  C<?.yar changer  de  crojance.  Eu- 
s  èbe,  évêque  du  parti  à"" Arius  ^  gagna  la  sœur  de  l'em- 
pereur, et  celle-ci  persuada  son  frère.  Arius  fut  solen- 
nellement réintégré  dans  la  communion  de  l'Eglise  par 
un  décret  impérial,  et  Athanase  destitué  de  son  siège. 
Ce  fut  ce  même  arien  Eusèbe  qui  administra  à  Coîi- 
stantin.,  peu  avant  sa  mort,  le  baptême,  que  ce  prince 
avait  négligé  jusqu'alors  de  recevoir.  Saas  doute  que,  s'il 
eût  vécu  plus  long-temps  ,  l'arianisme ,  dont  l'adroit  Eu- 
sèbe avait  fait  la  doctrine  de  la  cour  impériale,  serait 

devenu 


11*^    PÉRIODE   :    AN    CCCXXV    A    DCIV.  SSj 

devenu  la  doctrine  dominante  du  monde  chrétien.  Mais 
il  mourut;  ses  trois  fils  se  partagèrent  l'empire,  et  pro- 
tégèrent chacun  des  partis  difïerens.  Les  partisans  du  con- 
cile de  Nicée,  dont  le  système  était  fixé  par  une  formule 
invariable^  restèrent  étroitement  unis  :  les  Ariens^  comme 
il  arrive  à  tous  les  réformateurs,  dont  l'opinion  trop  libé- 
rale ne  saurait  se  lier  à  une  forme  irrévocable,  se  divisè- 
rent en  tant  de  sectes  différentes,  qu'ils  s'affaiblirent,  et 
ne  purent  résister  en  détail  à  des  adversaires  bien  unis. 
On  vit  des  sémi-Ariens  opposés  aux  Ariens,  des  Pneuma- 
tiques opposés  aux  Eunomiens.  Chaque  parti  se  ralliant 
à  son  César ,  l'animosité  religieuse  devint  animosité  po- 
litic|ue  et  nationale.  Plus  Co7i5fa7i/ soutenait  avec  vivacité 
les  Nicéens  dans  l'Occident,  plus  Constance  mettait  de 
chaleur  à  favoriser  en  Orient  l'arianisme  mitigé  par  Eu- 
sèbe.  Le  concile  général  que  les  deux  em23ereurs  convo- 
quèrent à  Sardique  en  Bulgarie  pour  j  réconcilier  les  deux 
partis ,  n'eut  d'autre  résultat  qu'une  haine  plus  enveni- 
mée que  jamais  entre  les  évêques  nicéens  et  ceux  du  parti 
â^Eusèbe,  ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire  quand  on  s'avise 
de  mettre  en  présence  des  ennemis,  irréconciliables  par 
l'opposition  de  leurs  intérêts  et  l'aigreur  de  leur  empor- 
tement. Après  le  meurtre  de  Constant^  son  frère,  resté  seul 
maître,  fît  triompher  hautement  ses  chers  Ariens,  et  sur- 
tout aux  deux,  conciles  de  Sirmich,  où  Fhotiii ,  évêque  de 
cette  ville ,  fut  condamné.  Une  foule  de  sectes ,  que  Cons^ 
tance    s'efforça  sans  relâche   d'étouffer  ou   de  contenir, 
troublèrent  tout  le  cours  de  sa  vie,  §t  il  mourut  au  mi- 
lieu du  tumulte  qu'elles  élevaient  de  tous  côtés.  Son  suc- 
cesseur Julien^  loin  de  chercher  comme  lui  à  les  apaiser, 
les  excitait  à  plaisir ,  les  encourageait ,  riait  d'elles  dans 
son  palais  j  et  au-dehors  les  traitait  avec  la  plus  sérieuse 
ironie.  Il  ne  pouvait  choisir  une  marche  plus  sûre  pour 
ruiner  l'Église  chrétienne  qu'il  n'aimait  pas.  Aussitôt  les 
évêques  nicéens  de  se  rassembler  en  concile  à  Paris,  et  de 
déclarer  apostats  tous  les  évêques  ariens.  Athanase,  revenu 
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de  son  exil  et  remonté  sur  le  siège  d'Alexandrie,  Touîut 
se  mettre  en  devoir  de  destituer  en  effet  tous  ceux  de  ces 
apostals  qui  se  trouvaient  dans  son  ressort.  Lucifer ,  évê- 
que  de  Gagllari  en  Sardaigne,  alla  plus  loin  encore  que 
le  concile  de  Paris;  il  blâma  hautement  l'amnistie  accor- 
dée par  lui  aux  Ariens  qui  se  soumettraient  à  signer  le 
formulaire  de  Nicée,  et  se  sépara  des  tièdes  catholiques, 
qui  consentaient  à  souffrir  de  ci -devant  hérétiques  au 
milieu  d'eux.  Cependant  Julien  régna  trop  peu  de  temps 
pour  voir  réussir  son  adroite  politique.  Les  deux  partis 
principaux,  celui  de  Nicée  et  celui  ^'Arius,  se  soutinrent 
avec  une  égale  force  sous  les  deux  empereurs  suivans , 
Valens  et  Valeîitinien  ;  celui-ci  protégeant  le  premier 
parti  en  Occident ,  et  celui-là  le  second  dans  l'Orient. 
Valens ,  arien  décidé,  employa  tout  son  pouvoir  à  déra- 
ciner le  sémi-arianisme,  aussi  bien  que  le  catholicisme, 
des  provinces  de  sa  domination.  Son  zèle  fut  encore  se- 
condé par  la  mort  à^Athanase^  et  ensuite  par  celle  de  Va- 
lentinien ,  dans  lesquels  la  foi  de  Nicée  perdit  ses  plus 
fermes  défenseurs.  Cette  même  confession  vit  alors  aussi 
sortir  de  son  propre  sein  un  nouvel  ennemi  fort  dange- 
reux et  fort  actif.  L'évêque  Apollinaire ,  esprit  subtil  et 
philosophique,  produisit  une  opinion  sur  le  Verbe  incarné 
dans  la  personne  de  Jésus ,  laquelle,  selon  lui,  n'aurait 
servi  au  Verbe  que  comme  de  mannequin ,  d'étui  pure- 
ment passif;  opinion  qui  produisit  une  fermentation  et 
un  schisme  furieux.  Enfin ,  sous  Gratien  et  Théodose  le 
Grand,  le  catholicisme  nicéen  se  releva  victorieux  par  la 
protection  de  ces  deux  princes.  Ils  ne  négligèrent  rien 
pour  réduire  au  silence  les  docteurs  de  Tarianisme,  et 
cette  doctrine  eût  été  alors  frappée  du  coup  mortel,  si  un 
asile  inespéré  ne  se  fût  offert  à  elle.  De  nouveaux  acteurs 
paraissent  sur  la  scène  du  monde ,  et  viennent  du  fond  du 
Nord  pour  y  disputer  le  premier  rôle  aux  Césars.  Les 
Goths  entament  les  frontières  de  l'empire  ;  ils  deviennent 
chrétiens,  mais  chrétiens-ariens;  et  c'est  parmi  eux  que 
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cette  secte  va  se  réfugier  pour  échapper  à  sa  ruine ,  qui 
paraissait  inévitable. 

Cependant  la  foi  de  Nicée  s'affermit  de  plus  en  plus 
dans  l'empire.  Théodose ^  seul  maître  pendant  quinze  an- 
nées (car  qui  pourrait  compter  les  règnes  faibles  et  courts 
de  Gratien  et  de  Valentinien  II  ?)  Théodose  porta  à  un 
haut  degré  la  puissance  et  le  crédit  du  clergé.  Un  évêque 
devint  par  lui  un  personnage  plus  important  que  jamais. 
Ceux  des  évêques  à  qui  les  circonstances  avaient  donné 
une  certaine  primatie  sur  les  autres  devinrent  plus  impor- 
tans  encore;  et  les  plus  considérables  de  tous^  ceux  de 
Rome,  de  Constantinople ,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et 
de  Jérusalem,  qui  prenaient  le  titre  de  patriarches,  de 
pères  ou  de  papes ,  furent  peu-à-peu  considérés  comme 
les  princes  et  les  chefs  de  l'Église  chrétienne.  Elevés  au- 
dessus  des  autres ,  il  ne  restait  plus  à  chacun  d'eux  que 
l'ambition  de  s'élever  encore  au-dessus  de  ses  collègues. 
Ceux  d'Alexandrie  ,   d'Antioche  et  de   Jérusalem ,   trop 
éloignés  du  centre  de  la  puissance ,  ne  pouvaient  parve- 
nir à  une  prépondérance   capable  de  les  mettre  hors  de 
pair.  Il  est  évident  que  la  palme  ne  pouvait  rester  en  con- 
testation qu'entre  les  deux    patriarches  dont  les  sièges 
étaient  placés  dans  les  deux  capitales  de  l'empire,  tout 
proche  des  deux  trônes  d'Occident  et  d'Orient.  Les  ta- 
lens  ,  l'adresse,  l'ambition ,  les  vertus  de  ceux  qui  occu- 
pèrent tour-à-tour  ces  deux  sièges ,  la  faveur  des  princes  ^ 
leur  prédilection  tantôt  pour  l'ancienne  et  tantôt  pour  la 
nouvelle  Rome  ,  une  foule  de  circonstances  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  l'Empire  aussi  bien  qu'à  celle  de 
l'Eglise  ;,  firent  pencher  alternativement  la  balance  d'un 
et  d'autre  côté.  Si  le  patriarche  de  Constantinople  avait 
pour  lui  la  résidence   plus  continue   de   l'empereur ,  il 
avait  aussi  contre  lui  ce  voisinage  de  la  cour ,  qui  ne  per- 
mettait pas  à  un  prêtre  de  s'élever  trop  haut.  Les  évêques  , 
qui  dès-iors  résidaient  assez  mal  et  qui  abondaient  dans 
la  capitale,   intriguaient  souvent  contre  le   patriarche ^^ 


o/fO  HISTOIRE    DE    l'ÉGLISE. 

qu'ils  jalousaient  tous  ,  et  réussissaient  quelquefois  à  l'Lu- 
milier.  Le  pasteur  romain  ,  au  contraire  ,  n'avait  pas  tant 
à  redouter  cet  importun  et  dangereux  voisinage  de  la  ma- 
jesté impériale  et  des  intrigues  de  la  cour.  Il  avait  pour 
lui  ce  grand  nom  de  Rome  ,  devant  qui  les  nations  étaient 
accoutumées  à  fléchir.  On  sait  que  la  translation  du  gou- 
vernement à  Constantinople  n'eut  d'autre  effet  que  de 
l'affaiblir,  et  que  jamais  cette  seconde  capitale  rie  put 
parvenir  à  la  considération  de  la  première.  Le  patriarche 
de  Constantinople  ne  se  trouvait  donc  qu'en  sous-ordre 
dans  une  ville  tenue  elle-même  pour  subordonnée  ;  tandis 
qu'on  laissait  son  rival  k  Rome  jouer  le  premier  rôle  dans 
la  première  ville  du  monde.  Ajoutons  à  cela  que  les  peu- 
ples qui  soumirent  Rome  et  l'Occident  devinrent  chré- 
tiens ;  tandis  que  ceux  qui  soumirent  Constantinople  et 
tout  l'Orient  y  établirent  la  religion  de  Mahomet.  Quoi 
donc  d'étrange  si  l'évêque  romain  ,  aidé  par  une  poli- 
tique habile  et  opiniâtre  ,  Fa  enfin  emporté  sur  tous  les 
autres  ?  —  La  magie  de  ce  nom  de  Rome  a  fasciné  presque 
tous  les  siècles  ,  et  elle  est  parvenue  jusqu'au  nôtre  sans 
avoir  perdu  toute  la  force  de  son  charme. 

Mais  ces  réflexions  ont  anticipé  sur  les  événemens,  et 
les  évêques  et  les  patriarches  composent  encore  une  oli- 
garchie OLi  nul  ne  se  soumet  légalement  à  l'autorité  d'un 
seul.  Laïques  et  prêtres  conservent  encore  leurs  droits  , 
et  les  patriarches  ploient  devant  l'autorité  du  concile  , 
diète,  ou  parlement  de  celte  église-république.  Reprenons 
la  série  des  faits  principaux.  Basile^  surnommé  le  Grand  , 
evéque  de  Césarée  ,  soutenait  par  ses  rares  talens  et  par  ses 
écrits  la  croyance  deNicée,  tandis  que  Thé odoseV appuyait 
de  ses  édits.  L'un  d'eux  portait ,  «  qu'il  ne  serait  reconnu 
pour  chrétiens  catholiques  que  ceux  qui  confesseraient 
avecDama^e^évêque  de  Rome,  et  Pierre^  évêque  d'Alexan- 
drie, la  divinité  consubstantielie  et  éternelle  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Quiconque  s'j  refuserait ,  devait 
être  regardé  comme  hérétique,  comme  insensé,  et  être 
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livré  au  bras  séculier  ».  Grégoire  de  Nazîance  ,  alors  pa- 
triarche de  Constantinople ,  ami  de  Basile  ,  n'approuva 
qu'à  regret  cette  rigueur  ;  et  s'il  ne  la  blâma  pas  haute- 
ment, ce  fut  sans  doute  dans  l'espoir  de  voir  ramener  la 
paix  et  Taccord  tant  désiré  dans  l'Église.  Mais  en  vain  :  un 
second  édit  impérial ,  qui  interdisait  l'exercice  public  du 
culte  à  tous  autres  chrétiens  qu'à  ceux  de  la  confession 
de  Nicée  ,  ne  produisit  pas  un  effet  plus  salutaire.  On  ré- 
solut de  convoquer  un  second  concile  œcuménique,  dont 
on  se  promettait  le  remède  à  tous  les  maux  qui  affligeaient 
l'Église.  Le  lieu  d'assemblée  fut  fixé  à  Constantinople.  Le 
nouveau  concile  confirma  et  détermina  avec  plus  de  pré- 
cision encore  le  dogme  d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes , 
et  de  la  consubstantialité  de  ces  trois  personnes.  L'auto- 
rité impériale  sanctionna  ces  décrets ,  les  fit  reconnaître 
publiquement  pour  symbole  du  catholicisme  ,  et  prononça 
des  peines  corporelles  contre  tous  ceux  qui  penseraient 
autrement.  Après  avoir  mis  un  tel  frein  à  la  liberté  des 
opinions  et  à  l'esprit  de  secte  parmi  les  chrétiens  ,  Théo- 
dose s'appliqua  à  poursuivre  les  restes  du  paganisme  j, 
qui  ne  trouvait  plus  de  sectateurs  que  dans  les  dernières 
classes  du  peuple.  Cette  ferveur  fut  plus  aisée  à  éteindre 
que  celle  qui  animait  les  uns  contre  les  autres  les  théolo- 
giens chrétiens.  Malgré  les  édits  des  empereurs ,  les  con- 
troverses renaissaient  à  chaque  instant  ;  l'opiniâtreté  in- 
flexible ,    la  fureur  des    adversaires ,  la  haine   qu'ils  se 
portaient,  produisaient   des  excès   dont  TEglise  avait  à 
rougir.  Le  noble  Priscilien  fut  la  première  victime  illustre 
qui  offrit  l'exemple  de  sang  chrétien  répandu  par  le  fer 
des  chrétiens.  Deux  évêques  ,   indignes  de  ce  titre ,  le 
poursuivirent  avec  acharnement  devant  Maccimin ,  tjran 
des  Gaules  :  sa  science  et  ses  vertus  ne  purent  le  sauver 
du  supplice  ;  et  il  fut  immolé  pour  des  opinions,  parla 
haine  sacerdotale  de  deux  hommes   en  qui  le    christia- 
nisme vit  son  Anitus  et  son  Mélitus. 

Tant   de  disputes  théoiogiques  ,    d'opinions  subtiles  , 
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au  milieu  desquelles  s'était  évanouie  la  simplicité  origi- 
naire du  culte  des  chrétiens  ,  commençaient  à  lasser  les 
esprits    de  la  multitude   qui  ne  pouvait  plus  suivre  ses 
pasteurs  dans  la  discussion  des  dogmes.  Sous  les  deux  fils 
de  Théodose ,   les  barbares  pénétrèrent   de   divers  côtés 
dans  l'empire  romain  ;  ils  y  apportaient  l'ignorance ,  la 
dévastation  et   la  guerre.    Les   querelles  de  religion  àu- 
dedans,  les  Gotbs  ,  les  Alains,  les  Suèves  ,  les  Vandales, 
les  Bourguignons  au-debors  *,  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  faire  tomber  toute  la  chrétienté  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance.    Les   ecclésiastiques   restèrent  seuls  déposi- 
taires du  savoir.  C'était  en  Orient  surtout  que  les  con- 
troverses étaient  le  plus  enflammées.  Un  caractère  général 
qui  distingue  les  deux  églises  ,  et  que  leur  histoire  ne 
dément  presque  jamais  ,  c'est  qu'en  Orient ,  où  les  esprits 
sont   plus   contemplatifs  et    plus   exaltés ,  on  contestait 
d'ordinaire  sur  le  dogme  ;  tandis  qu'en  Occident ,  où  l'es- 
prit est  apparemment  plus  tourné  aux  choses  solides  et 
temporelles  ,  il  ne  s'élevait  guère  de  contestation  que  sur 
le  rang  et  la  primauté.  Là ,  des  articles  de  foi  ;  ici ,  des 
articles  de  discipline    et    de  hiérarchie.   Les  patriarches 
romains  qui  se  trouvaient  revêtus   de  la  primatie  dans 
l'Occident,  j  entretenaient  avec  soin  cet  esprit ,  ou  même 
l'y  faisaient  naître.  Le  vrai  symbole  de  ce  siège  était  de 
mettre  à  profit  toutes  les  circonstances  ,  soit  politiques  , 
soit  religieuses  ,  pour  accroître  sa  puissance  et  sa  consi- 
dération. Il  arriva  plus  d'une  fois  que,   tandis  que  les 
bons  Orientaux  se  divisaient  ingénument  sur  quelques 
questions  mystiques  ,   le    pontife   romain    jouissait    du 
triomphe  d'être  établi  juge  sur  ses  collègues   de  Cons- 
tantinople  ou  d'Alexandrie  ;   ainsi  qu'il  arriva  à  Anas- 
tase  J,  au  sujet  des  troubles  causés  par  les  Origénistcs. 

C'est  vers  ce  temps  que  vécut  le  prêtre  Hiéronj^me 
(  dont  nous  défigurons  le  nom  en  l'appelant  Jérôme  )  , 
homme  d'une  grande  capacité.  Il  résida  tantpt  à  Rome 
et  en  Grèce,  tantôt  en  Syrie  et  à  Jérusalem  j  ce  qui  lui 
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donna  une  égale  connaissance  des  langues  hébraïque , 
grecque  et  latine  ;  tantôt  dans  un  désert  ;  puis  à  la  cour 
du  patriarche  romain,  et  au  milieu  des  dames  de  Rome, 
qu'il  se  plaisait  à  endoctriner.  11  donna  la  traduction  en 
langue  vulgaire  de  toutes  les  écritures  ;  ce  qui  forme  en- 
core aujourd'hui  la  base  de  la  version  nommée  Vulgate, 
C'est  avec  peine  ,  et  non  sans  quelques  doutes  sur  la . 
pureté  de  son  christianisme  ,  qu'on  le  voit  au  nombre 
des  plus  ardens  persécuteurs  de  l'éloquent  patriarche 
Jean-Chiysostome.  Vers  ce  temps  aussi ,  un  autre  prêtre 
nommé  Riijjn  traduisait  les  livres  A'Origène  ,  de  Josephe , 
d'Eusèbe  y  et  fomentait  dans  rOccident  l'étude  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  Sa  traduction  du  premier  de  ces 
auteurs  lui  attira  de  vives  persécutions.  Au  même  temps, 
fîorissait  le  célèbre  docteur  d'Hippone  ,  Augustin,  l'athlète 
dji  catholicisme  ,  et  le  véritable  inventeur  de  la  subtile 
dialectique  des  théologiens.  Les  sectes  des  Donatistes  et 
des  Pélagiens  occupèrent  d'abord  son  activité  ;  puis  il  se 
livra  à  la  réfutation  du  système  de  la  prédestination  et  de 
celui  des  Manichéens,  dont  il  avait  été  d'abord  partisan. 
Il  combattait ,  enseignait  ,  écrivait  encore  ,  quand  l'inva- 
sion des  Vandales,  qui,  sous  Genseric ,  vinrent  assiéger 
Hippone  ,  accéléra  sa  mort.  Ces  peuples,  ainsi  que  leur 
roi,  étaient  chrétiens  de  la  stclc  à^  Arius .  Cependant, 
avant  la  mort  à^ Augustin ,  une  nouvelle  querelle  enflamma 
l'église  d'Orient.  Nestor,  patriarche  de  Constantinople  , 
aidé  du  prêtre  grec  Anastase ,  avança  et  soutint  que  le 
Christ  étant  à-la-fois  homme  et  Dieu  ,  c'était  du  Christ 
comme  homme  que  Marie  était  devenue  mère  ,  et  non 
du  Christ  comme  Dieu.  «  Car,  disait-il ,  il  est  absurde  de 
penser  qu'une  créature  humaine,  telle  que  Marie,  ait 
enfanté  Dieu  ».  En  conséquence  ,  il  appelait  la  Vierge  , 
mère  du  Christ^  mère  du  fils  de  Dieu;  mais  il  lui  re- 
fusait le  titre  de  mère  de  Dieu.  Du  reste,  il  ne  préten- 
dait en  rien  se  séparer  de  la  foi  catholique  de  Nicée  , 
ni   mêm®   admettre  pour  cela  une    double   personnalité 
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dans  le  Christ.  On  a  peine  à  comprendre  jusqu'oii  fut 
portée l'animosité  dans  cette  mallieureuse  guerre  de  Aaines 
subtilités.  Il  s'agissait  de  reconnaître  en  Jésus  ,  ou  une 
nature  en  une  seule  personne  ,  ou  deux  natures  et  deux 
personnes.  La  cour,  l'empire ,  les  évêques  ,  toutes  les 
classes  des  chrétiens  furent-  agités  à  ce  sujet  d'épouA^an- 
tables  convulsions.  On  convoqua  à  EpLèse  le  troisième 
des  conciles  dit  œcuméniques,  où  le  fougueux  Cyrille  k 
ïa  tête  d'un  parti ,  les  Nestoriens  d'un  autre  côté  ,  et  un 
troisième  parti  mitojen^  s'anathématisèrent  a\  ec  un  achar- 
nement scandaleux.  Le  moine  Eutjchès ,  confident  de 
Cyrille  _,  qui ,  durant  la  tenue  du  concile  ,  avait  si  puis- 
samment concouru  à  la  condamnation  de  Nestor.,  se  vit , 
dix-sept  ans  après ,  condamné  à  Constantinople  par  un 
autre  concile  ,  pour  avoir  nié  l'humanité  du  Christ.  Ces 
discussions  se  prolongèrent  et  se  modifièrent  à  l'infitii. 
L'église  régnante,  et  qui  se  disait  universelle,  adopta 
l'opinion  des  deux  natures  en  une  personne  5  opinion  qui 
fut  solennellement  consacrée  au  quatrième  concile  œcumé- 
nique qui  se  tint  à  Chalcédoine  ,  et  où  le  patriarche 
romain  ,  Léon-le-Grand ,  eut  par  ses  légats  la  satisfaction 
de  voir  reconnaître  sa  primatie  (1)  et  sa  doctrine.  Les 
Monophjsiles  ,  ou  partisans  d'une  seule  nature  ,  furent 
loin  cependant  de  se  croire  vaincus ,  et  le  débat  n'en 
devint  que  plus  vif.  Léon  mourut  sans  le  voir  terminé. 
Six  ans  après,  l'un  de  ses  successeurs,  Simplicius^  vit  toute 
l'Italie  conquise  par  des  barbares  :  Ocloacre ,  roi  des  Hé- 
rules ,  mijt  fin  sous  ses  veux  ,  dans  les  murs  de  Rome ,  à 
l'empire  d'Occident.  Le  trône  à^Augustule  fut  renversé , 
et  le  sîége  pontifical ,  qui  était  alors  au  second  rang ,  se 


(i)  Les  pères  du  concile  donnèrent  pour  raison  de  cette  primatie  ,  celle  de 
la  ville  de  Rome  dans  l'Empire;  DU  to  Basihitein  un  Polin  ,  etc.  Voyei  le 
vingt-huitième  canon  de  ce  couciie,  qui  déclare  au  reste  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople en  tout  égal  à  celui  de  Rome,  et  bc  le  place  au  second  lang  que 
parce  que  Constantinople  ne  passait  que  pour  la  seconde  capitale  de  {'empire. 
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troiira  par-là  élevé  au  premier  clans  l'opinion  des  Romains 
et  des  nations  occidentales. 

La  controverse  sur  la  simple  on  double  nature  de  Jésus, 
sur  la  simple  ou  double  personnalité,  fut  le  principe  de 
la  scission  définitive  des  deux  églises  d'Orient  et  d  Occi- 
dent ,  la  grecque  et  la  romaine.  L'irritation  des  esprits 
était  devenue  impossible  à  guérir  ;  et  le  fameux  décret 
connu  sous  le  nom  de  VHénoticon ,  que  Xénon  l'ïsaurien 
fabriqua  dans  l'intention  de  raccommoder  les  deux  partis  , 
ne  fit  qu'accélérer  le  schisme  et  le  rendre  plus  éclatant. 
Ce  Zenon  déshonorait  le  trône  impérial  par  ses  débauches 
et  ses  excès  :*  et  ce  qu'on  voyait  sur  le  trône  n'était , 
ainsi  qu'il  arrive  de  coutume  ,  qu'un  échantillon  ,  une 
montre  plus  apparente  de  ce  qui  avait  lieu  partout.  Les 
mœurs  publiques  étaient  aussi  différentes  de  celles  des 
premiers  chrétiens  ,  que  la  doctrine  des  théologiens  était 
devenue  différente  de  celle  des  apôtres. 

Le  coup  qui  venait  d'être  porté  au  pontife  romain  par^ 
une  séparation  qui  l'isolait  dans  son  patriarchat  d'Occi- 
dent,  où  il  était  tourmenté  et  menacé  par  tant  d'Ariens, 
fut  un  peu  adouci  par  la  conquête  que  son  siège  fit  vers 
cette  époque  du  roi  Franc  Cloçis^  que  sa  femme,  chré- 
tienne zélée ,  une  grande  bataille  qu'il  crut  avoir  gagnée 
par  miracle  ,  et  l'évêque  Remi  y  convertirent  à  la  foi  ro- 
maine. Depuis  le  baptême  de  ce  prince  barbare ,  le  puis- 
sant empire  qu'il  a  fondé  est  resté  dévoué  au  patriarche 
romain.  Pourtant,  dans  ces  premiers  siècles,  le  dévouement 
n'était  pas  tel  parmi  les  princes  ,  que  Cloç>is  dans  la  Gaule  , 
et  Théodoric  en  Italie ,  ne  traitassent  d'une  façon  assez 
rude  ,  patriarches  ,  évêques  et  clercs. 

Vers  l'an  5 18,  Justin,  empereur  d'Orient,  qui  avait 
quelques  raisons  d'humilier  le  patriarche  de  Gonstanti- 
nople ,  lequel  s'élevait  trop  à  son  gré  ,  conçut  Tidée  de  ré- 
concilier les  deux  églises ,  afin  de  rendre  ainsi  la  primauté 
au  pontife  romain  ;  mais  son  dessein  n'aboutit  qu'à  quel- 
ques démarches  isolées  qui  achevèrent  d'aigrir  la  masse 
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de  l'église  orientale.  Remarquons  ici  un  exemple  de  ce 
qui  a  été  dit  ci-dessus  ,  que  le  voisinage  du  trône  im* 
périal  à  Constantinople  était  aussi  fatal  à  la  considé- 
ration du  patriarche  de  cette  ville,  que  l'éloigriement 
de  ce  même  trône  était  favorable  au  patriarche  de  Rome. 
Justinien  ,  qui  succéda  à  Justin ,  suivit  ses  erremens  à 
l'égard  de  la  préférence  accordée  au  catholicisme  occi- 
dental, sur  le  catholicisme  oriental  ;  et ,  par  ses  mesures 
impolitiques  et  précipitées  ,  porta  une  multitude  innom- 
brable de  ses  sujets  au  désespoir.  On  vit  se  renouveler, 
parmi  les  chrétiens  de  l'empire  grec,  ce  qu'on  avait  déjà 
vu  un  siècle  et  demi  auparavant ,  et  ce  qu'à  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  on  vit  parmi  les  Calvinistes  de 
France.  Les  Monophjsites  persécutés  s'enfuirent  hors  des 
frontières  de  Fempire,  remplirent  l'Abjssinie,  la  Nubie  , 
la  Perse ,  l'Arménie.  Plusieurs  patriarches  s'établirent  dans 
ces  diverses  contrées ,  et  j  sont  demeurés  indépendans 
jusqu'à  nos  jours.  Le  chef  principal  des  Monophjsites 
d'Orient ,  pendant  cette  désastreuse  période ,  fut  un  moine 
très-actif,  Jacques  àe  Baradée^  lequel  fut  l'ame  de  la 
secte,  l'organisa. ,  la  sépara  pour  jamais  du  reste  de  l'Eglise, 
établit  des  évêques  et  un  patriarche  à  Antioche.  Depuis  ce 
temps,  l'église  chrétienne  fut  partagée  en  trois  grandes 
sections,  qui  eurent  chacune  leurs  pasteurs,  et  qui  ne 
communiquèrent  plus  entre  elles  ,  les  Homam^,  les  Grecs 
et  les  Jacohites.  Ceux-ci,  ennemis  surtout  des  Grecs, 
furent ,  un  demi-siècle  plus  tard  ,  d'un  puissant  secours  à 
Mahomet  et  aux  califes  ses  successeurs. 

Ce  que  Basile  avait  fait  pour  les  moines  de  l'Orient , 
Benoît  l'entreprit  avec  bien  plus  de  succès  et  des  vues 
plus  saines  pour  ceux  de  l'Occident.  Il  devint  le  fondateur 
de  l'ordre  des  Bénédictins ,  à  qui  la  société  et  les  sciences , 
aussi  bien  que  l'église  romaine  ,  ont  eu  de  si  grandes  et 
de  si  fréquentes  obligations.  La  règle  de  Basile  n'a  pres- 
que produit  que  d'ignorans  et  fanatiques  cénobites.  Celle 
de  Benoît  a  produit  une  foule  d'hommes  utiles  qui  ont 
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défriché  une  partie  de  l'Europe  ,  porté  courageusement  la 
culture  et  les  lumières  dans  les  contrées  les  plus  barbares. 
Une  partie  des  Gaules  ,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne 
a  été  civilisée  par  eux  et  arrachée  à  une  idolâtrie  gros- 
sière, pour  embrasser  un  culte  plus  épuré,  plus  doux,  qui 
n'ordonne  aux  hommes  que  de  s'aimer  les  uns  les  autres 
et  d'adorer  leur  créateur.  L'ignorance  des  moines  de 
rOrient  ne  contribua  pas  peu  à  y  entretenir  l'esprit  de 
secte  et  de  division  ;  comme  aussi  la  subordination  sévère 
de  ceux  de  l'Occident  contribua  peut-être  de  son  côté  à 
Tobéissance  qui  s'y  établit  peu  à  peu  envers  le  chef  de 
l'Église. 

Justinien^  au  règne  duquel  on  doit  le  beau  code  de 
lois  qui  porte  son  nom ,  et  la  réformation  du  calendrier 
par  Denis  le  Petit ,  n'a  pas  aussi  bien  mérité  de  la  religion, 
que  de  la  jurisprudence  et  de  la  chronologie.  Il  alimenta 
et  échauffa  une  malheureuse  querelle  qui  s'éleva  sur  trois 
chapitres  des  actes  du  concile  de  Chalcédoine.  Le  faible 
Vigile^  qui  occupait  le  siège  de  Rome,  fut  mandé  à 
Constantinople  par  Tempereur,  pour  qu'il  eût  à  y  con- 
damner ces  trois  malheureux  chapitres.  Vigile  ,  balançant 
entre  le  respect  qu'il  devait  à  un  concile  et  l'obéissance 
qu'il  devait  à  l'empereur,  se  déclara  d'abord.pour  les  cha- 
pitres ,  puis  les  condamna,  puis  se  rétracta,  mécontenta 
tous  les  partis,  et  finit  par  être  exilé.  Ceci  prouve  seule- 
ment qu'à  cette  époque  les  papes  étaient  encore  très- 
soumis  à  l'autorité  des  empereurs.  Quand  Justinien  ^ -pRT 
la  valeur  du  fameux  Bélisaive  ,  eut  reconquis  une  grande 
partie  de  l'Italie,  il  établit  à  Ravenne  un  officier  supérieur 
de  l'empire  sous  le  titre  d'^^rar^we^,  auquel  les  évêques  de 
Rome  obéissaient  comme  au  lieutenant  de  l'empereur.  Les 
rois  Goths  et  autres  barbares ,  à  mesure  qu'ils  se  trou- 
vaient maîtres  de  la  ville  de  Rome  ,  traitaient  les  papes 
comme  leurs  sujets;  même  il  les  envoyèrent  fréquemment 
négocier  pour  eux  à  Constantinople.  Cependant  dès-lors 
on  voit  percer  les  immenses  prétentions  àtcQ  sié^G.  Pelage^ 
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qui  l'occupait  rers  le  déclin  du  sixième  siècle,  dispute  au 
patriarche  de  Constantinople  Jean,  dit  le  Jeûneur.,  le 
titre  d'évêque  œcuménique  ou  universel.  Autant  en  fit 
après  Pelage  ,  Grégoire ,  surnommé  le  Grand.  Les  papes 
Tirent  alors  ,  et  presqu'à-la-fois ,  les  armes  de  Bélisaire 
s'emplojer  en  Occident  à  l'extirpation  des  Ariens ,  et  le 
roi  des  Visigoths  ,  Récarède  ,  le  roi  des  Suèves  en  Espagne, 
Théodimir,  Agilulf^  roi  des  Lombards,  qui  étaient  dès-lors 
entrés  victorieux  en  Italie  ^  se  ranger  tous  de  la  commu- 
nion romaine.  Les  Anglo-Saxons  eux-mêmes,  qui  depuis 
leur  invasion  en  Angleterre  y  avaient  presque  étouffé  le 
christianisme,  suivirent  bientôt  complaisamment  l'exem- 
ple de  leur  roi  Ethelbert.,  qui  devint  catholique  romain 
à  la  persuasion  de  l'éloquent  Augustin  ,  religieux  de 
S.  Benoit. 

Ainsi  finit  cette  seconde  période ,  où  l'on  vit  se  déve- 
lopper et.  s'affermir  le  système  patriarchal.  Les  évêques 
des  grandes  villes  cherchèrent  à  s'élever  par-dessus  tous 
les  autres,  dès-lors  que  les  premières  dignités  ecclésias- 
tiques devinrent  des  emplois  lucratifs  et  honorifiques. 
Tant  que  l'Église  fut  militante,  ses  humbles  pasteurs  , 
étrangers  à  l'ambition ,  ne  se  distinguaient  que  par  leur 
piété.  Quand  elle  fut  triomphante,  la  face  des  choses 
changea.  L'intrigue  et  la  faveur  distribuèrent  les  places  ; 
les  mœurs  devinrent  dissolues.  S.  Jérôme  ,  qui  avait  si 
bien  connu  Rome  et  les  pratiques  de  son  clergé,  les  peint 
sous  des  traits  odieux  en  plusieurs  de  ses  écrits  ,  et  appelle 
constamment  cette  ville  du  nom  flétrissant  de  Babjlone. 
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I  I  L-*     PÉRIODE. 

MONARCHIE. 

(  Depuis  Mahomet  jusqu'à  Hildebrand.  —  De  604  à  1073.  ) 

L'autorité  du  siège  romain  déifient  prédominante  dans 
V Occident  j  tant  au  spirituel  qu'au  temporel. 

J._/ans  le  cours  delà  période  précédente,  on  a  vu  fondre 
du  Nord  sur  l'empire  romain  une  nuée  de  peuples  qui, 
vainqueurs  à  la  fin  des  fameuses  légions  qui  avaient  vaincu 
lé  monde ,  poussèrent  leurs  exploits  jusqu'à  détruire  en 
entier  l'empire  d'Occident,  et  affaiblir  celui  d'Orient.  Le 
commencement  de  celle-ci  est  marqué  par  une  invasion 
à-peu-près  semblable  ,  mais  de  peuples  méridionaux,  et 
par  conséquent  de  mœurs  et  de  caractère  bien  difFérens 
des  premiers.  Les  armes  de  ces  nouveaux  conquérans 
étaient  aussi  destinées  à  renverser  un  des  sièges  de  Fem- 
pire,  le  seul  qui  restât  actuellement.  En  effet,  dans  la 
suite  des  temps  , l'empire  d'Orient  fut  éteint  parles  secta- 
teurs de  Mahomet)  et  les  Arabes,  que  ce  propliète  avait 
élevés  au  plus  liaut  point  du  fanatisme  religieux  et  poli- 
tique, pénétrèrent  dans  l'Occident,  par  l'Espagne,  jus- 
qu'au centre  des  Gaules. 

Mahomet  movLVMi  maître  de  l'Arabie  et  d'une  partie  de 
la  Sjrie,  après  avoir  fondé  une  religion  et  un  état  étroite- 
ment unis  entre  eux,  sous  l'adoration  d'un  Dieu  tout- 
puissant  et  unique.  Avec  quelques  dogmes  simples  et 
qui  satisfaisaient  à  tous  les  besoins  de  l'esprit  de  ces 
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hommes  ardens  et  grossiers,  les  successeurs  du  prophète, 
sous  le  titre  de  califes,  étendirent  leurs  conquêtes,  et 
gouvernèrent  leurs  vastes  états  avec  beaucoup  de  modé- 
ration et  de  sagesse.  Ils  tolérèrent  toutes  les  sectes  des 
chrétiens ,  qui  passaient  à  leurs  jeux  pour  les  adorateurs 
d'un  très-grand  prophète,  précurseur  du  leur.  Mais  sur- 
tout ils  s'allièrent  avec  les  Jacobites  et  autres  sectes  orien- 
tales ,  dont  la  haine  invétérée  contre  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  leurs  oppresseurs ,  fut  d'un  merveilleux  secours 
à  l'islamisme.  Ces  chrétiens  se  propagèrent  en  paix  sous 
leurs  nouveaux  maîtres ,  s'étendirent  dans  la  Perse ,  les 
îndes,  la  Tartarie ,  et  jusqu'en  Chine. 

Pendant  que  Forage  de  l'islamisme  naissant  grondait  à 
la  frontière  méridionale  de  l'empire,  Phocas ,  son  indigne 
chef,  le  révoltait  par  ses  débauches  et  par  ses  cruautés. 
Héraclius  ^  qui  lui  succéda,  fit  plus  pour  le  bonheur  de 
ses  sujets,  aussi  peu  pour  le  salut  de  l'empire.  L'affaire  la 
plus  importante  de  son  règne ,  fut  celle  de  l'opinion  re- 
ligieuse qu'on  a  nommée  le  monothélisme ^  ou  doctrine 
d'une  seule  volonté.  On  avait  combattu  long-temps  pour 
les  deux  personnes  de  Jésus  j  puis  pour  ses  deux  natures. 
Enfin  ,  étant  tombé  d'accord  qu'il  y  avait  en  lui  deux 
natures ,  la  question  s'éleva  s'il  fallait  aussi  que  chaque 
nature  eût  sa  volonté  particulière,  et  si  Jésus  avait  eu 
en  effet  deux  volontés  ,  l'une  comme  Dieu ,  et  l'autre 
comme  homme  ;  ou  bien  s'il  n'en  avait  eu  qu'une  seule,  vu 
l'étroite  union  des  deux  natures?  C'est  pour  ce  dernierparti 
que  l'empereur  se  décida  ;  il  fit  triompher  le  monothé- 
lisme,  vivement  soutenu  par  Sergius ,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  mais  réprouvé  par  le  vieux  S opJij-onius  ^  pa- 
triarche de  Jérusalem  ,  celui  qui  mourut  au  moment  où, 
les  Sarrazins  s'emparaient  de  son  siège.  Ces  opinions  sur 
la  volonté  simple  ou  double  de  Jésus-  Christ  troublèrent 
la  société  chrétienne  encore  pendant  long-temps.  Héra- 
clius  publia  en  vain  l'édit  appelé  Ekthèse,  et  Constant  II 
aussi  en  vain,  dix  ans  plus  tard,  l'édit  connu  sous  le 
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îîom  de  Tjype.  Cependant  ce  nouvel  empereur  se  montra 
fort  sévère  contre  les  perturbateurs  de  l'Eglise.  L'orgueil- 
leux pape  Martin  I  mourut  dans  l'exil  oii  l'avait  relègue 
Constant.  Cette  rigueur  ôta  aux  plus  écliaufïes  l'ardeur 
de  la  dispute.  Constantin  ^  dhleBai'bu,  fils  de  Constant, 
assembla  enfin  à  Constantinople  le  sixième  des  conciles 
œcumëniques,  où  le  monothélisme  et  tous  ses  partisans 
furent  analhématisës,  et  même  jusqu'au  ponlife  romain 
Honorius,  mort  depuis  long-temps,  et  qui  s'élait  montré 
favorable  à  l'opinion  d'une  seule  volonté.  Les  monothélites 
de  l'empire,  exaspérés  par  cette  condamnation,  se  réfu- 
gièrent cbez  les  Sarrazins ,  qui  les  laissèrent  en  paix  s'é- 
tablir dans  les  solitudes  du  Liban  ,  où  ils  subsistent  en- 
core sous  le  nom  de  Maronites.  L'empereur,  au  reste, 
qui  avait  convoqué  lui-même  ce  concile  ,  j  présida  comme 
cbef  suprême  de  la  cbrétienté;  le  patriarcbe  de  Constan- 
tinople était  assis  à  sa  droite ,  et  les  légats  de  Rome  à  sa 
gauclie. 

Les  pertes  que  l'Eglise  avait  faites  en  Orient  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  par  les  conquêtes  des  Sarrazins, 
redoublèrent  l'attention  des  pontifes  romains  à  récupérer 
ces  pertes  par  de  nouvelles  acquisitions  en  Occident. 
D'aillears,  le  cimeterre  musulman  qui  avait  jeté  la  ter- 
reur dans  tous  les  états  chrétiens  de  cette  partie  était 
cause  que  leur  masse  était  restée  plus  imie ,  et  s'était 
serrée  davantage  autour  de  celui  qu'elle  s'accoutumait 
peu-à-peu  à  regarder  comme  son  cbef.  Le  trône  papal  a 
plus  d'obligation  qu'on  ne  pense  à  Mahomet  et  à  ses 
successeurs.  Mais ,  pour  affermir  dans  l'Occident  un  em- 
pire où  le  temporel  se  fondait  sur  le  spirituel ,  le  Pape 
avait  besoin  pour  soldats  de  missionnaires  zélés  ,  élo- 
quens,  infatigables;  et  c'est  dans  l'Angleterre,  alors  dé- 
vote et  catholique  ,  qu'il  chercha  des  apjôtres  capables 
d'aller  combattre  avec  succès  l'idolâtrie  chez  les  Saxons 
et  les  autres  peuples  germains,  aussi  bien  que  dans  la 
iKaste  monarchie  des  Francs.  Columhan ,  Gallus ,  Kilian 
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furent  tirés  des  cloîtres  d'Irlande  pour  aller  prêciier  aux 
nations  du  continent.  Ils  trouvèrent  dans  Pépin  de  Hers- 
tal  un  protecteur  puissant.  L'Anglo-Saxon  Willibrod  tra- 
vaillait en  même  temps,  et  sous  les  mêmes  auspices  ,  à  la 
conyersion  des  Frisons  et  des  Flamands.  Les  pontifes  ro- 
mains accablaient  ces  missionnaires  d'égards  et  de  ca- 
resses. Grégoire  II ^  après  s'être  attaché  ainsi  le  moine 
anglais  ÏVinfried ,  connu  pour  avoir  été  l'apôtre  de  la 
Germanie,  §ous  le  nom  de  Boniface y  lui  fit  jurer  foi  et 
hommage  au  siège  et  à  l'église  de  Rome  ;  puis  il  l'en- 
Toja,  muni  de  lettres  magnifiques  à  tous  les  princes  et 
aux  évêques ,  travailler  pour  l'intérêt  de  Rome  parmi  les 
Hessois  ,  les  Thuringiens ,  les  Francs  ,  les  Bavarois ,  les 
Saxons.  Mais  quel  christianisme  prêchaient  aux  peuples 
tous  ces  envoyés  ?  L'obéissance  au  Pape  en  était  le  pre- 
mier  do^me  :  doter  et  enrichir  l'Egalise,  les  monastères, 
le  clergé  était  la  sûre  voie  qu'ils  indiquaient  pour  le 
salut,  l'immanquable  moyen  de  se  racheter  de  tous  les 
crimes.  Cependant  il  faut  dire  aussi  que  ces  missionnaires 
apportaient  quelques  lumières  et  quelque  civilisation  au 
milieu  des  barbares  qu'ils  convertissaient  ;  et  si  leur  en- 
seignement n'était  pas  exempt  de  tout  intérêt  ni  de  toute 
superstition,  pourtant  valait-il  bien  mieux  que  la  my- 
thologie grossière  et  les  cultes  idolâtres  du  Nord. 

Mais  de^  toutes  les  scissions  religieuses,  la  plus  en- 
ilaniTTree  ,  et  qui  produisit  les  plus  affreux  tumultes ,  fut 
celle  concernant  le  culte  des  images ,  et  dont  il  était  ré- 
servé au  huitième  siècle  de  l'Eglise  d'être  affligé.  Cette 
disposition  à  honorer  les  images  des  saints  personnages , 
soit  peintures,  soit  statues,  avait  lieu  depuis  long-temps 
chez  les  chrétiens.  Elle  avait  été  regardée  tantôt  comme 
une  disposition  pieuse,  tantôt,  comme  une  superstition, 
tantôt  comme  une  chose  indifférente.  Dans  l'Occident 
surtout ,  où  les  prêtres  avaient  affaire  à  tant  de  barbai^es 
et  de  peuples  grossiers ,  les  images  étaient  d'un  merveil- 
leux  secours   pour  toucher  leurs  sens  et    les  exciter  à 
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la  dévotion.  Les  moines  s'étaient  appliqués  à  une  pein- 
ture et  une  sculpture  informe ,  mais  suffisante  pour  ces 
temps ,  et  ils  s'étaient  mis  en  possession  d'un  commerce 
d'images  très-lucratif.  Celles  d'ailleurs  qui  ornaient  leurs 
églises ,  et  à  qui  ils  ne  manquaient  pas  de  prêter  des 
vertus  miraculeuses ,  y  attiraient  la  foule  et  les  dons.  En 
voilà  assez  pour  sentir  combien  le  clergé  ,  depuis  son. 
clief  jusqu'au  plus  humble  clerc,  devait  tenir  aux  images 
et  au  culte  qui  leur  était  rendu.  L'empereur  Léon  l'Isau- 
rien  s'avisa  de  vouloir  l'interdire ,  dans  les  intentions  les 
plus  droites.  Il  sentit  bientôt  ce  qu'il  en  coûtait  lors- 
qu'on s'attaque  à  l'intérêt  de  ceux  qui  sont  en  pouvoir 
de  remuer  les  consciences.  Les  soulèvemens ,  les  révoltes 
s'ensuivirent.  Le  sang  coula  de  tous  côtés;  l'empereur 
passa  pour  l'antechrist  qui  venait  détruire  la  religion  , 
tant  les  idées  de  cette  religion  pure  et  sublime  étaient 
déjà  altérées!  L'empereur  eut  beau  convoquer  des  con- 
ciles, déposer  son  patriarche,  il  y  perdit  toute  consi- 
dération, toute  tranquillité,  l'exarchat  de  Ravenne  et 
le  reste  de  sa  puissance  en  Occident.  Ses  partisans  furent 
anathématisés,  marqués  au  coin  de  l'hérésie  sous  le  titre 
à^ iconoclastes  ;  ses  successeurs  se  trouvèrent  enveloppés 
dans  des  embarras  inextricables ,  jusqu'à  ce  que  l'ambi- 
tieuse Irène.)  avide  de  se  populariser,  eût  restitué  à  la 
multitude  ses,  chères  images,  et  eût  trouvé  même  une 
m'aie  croix  à  lui  faire  adorer.  Les  pontifes  romains,  à 
l'occasion  de  cette  longue  guerre  des  images  ,  se  jetèrent 
dans  les  bras  des  princes  lombards  ,  puis  du  français 
Pépin  le  Bref,  sur  la  tête  duquel  le  complaisant  Zaehari& 
affermit ,  par  sa  décision ,  la  couronne  qu'il  avait  usurpée  , 
sous  le  prétexte  qu'il  en  était  plus  digne  que  le  malheu- 
reux Childéricy  détrôné  par  Pépin.  Jusque-là  s'étendit  le 
caprice  de  ITsaurien  contre  les  images  des  Saints.  Les 
papes  firent  alors  un  pas  important  vers  le  droit  qu'ils 
s'arrosfèrent  dans  la  suite  de  distribuer  les  couronnes.  Ils 
se  lièrent  aux  monarques  Francs;  Etienne  III  ^  successeur 
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de  ZachariCy  appela  Pépin  à  son  secours  contre  les  Lom- 
bards. Pépin  y  vola  ,  vainquit ,  et  fit  présent  du  territoire 
conquis  et  d'un  rojaume  effectif  aux  pontifes  qui  lui 
avaient  aide  à  conserver  sa  couronne.  C'est  delà  que  date 
la  puissance  souveraine  des  papes  sur  une  portion  de 
l'Italie.  Le  fils  de  Pépin,  ce  Charles  qui  fut  vrainient  digne 
du  surnom  de  Grand  ,  qui  fut  un  homme  de  lumière 
dans  un  siècle  de  ténèbres  ,  eut  encore  occasion  d'aller  au 
secours  du  pape  Adrien  /,  contre  les  mêmes  Lombards. 
U  détruisit  leur  domination  ,  et  confirma  la  donation  de 
son  père  en  faveur  du  S.  Siège.  Peu  d'années  après ,  il 
fut  couronné  à  Rome  par  le  pontife  reconnaissant ,  et 
proclamé  empereur  romain  d'Occident.  Ainsi  renaquit , 
après  plus  de  trois  siècles  d'extiiiction ,  un  fantôme  de 
l'empire  des  Césars ,  qui  a  subsisté  encore  jusqu'à  nos 
jours,  dans  la  dignité  qui  était  devenue  presque  vaine, 
des  empereurs  d'Allemagne. 

Charles  ne  borna  pas  son  zèle  pour  l'église  de  Rome  à 
exterminer  les  Lombards  :  il  voulut  encore  exterminer  le 
yieux  culte  d^Irinensul  çbez  Iqs  opiniâtres  Saxons  ,  et  leur 
lit  pour  cette  lin  unç  guerre  sanglante  qui  dura  trente- 
deux  ans.  Son  seul  tort  envers  l'orthodoxie  papale  a  été 
de  n'être  point  favorable  au  culte  des  images ,  qu'il  pros- 
crivit. Il  s'efforça  de  réprimer  les  désordres  du  clergé  et 
d^j  provoquer  les  lumières  ;  besogne  difficile  ,  où  Paulj 
diacre  ,  et  Alcuin  se  sont  immortalisés  en  secondant  les 
intentions  de  leur  prince.  Charlemagne^  au  reste,  gou- 
verna l'Eglise  comme  faisant  partie  de  son  état,  en  légis- 
lateur, en  souverain.  Il  affermit  encore  la  ligne  de  démar- 
cation qui  séparait  l'église  latine  de  la  grecque  ,  en  fai- 
sant déclarer  dans  un  concile  qu'il  tint  à  Aix-la-Chapelle  , 
que  le  Saint-Esprit  procédait  également  du  Père  et  du 
Fils  :  dogme  en  horreur  aux  bons  Orientaux,  qui  voulaient 
que  le  Saint-Esprit  procédât  du  Père  sçul. 

Mais  le  prince  qui  avait  élevé  si  haut  les  papes,  meurt , 
et  emporte  avec  lui  la  vigueur  et  le  jugement  nécessaire» 
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pour  les  contenir  et  les  empêcher  de  monter  plus  haut 
encore.  Louis ,  si  tristement  connu  sous  le  nom  du  Dé- 
honnaire ,  fut  le  faible  fils  d'un  grand  homme,  et  le  plus 
infortuné  des  pères.  On  le  vit  agenouillé  faire  pénitence 
à  Attigny,   devant  les  prélats  de  son  rojaume.  Et  quel 
triomphe ,  quelle  perspective  ouverte  pour  l'avenir  aux 
yeux  de  Tartificieux  Grégoire  IV,  lorsqu'il  vit  les  trois  fils 
rebelles  se  disputant  la  dépouille  de  leur  père ,  le  prendre 
pour  juge  de  leur  différend,  et  le  reconnaître  ainsi  pour 
l'arbitre   souverain  des  têtes  couronnées  !  Ici  commence 
l'époque  où  l'épiscopat  romain  devint  vraiment  une  cour, 
€t  où  la  cour  de  Rome  travailla  le  plus  activement  à  l'in- 
compréhensible accroissement  de  la  puissance  où  elle  par- 
vint. Bientôt ,  à  Toccaslon  d'un  différend  entre  un  arche- 
vêque de  Reims  et  un  évêque  de  Laon  ,  son  neveu  ,  dont 
il  voulait  reprendre  les  mauvaises  mœurs,  parurent  pour 
la  première  fois  ces  fausses  décrétales,   dont  le  rassem- 
blement fnt  attribué  à  un  Isidore  de  Séviile,  personnage 
probablement  imaginaire  ,  et  qui  furent ,  à  ce  qu'on  croit, 
fabriquées  à  Majence  sous  la  direction  de  quelque  évêque 
dévoué  à  Rome.  Les  bévues  et  les  contracdictions  histo- 
riques qui  s'y  trouvent  en  ont  fait  reconnaître  l'évidente 
fausseté.  Mais  elles  ne  firent  que  trop  autorité  dans  ces 
siècles  d'impéritie,  surtout  lorsque  le  pape  Nicolas  I  les 
eut  formellement  reconnues  pour  authentiques.  Leur  but 
était  principalement  d'affaiblir  Tautorité  des  métropoli- 
tains ,  de  soustraire  les  évêques  à  leur  discipline  ,  de  fairç 
ressortir  ceux-ci  immédiatement  à  Rome  ;    en  un  mot , 
d'établir  sans  réserve  la  monarchie  spirituelle  des  papes. 
Les  évêques  même  y  trouvaient  mieux  leur  compte  ,  qu'à 
être  surveillés  et  contenus  par  des  censeurs  tout  voisins 
d'eux  ,  et  jaloux  aussi  de  faire  valoir  leurs  droits,  comme 
étaient  les  archevêques  :  on  pouvait  d'ailleurs  facilement 
à  Rome  ,  avec  des  présens  et  de  l'intrigue ,  étouffer  toutes 
les  accusations.  Ainsi  que  les  évêques  pensaient  à  l'égard 
des  métropolitains  5  de'même  pensait  tout  le  clergé  infé- 
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rieur,  les  moines,  etc.,  à  l'égard  des  évêques.  Cliacnn 
aimait  mieux  ressortir  directement  à  Rojne ,  qu'à  une 
juridiction  plus  sévère,  et  plus  clairvoyante  par  son  voi- 
sinao-e.  Chacun  travaillait  donc  avec  ardeur  à  l'accroisse- 
ment  du  pouvoir  immédiat  des  papes  ,  qui  s'j  prêtaient 
complaisamment.  Les  princes  ,  de  leur  côté  ,  s'accommo- 
dèrent aussi  de  ces  fausses  décrétaies.  Ils  aimaient  à 
abaisser  les  premiers  de  leurs  prélats  ,  et  craignaient  de 
Toir  prendre  aux  métropolitains  une  trop  grande  autorité 
au  sein  de  leurs  états.  Il  leur  paraissait  préférable  de 
céder  une  autorité  encore  plus  grande  à  un  pontife  étran- 
ger, dont  le  voisinage  ne  les  olïiisquai!;  pas,  et  que  d'ail- 
leurs ils  s'accoutumaient  à  regarder  comme  un  prince 
temporel,  leur  collègue.  Une  cruelle  expérience  fit  bien 
voir  dans  la  suite  à  plus  d'un  prince  combien  cette 
politique  était  fausse;  mais  quand  ils  voulurent  j  ap- 
porter remède ,  le  mal  était  devenu  incurable  ;  ils  ne 
firent  plus  que  l'accroître  en  l'irritant  :  et  leur  résistance  , 
aussi  bien  que  leur  condescendance  ,  concourut  ainsi  à 
rétablissement  de  la  monarchie  papale. 

Depuis  la  naissance  de  la  religion ,  chaque  siècle  , 
chaque  génération  s'emparait  de  quelqus  idée  ancienne 
ou  nouvelle  appartenante  à  cette  religion  ,  mais  obscure 
et  indéterminée  dans  l'origine  ,  pour  la  façonner,  la  finir, 
la  fixer,  et  pour  ainsi  dire  la  frapper  en  monnaie  cou- 
rante au  coin  du  temps  et  de  l'opinion.  Dans  ce  neu- 
yième  siècle ,  vint  le  tour  de  rEucharistie.  On  avait  admis 
depuis  long-temps  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
se  trouvaient  dans  le  pain  et  le  vin  pendant  la  célébra- 
tion de  ce  mystère.  Mais  comment  s'y  trouvaient-ils?  — 
Avec  ,  ou  sous  le  pain  et  le  vin  ?  Etait-ce  le  même  corps 
qui  était  né  de  la  Vierge?  et  comment  ce  corps  en  était- 
il  né  sans  léser  sa  virginité? — Fallait-il  se  servir  de  pain 
azyme,  ou  de  pain  levé? — Les  laïques  devaient-ils  rece- 
voir l'espèce  du  vin,  ou  seulement  du  pain  ?  —  Ces  graves 
q\iestions  exerçaient  surtout  la  «jbtile  dialectique  des 
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moines;  et  Radbei't ,hénéàictin.  de  Corvej  en  Westphalie, 
paraît  être  celui  qui  a  donné  au  dogme  de  l'Eucharistie 
la  forme  qui  fut  adoptée  depuis  dans  l'église  romaine. 
Deux  de  ses  adversaires,  bien  plus  raisonnables  et  plus 
instruits  que  lui,  Ratj'ame  et  le  fameux  Scot-Erigèjie ^ 
se  prononcèrent  pour  une  opinion  qui  fut  à-peu-près 
la  même  que  celle  émise  dans  la  suite  par  Luther.  Ce 
même  siècle  fut  aussi  témoin  de  vives  disputes  sur  la  prc- 
destinalion.  Les  uns  en  voulaient,  d'autres  n'en  voulaient 
point;  et  un  tiers  parti  en  voulait  deux  différentes,  une 
pour  le  mal ,  une  pour  le  bien.  Les  papes ,  une  fois  re- 
connus juges ,  décidaient  d'ordinaire  pour  ceux  qui  se 
montraient  les  plus  soumis  ,  les  plus  dévoués  à  leur  siège  , 
ou  pour  les  opinions  qui  se  rapprochaient  le  plus  de  la 
leur.  Dans  tous  les  cas,  ils  gagnaient  à  ces  dissentions. 
Tout  ce  qui  divisait  servait  à  établir  leur  empire  :  secte 
contre  secte  ;  évêques  contre  archevêques  :  moines^  et 
prêtres  ;  clercs  et  laïques  ;  ils  tiraient  parti  de  tout.  Jamais 
le  vieil  adage  de  la  politique  ne  fut  plus  soigneusement 
mis  en  pratique. 

Enfin  il  fallait  amener  l'Eglise  et  les  évêques  grecs , 
depuis  si  long-temps  en  scission  avec  l'église  latine  ,  à 
reconnaître  la  suprématie  de  cette  église  et  de  son  chef; 
ou  sinon  il  convenait  de  les  rejeter  de  la  communion, 
de  s'en  séparer,  et  de  déclarer  l'église  latine  la  seule  uni- 
verselle. Le  savant  Photîus ,  qui  occupait  le  siège  de 
Constantinople  en  même  temps  que  Nicolas  I  occupait 
celui  de  Rome ,  n'était  pas  homme  à  céder  à  de  pareilles 
prétentions,  ni  à  se  laisser  effrajer  par  des  menaces.  Les 
deux  prélats  se  roidirent,  s'excommunièrent  l'un  l'autre, 
et  finirent  par  garder  tous  deux  le  titre  d'évêques  uni- 
versels. Mais  dès-lors  le  schisme  fut  consommé  ;  et  l'on 
n'a  pu  depuis  parvenir  à  réconcilier  les  deux  églises.  Seu- 
lement ,  quand  les  Sarrazins  se  débordèrent  en  Sicile  et 
en  Calabre  ,  et  que  le  Pape  crut  avoir  besoin  du  secours 
de  l'empereur  d'Orient  j  il  se  montra  un  peu  plus  modéré 
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envers  le  patriarche.  Dans  rOccident ,  la  faiblesse  exces- 
sive des  derniers  princes  de  la  race  de  Charleinagne ,  celle 
da  roi  de  France  Chaiies-le-Chaupe ,  qui  s'abaissa  jusqu'à 
faire  publiquement  des  présens  magnifiques  au  pape 
Jean  VIII 3  pour  en  obtenir  la  couronne  impériale  , 
acheva  de  consolider  la  puissance  de  ces  pontifes. 

Mais  à  mesure  que  les  prétentions  du  siège  de  Rome 
s'élevaient ,  elles  ne  pouvaient  manquer  d'indisposer  les 
princes  qui  étaient  revêtus  de  la  dignité  impériale,  aux 
droits  de  laquelle  ces  prétentions  portaient  principalement 
atteinte.  Alors  commencèrent  les  longues  et  opiniâtres 
dissentions  entre  les  empereurs  d'Allemagne  et  les  papes. 
On  vit  ceux-ci  excommunier,  anathématiser,  destituer 
les  empereurs  ,  soulever  et  exciter  contre  eux  leurs  peu- 
pies  et  d'autres  princes  ,  tant  allemands  qu'étrangers.  On 
vit  des  empereurs  se  venger  par  les  armes ,  emprisonner,, 
destituer  des  papes,  créer  des  anti-papes.  Le  chef  tem- 
porel et  le  chef  spirituel  aux  prises  ensemble,  et  se  por- 
tant les  coups  les  plus  sensibles,  commencent  à  devenir 
le  groupe  dominant  de  l'histoire  occidentale.  Leurs 
partis  se  distinguèrent  par  les  noms,  devenus  si  fameux, 
des  Gibelins  et  des  Guelfes.  Autour  des  deux  adversaires 
se  placent  les  rois  de  France ,  de  Hongrie  ,  d'Angleterre , 
de  Sicile  ,  les  Normands  ,  les  Danois ,  les  Polonais ,  qui 
se  liguent  et  s'acharnent  tantôt  contre  un  parti ,  tantôt 
contre  l'autre.  Dans  cette  lutte,  les  princes  temporels 
avaient  tout  à  perdre,  et  les  papes  rien  :  car,  lorsqu'ils 
avaient  perdu  leurs  possessions ,  il  leur  restait  l'empire 
tout-puissant  de  l'opinion  5  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
trouvait  toujours  assez  de  princes  qui  ployaient  le  genou 
devant  lui,  assez  d'évêques  qui  recherchaient  avec  sou- 
mission l'investiture  de  ses  mains. 

Dès  que  les  pontifes  romains  furent  parvenus  à  ce 
comble  de  puissance  et  de  gloire,  l'auréole  de  sainteté 
qui  avait  orné  la  tête  de  leurs  humbles  prédécesseurs 
pâlit  de  jour  en  jour,  et  finit  par  disparaître  entièrement. 
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Tous  les  vices  des  cours ,  et  des  cours  les  plus  corrorft- 
pues  dans  les  temps  barbares ,  parurent  sans  retenue  à 
celle  du  successeur  de  S.  Pierre.  On  vit  un  pape ,  qui 
avait  été  l'ennemi  personnel  de  son  prédécesseur,  le  faire 
déterrer,  intenter  un  procès  au  cadavre ,  lui  faire  couper 
la  tète  et  la  main,  puis  le  précipiter  dans  le  Tibre.  On  vit 
pendant  plus  de  trente  années  la  prostituée  Théodora , 
et  ses  deux  filles,  non  moins  prostituées  qu'elle,  gou- 
verner les  pontifes  dont  elles  étaient  les  concubines,  et 
par  eux  l'église  chrétienne  ;  disposer  de  la  papauté  ,  en 
revêtir  leurs  bâtards  ,  ou  leurs  amans  ;  se  faire  un  jeu  de 
la  fourbe  et  du  meurtre  ;  préludant  ainsi  à  Fatrocité  et 
à  l'impudicité  du  règne  de  Borgîa  ,  qui  devait  couronner 
l'œuvre  quatre  siècles  après.  Pour  fermer  les  jeux  des 
nations  sur  tant  d'usurpations  et  de  turpitudes ,  les 
papes  avaient  besoin  d'entretenir  Tignorance  et  la  super- 
stition. Les  moines,  leur  fidèle  milice,  dégénérés  aussi 
de  leurs  instituteurs  ,  les  servirent  à  souhait  dans  cette 
œuvre  de  ténèbres.  Ce  siècle  devint  le  plus  barbare  de 
tous  ceux  des  nations  modernes,  et  porte  encore  dans 
l'histoire  la  déshonorante  épithète  de  sihcle  à'' ignorance  , 
qu'à  bon  droit  on  lui  donne  par-dessus  tous  les  autres. 
Durant  son  cours,  il  ne  s'éleva  aucune  hérésie  :  l'héré- 
tique est  celui  qui  pense  autrement  que  l'orthodoxe  : 
alors  on  ne  pensait  plus. 

Remarquons  cependant  qu'à  la  fin  de  cette  période 
appartient  Thonneur  d'avoir  formé  Hildebrand,  pape  au 
commencement  de  la  suivante,  sous  le  nom  de  Gré- 
goire  VU.  C'est  lui  qui,  avant  d'être  sur  le  trône,  en 
disposait  déjà;  qui  y  plaça  son  ami  NicoLis  II j  et  fît 
arrêter  par  celui-ci ,  au  même  concile  de  Rome  qui  con- 
damna Bérenger  (i) ,  que  l'élection  du  souverain  pontife 


(i)  Fameux  archidiacre  n'Acgers,  qui   ne  voulut  pas  admettre    sur  l'Eucha- 
ristie l'opiûioa  du  moine  Radbert ,  ni  croire  à  la  traas&absiantiaùoii. 
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appartenait  aux  sept  évêques  suffragans  de  Rome ,  et  aux 
vingt-Luit  curés  de  la  ville,  qui  prirent  tous  le  titre  de 
cardinaux  :  dernière  usurpation  sur  les  droits  du  peuple 
et  de  l'empereur,  et  qui  acheva  de  rendre  le  chef  de 
l'Église  indépendant  de  toute  autorité  civile. 
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I  V."^^    PÉRIODE. 

DESPO  TISME. 

(  Depuis  HiLDEBRAND  jusqu'à  Ltjtheb.  — De  1078  à  iSry. } 

I.re       SECTION. 

L'autorité  du  siège  romain  déifient  illimitée.  Les  papes 
sont  regardés  comme  les  représentans  de  Dieuj  et  la 
terre  comme  leur  domaine. 

JLe  siège  de  Rome  n'ayait  encore  été  occupé  par  aucun 
Pape  qui  réunît  comme  Hildehrand  toutes  les  qualités 
propres  à  étendre  sa  puissance.  Impérieux ,  ardent ,  in- 
flexible, mais  profondément  dissimulé,  il  commença  par 
se  faire  élire  sans  l'aveu  de  l'empereur  5  puis  il  lui  écrivit 
en  termes  soumis.  Fort  de  la  division  des  princes  germa- 
niques,  de  Tappui  des  ducs  normands,  mais  surtout  de 
l'abandon  entier  avec  lequel  la  comtesse  Mathilde  de 
Toscane  se  livrait  à  lui ,  il  montra  dès  ses  premiers  pas 
ce  qu'on  devait  attendre  de  son  règne  ,  contestant  hau- 
tement à  l'empereur  le  droit  des  investitures,  qu'il  sou- 
tenait lui  appartenir.  En  même  temps ,  il  mit  à  exécution 
le  plan  le  plus  politique  qui  ait  jamais  été  conçu  par 
aucun  pape ,  celui  qui  devait  fournir  au  S.  Siège  autant 
de  sujets  qu'il  y  avait  de  prêtres  dans  le  monde  chrétien , 
en  isolant  tous  ces  prêtres  de  leur  patrie  respective,  et 
les  livrant  sans  partage  au  chef  de  l'Eglise  :  je  veux  dire , 
qu'il  ordoaiia  d'une  manière  positive  le  célibat  des  prê- 
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très.  Jusqu'ici  cette  sorte  d'abstinence  n'avait  été  prati- 
quée en  règle  que  par  les  moines.  Le  clergé  allemand  ,  que 
cette  mesure  indisposa  beaucoup,  joignit  son  méconte- 
ment  à  celui  de  l'empereur,  et  dans  un  concile  assemblé 
à  Worms  ,  où  présida  ce  monarque,  Grégoire  VII  înl 
déclaré  déchu  du  pontificat.  Parmi  les  chefs  d'accusation  , 
on  lui  imputait  ,  entre  autres ,  d'être  un  moine  apostat 
(falsus  monackus) ,  un  sorcier  (  dwinaculus ,  somniorum 
pj'odigiorumque  conjector-,  manifestus  necromanticus-) , 
un  incendiaire ,  un  sacrilège  ,  un  meurtrier,  un  menteur, 
un  fauteur  d'adultères  et  d'incestes  (i).  Cet  acte  d'accu- 
sation ,  aussi  bien  que  sa  condamnation  et  sa  vie ,  qu'on 
avait  composée  à  cet  effet  et  du  stjlc  ci-dessus,  lui  furent 
envojés  par  l'empereur,  afin  qu'il  eût  à  se  soumettre. 
Grégoire  avait  de  son  côté  convoqué  aussi  un  concile  à 
Rome  ,  et  l'envojé  impérial  eut  le  courage  de  lui  remettre 
ses  dépêches  au  milieu  de  l'assemblée.  Grégoire  les  prit 
d'un  air  calme  ,  les  fit  lire  en  plein  concile,  et  les  écouta 
sans  la  moindre  altération  ;  puis  ,  toujours  du  même  vi- 
sage ,  il  fit  recueillir  les  voix  des  évêques  :  sur  leur  avis  il 
déclara  suspendus  ceux  du  concile  de  Worms,  excom- 
munia Henri  ^  ^^^J  avait  présidé  ,  condamna  ce  prince  à  là 
perte  de  la  dignité  impériale ,  et  releva  tous  ses  sujets  du. 
serment  de  fidélité  ,  défendant  à  qui  que  ce  fut  de  lui 
obéir  à  l'avenir,  sous  la  même  peine  d'excommunication. 
Philippe  ^  roi  de  France  ,  avait  déjà  été  menacé  par  Hilde^ 
brand  de  l'anathême.  L'Espagne  ,  la  Bohême  ,  la  Hongrie 
et  d'autres  pajs  chrétiens,  avaient  été  foulés  de  ses  préten- 
tions et  efFrajés  de  ses  menaces.  Les  foudres  de  Grégoire 
ne  frappèrent  pas  en  vain.  Henri  abandonné  dé  tous  ses 
sujets,  fut  obligé  d'envoyer  sa  couronne  et  ses  ornémens 
à  l'orgueilleux  prêtre  ,  et  d'aller  en  personne  se  prosterner 
devant  lui.  Au  mois  de  décembre,  il  jeûna  au  f>ain  et  à 
l'eau,  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  dans  une  co«f, 

(i)  ?\\\\..Mo-rnayi ,  Hist.  Papatus.  Ann.  iô8o.  p.  234. 
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oiiilsetint  iin-pieds.  Après  cette  pénitence,  il  reçut  l'abso- 
lution de  la  faute  qu'il  avait  commise  ,  de  trop  bien  juger 
la  personne  à'Hildebrand^  et  trop  mal  la  puissance  de  la 
superstition  et  du  fanatisme  dans  un  siècle  tel  que  le  sien» 
Le  Pape  jouit,  d'une  des  fenêtres  du  ciiâteau  où  il  était 
renfermé  avec  Mathilde ,  du  plaisir  exquis  de  voir  un 
empereur  en  cilice  et  nu-pieds  dans  sa  cour.  La  réconci- 
liation qui  s'ensuivit  ne  fut  qu'apparente  :  Grégoire  ne 
cessa  d'opposer  un  autre  empereur  à  l'empereur,  comme 
celui-ci  lui  opposait  un  anti-pape.  Henri ^  aj^ant  enfin 
rassemblé  une  armée,  passa  en  Italie,  prit  Rome,  et  se 
fût  emparé  de  la  personne  même  du  Pape,  qui  se  renferma 
dans  le  château  S.  Ange ,  si  Robert  Guiscard  ne  fut  accouru 
deNaples  le  délivrer.  Deux  ans  après  ,  Hildehrand  mourut 
à  Salerne,  sans  avoir  témoigné  aucun  désir  de  se  récon- 
cilier avec  l'empereur. 

On  attribue  à  Grégoire  VII  la  première  idée  de  recon- 
quérir la  Palestine  avec  une  armée  de  clirétiens ,  sur  les 
Arabes,  et  sur  les  Turcs,  qui  commençaient  alors  à  se 
montrer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  peu  après  sa  mort  que 
commença  à  s'effectuer  ce  grand  mouvement  qui  coûta 
tant  de  sang  à  l'Europe,  mais  qui  lui  valut  quelques 
lumières  ,  et  qui  accoutuma  ses  peuples  à  faire  cause  com- 
mune ,  à  combattre  ensemble,  et  à  se  considérer  comme 
une  masse  d'états  confédérés  ,  animée  d'un  intérêt  com- 
mun. Dans  un  armement  de  toute  la  chrétienté,  on  sent 
bien  que  le  Pape  ,  reconnu  pour  le  chef  suprême  de  cette 
armée  sainte  ,  où.  tout  guerrier  s'enrôlait  comme  soldat 
de  l'Eglise ,  ne  put  que  trouver  un  accroissement  à  son 
autorité.  Les  forces  et  l'activité  des  princes  qui  allaient 
se  consumer  en  Asie  lui  laissaient  le  cbamp  plus  libre 
en  Europe.  L'Eglise  s'enrichit  de  la  vente  qui  eut  alors 
lieu  de  tant  de  biens,  et  des  legs  de^  pieux  guerriers 
qui  mouraient  à  la  Terre-Sainte.  Des  ordres  de  chevalerie 
puissans  s'établirent ,  et  apportèrent  à  l'Église  leurs  épées 
avec  leurs  possessions.  Les  princes,  d'un  autre  côté,  au 
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milieu  de  toutes  leurs  pertes  ,  voyaient  leurs  grands 
vassaux  perdre  davantage  encore  ,  et  s'affaiblir  sans  res- 
source. —  Ce  peu  de  considérations  doit  suffire  pour  faire 
entrevoir  ce  que  les  croisades  eurent  d'influence  sur  la 
constitution  et  la  culture  sociale  de  l'Europe. 

C'est  à  Grégoire  VII  aussi  qu'on  peut  rapporter  l'ori- 
gine des  indulgences  ,  de  ces  pardons  pour  l'autre  vie  , 
quelques  crimes  que  l'on  pût  commettre  en  celle-ci,  de  ces 
lettres  de  change  sur  le  ciel,  que  dans  la  suite  les  papes 
firent  pajer  si  chèrement  sur  la  terre ,  et  dont  le  trafic , 
porté  jusqu'à  un  abus  révoltant ,  devint  la  première  cause 
occasionelle  de  la  réformation  de  Luther  (i).  Les  croisés  , 
qui  allaient  mourir  sur  le  champ  de  bataille  et  au  milieu 
des  infidèles,  sans  prêtres  ni  confesseurs,  avaient,  suivant 
îe  sjstême  adopté ,  besoin  de  telles  immunités  ,  dont 
l'emploi  dans  un  tel  cas  avait  une  apparence  de  raison. 
Mais  quand  on  les  étendit  aux  gens  qui  ne  sortaient  pas 
de  chez  eux ,  elles  ne  furent  plus  évidemment  qu'un  tribut 
imposé  sur  la  crédulité  et  sur  les  vices  des  hommes. 

Depuis  l'époque  où  nous  sommes  arrivés ,  vers  la  fin 
du  onzième  siècle  ,  jusqu'au  commencement  du  quator- 
zième j  sont  placés  les  temps  de  la  puissance  illimitée  des 
papes  sur  le  monde  chrétien.  Le  siège  romain  fut  occupé 
durant  ces  deux  siècles  par  des  hommes  à  grands  talens 
et  d'une  politique  consommée:  un  petit  nombre  d'entre 


(i)  Voyez  le  fameux  code  intitulé  :  Taxtz  sacra  cancellariec..,,  c'est-à-dire. 
Taxes  delà  sainte  chaneelletîe  apostolique... . ,  etc.  Les  éditions  en  ont  été  très- 
multipliées  ,  quoique  la  cour  de  Rome  ait  tout  mis  en  oeuvre  pour  les  suppri- 
mer ou  les  rendre  suspectes.  Il  en  existe  une  fort  complète ,  avec  la  traduction 
française  ,  avertissement,  appendix,  etc.,  portant  la  fausse  indication  de  Home, 
174.4,  1  vol.  in-12,  en  deux  parties.  Des  mémoires  et  une  préface  placés  en 
tête,  laissent  peu  à  désirer  sur  l'histoire  de  cette  pièce  importante,  de  son 
authenticité,  et  de  ses  diverses  réimpressions.  On  peut  voir  aussi  ce  qu'en  dit 
M.  Chais,  dans  ses  Lettres  hisior.  et  dogmaf.  sur  les  jubilis  et  les  indulgences- 
(La  Haye  ,  1761  ).  Lettre  xxyi,  tora.  il,  depuis  la  page  656  jusqu'à  la  fin. 
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eux  seulement  montrèrent  cjuelque  modération  et  quel- 
ques vertus  chrétiennes.  L'histoire  des  relations  exté- 
rieures de  l'Église  ,  outre  les  croisades  d'abord  couronnées 
par  des  succès,  puis  funestes  aux  princes  qui  les  avaient 
entreprises  ,  offre  le  spectacle  cent  fois  renaissant  de 
peuples  mis  en  interdit,  de  rois  excommuniés,  déclarés 
déchus  de  leurs  couronnes  ;  de  ces  mêmes  rois  qui  tantôt 
se  roidissent ,  créent  des  anti-papes ,  portent  la  guerre 
jusque  dans  Rome  ;  tantôt  cèdent  lâchement  et  s'abais- 
sent devant  les  papes  jusqu'à  leur  baiser  les  pieds ,  des- 
cendre aux  plus  vils  emplois  de  leur  service,  et  recon- 
naître qu'ils  tiennent  d'eux  leurs  états.  Le  détail  de  tous 
ces  honteux  événcmens  appartient  à  l'histoire.  Le  but  de 
cette  esquisse  n'est  autre  que  d'indiquer  rapidement  les 
diverses  mutations  survenues  dans  la  constitution  de  la 
société  chrétienne. 

Grégoire  VII  avait  consommé  l'œuvre  de  la  toute- 
puissance  papale.  Ses  successeurs  ,  qui  surent  pendant 
plus  de  deux  siècles  la  maintenir  au  point  où.  il  l'avait 
portée,  et  qui  l'exercèrent  quelquefois  avec  une  violence 
qu'aujourd'hui  l'on  a  peine  à  concevoir,  ne  songèrent 
qu'aux  moyens  de  la  sanctionner  et  de  l'établir  sur  les 
bases  les  plus  solides.  Ce  n'était  pas  assez  que  cette  toute- 
puissance  existât  par  le  fait  ;  il  fallait  encore  qu'elle  parût 
exister  par  le  droit ,  et  qu'elle  fut  fondée  sur  une  légis- 
lation positive.  Les  décrétales  du  faux  Isidore  étaient 
déjà  merveilleuses  pour  cet  effet ,  mais  on  s'empressa 
d'y  ajouter  encore  ;  et  parmi  plusieurs  ouvrages  célèbres 
composés  dans  ces  vues  ,  il  suffit  de  nommer  ici  le  fameuît 
Decretum  du  moine  Gratien  ,  et  le  hii^re  des  Sentences 
de  Pierre  Lombard  y  évêque  de  Paris,  qui  portèrent  le 
dernier  coup  à  l'autorité  des  princes  comme  à  celle  des 
évêques,  et  réduisirent  le  despotisme  d'Hildebrand  en 
un  sjstême  raisonné  et  pieux  de  droit  canonique  ,  qui 
devint  dès-lors  l'article  le  plus  sacré  du  christianisme 
d'Occident.  Cependant  les  livres  ne  suffisaient  pas  seuls  ; 
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il  leur  fallait  des  interprètes ,  des  organes  virans  ,  de» 
surveillans  qui  en  maintinssent  la  doctrine.  Les  ordres 
mendians  furent  créés  ;  et  à  eux  fut  confié  le  soin  de 
façonner,  de  trayailler  la  vigne  du  Seigneur  :  dépositaires 
dangereux  qui  bientôt  se  divisèrent ,  se  combattirent ,  et 
donnèrent  souvent  bien  de  l'occupation  aux  souverains 
pontifes.  Le  plus  remarquable  de  ces  ordres  fut  celui  des 
Dominicains ,  parce  qu'avec  lui  et  dans  le  même  berceau 
naquit  l'horrible  inquisition  ,  dont  le  coup  d'essai  fut  le 
carnage  de  plusieurs  milliers  à^ Albigeois  et  autres  cbré- 
tiens ,  qui  dans  leur  simplicité  s'imaginaient  qu'ils  pou- 
Taient  croire  au  Christ  S3Lns  croire  aux  papes;  et  la  dé- 
vastation des  états  du  comte  Raj-mond  de  Toulouse  ,  qui 
les  j  avait  tolérés.  On  vit  alors  l'institution  des  croisades 
détournée  de  sa  première  direction  ,  employée  par  les 
papes  à  armer  cîirétiens  contre  chrétiens.  Il  s'élevait  ça 
et  là  quelques  voix  contre  tant  d'abus  et  de  cruautés , 
si  opposées  à  l'esprit  du  christianisme  :  mais  elles  étaient 
à  l'instant  étouffées.  Arnoiddde  Brescia^  Pieire  de  Brujs 
périrent  dans  les  flammes  ;  supplice  que  sa  ressemblance 
avec  le  feu  de  l'enfer  fit  adopter  depuis  pour  tous  les 
ennemis  du  S.  Siège.  TValdo  établit  dans  quelques  vallées 
écartées  des  Alpes  une  petite  secte  indépendante  qui 
échappa  long-temps  aux  persécutions,  mais  qui  plus  tard 
paja  ce  bonheur  par  bien  du  sang  et  des  tourmens. 

Ce  n'est  donc  pas  en  vain  que  cette  période  se  trouve 
ici  caractérisée  par  le  mot  despotisme  ^  Hit  qu^elle  débute 
par  le  règne  A^Hildehrand.  Les  actes  de  la  toute-puissance 
papale  durant  son  cours ,  furent  l'humiliation  poussée  à 
l'excès  de  tous  les  princes  et  des  peuples  chrétiens  ;  les 
rebelles  soutenus  ^  encouragés  partout  contre  l'autorité 
légitime,  quand  celle  du  Pape  s'j  trouvait  compromise; 
les  souverains  dépossédés,  excommuniés  aussi  bien  que 
leurs  sujets;  les  couronnes  ôtées  ,  données,  vendues, 
suivant  les  intérêts  ou  les  passions  du  pontife  ;  les  évê- 
ques  et  le  clergé  de  tous  les  pays  catholiques  soumis  à 
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sa  volonté  ,  recevant  de  lui  les  investitures  de  leurs  em- 
plois, et  relevant  presque  entièrement  de  lui  :  de  telle 
sorte  que  la  hiérarchie  formait  partout  un  état  dans 
l'état ,  sous  la  loi  d'un  chef  étranger,  despotique  ,  qui 
par  elle  disposait  de  toutes  les  consciences  et  de  presque 
toutes  les  richesses  du  pays.  —  Les  moyens  que  mit  en 
œuvre  la  cour  de  Rome  pour  soutenir  tant  d'usurpations, 
furent,  outre  les  fausses  preuves  historiques  qui  en  im- 
posaient à  l'ignorance  de  ces  temps ^  l'audace,  la  con- 
stance, l'unité  de  plan,  qui  l'emportent  toujours  sur  la 
faiblesse  et  la  division  des  adversaires:  le  célibat  du  clergé, 
la  confession  auriculaire,  l'établissement  des  ordres  men- 
dians  ,  celui  de  l'inquisition  ,  les  croisades  entreprises  par 
les  princes  chrétiens  sous  l'autorité  de  l'Eglise ,  les  som- 
mes immenses  que  tous  les  pays  d'Occident  versaient 
sous  divers  noms,  dîmes,  deniers  de  S.  Fièvre,  taxes, 
dispenses  ,  etc. ,  dans  le  trésor  pontifical  ;  les  indulgences  , 
les  jubilés ,  le  dogme  du  purgatoire  qui  leur  servait  d'ap- 
pui ;  celui  de  la  transsubstantiation,  le  culte  des  Saints, 
celui  des  reliques,  des  images  miraculeuses,  les  pèle- 
rinages 5  tout  enfin  ce  qui  est  capable  de  transporter  la 
religion  dans  les  sens  de  l'homme,  et  par  conséquent  de 
nourrir  et  d'exciter  le  fanatisme  ,  en  ôlant  à  l'esprit  tout 
droit  d'examiner  et  d'approfondir. 

Ce  tableau  ,  qui  n'est  sûrement  pas  celui  de  la  religion 
sainte  et  bienfaisante  du  Christ,  mais  bien  celui  de  la 
constitution  hiérarchique  de  l'église  d'Occident  aux  on- 
zième ,  douzième  et  treizième  siècles  ,  ne  peut  paraître 
exagéré^  même  aux  plus  zélés  défenseurs  du  papisme. 
L'histoire  a  droit  de  le  tracer  aujourd'hui  avec  la  même 
fidélité  qu'elle  a  mise  jadis  à  en  rassembler  les  traits 
épars.  Tout  est  écrit  ;  le  dépôt  confié  aux  siècles  c'est 
transmis  jusqu'à  nous  ,  et  l'amère  vérité  ne  peut  ni  se 
déguiser  ni  se  révoquer  en  doute.  Au  reste  ,  on  ne  peu* 
dissimuler  combien  il  fallut  de  talens  ,  de  pers»^vcrance , 
de  politique  et  de  courage  pour  conduire   à  sa  perfec- 
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tion ,  étayer  et  maintenir  cet  édifice  admirable  de  là 
domination  papale;  colosse  immense  qui  de  son  poids 
opprimait  la  terre ,  et  qui  tirait  toute  sa  force  de  l'opi- 
nion si  bien  établie ,  qu'il  y  régnait  au  nom  du  ciel. 

Dès  qu'un  développement  nouveau  de  la  constitution 
de  l'Eglise  ou  des  dogmes  a  été  indiqué  dans  cette  es- 
quisse, les  événemens  ne  sont  plus  de  son  ressort.  Seu- 
lement il  faut  rappeler  que,  d'après  la  disposition  natu- 
relle  des  esprits  au  milieu  de  tant   de  contrainte  et  de 
confusion  ,  la  philosophie  ne  pouA^ait  être  que  théologie  , 
et  la  théologie  ne  pouvait  être  qu'un  labyrinthe  de  so- 
phismes  et  de  subtilités.  L'activité  des  plus  beaux  génies 
de  ces  temps  ne  pouvant  prendre  'une  autre  direction , 
leurs  forces  ne  servirent  qu'à  les  engager  dans  des  diffi- 
cultés toujours  plus  inextricables ,  et  à  resserrer  davan- 
tage les  nœuds  dans  lesquels  ils  s'embarrassaient.  Il  fallait 
au  système  régnant  de  théologie  une  dialectique  souple  , 
féconde  en  distinctions  ,  en  divisions ,  et  qui  fournît  les 
moyens  d'avoir  raison  à  quelque  prix  que  ce  fat.  Celle 
à'Aristote ,  défigurée  ,  mal  interprétée ,  parut  toute  con- 
venable à  cet  effet.  Dès-lors  elle  se  trouva  dans  les  écoles 
intimement  incorporée  à  la  théologie  ,  et  devint  pres- 
qu'aussi  sacrée  qu'elle.  La  logique  du  précepteur  d'^- 
lexandre  (  ô  destinée  inouie  !  )  devint  une  des  plus  fermes 
colonnes  du  trône  à'Hildebrand.  Ainsi  naquit  la  sclio- 
lastique  ,  à  qui ,  malgré  tous  ses  ridicules ,  l'esprit  humain 
fut  d'abord  redevable  de  quelques  progrès.  Ses  premiers 
apôtres  furent  Lanfranc ,  Roscelin  ^  Abélard  et  son  into- 
lérant rival  Bernard.  Si  ces  temps  furent  couverts   des 
ténèbres    de    la  superstition  ,  on   y  compte  pourtant , 
avec  les  noms  ci-dessus  ,  ceux  à^ Albert  dit  le  Grand ,  dô 
Thomas  d'Âquin  ,  de  Jean-Duns-Scot  y  de  Roger  Bacon  , 
de  Raj-mond  Lulle  :  ce  qui  n'empêcha  pas  néanmoins 
que  les  anges  ne  transportassent,  à  la  même  époque ,  la 
maison  de  la  Sainte-Vierge  de  Palestine  en  Dalmatic,  et 
de-là  à  Lorette  ;  et  que  l'empereur  Rodolphe  de  Habs- 
bourg 5 
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hourg,  ne  fut  obligé  de  reconnaître  formellement  la  sou- 
yeraineté  du  Pape  Nicolas  III  sur  l'exarchat  de  Ravennc. 

IL-^    SECTION, 

La  considération  du  siège  roinain  décroît;  son  autorité 
en  souffre.  Les  lumières  renaissent  j  l'Église  sent  le 
besoin  d'une  réformation. 

C'est  quand  le  despotisme  se  déploie  avec  le  plus  de 
violence  qu'il  heurte  enfin  contre  quelque  obstacle  dont 
il  reçoit  la  première  atteinte.  Ivre  de  son  autorité,  d'un 
pouvoir  qui  depuis  des  siècles  se  jouait  des  têtes   cou- 
ronnées ,    l'orgueilleux  Boniface   VIII ,    animé  par    un 
ressentiment  personnel   contre    le  roi   de  France,    crut 
pouvoir  le  traiter  avec  la  hauteur  despotique  de  ses  pré- 
décesseurs. Mais  il  trouva  dans  Philippe-Ie-Bel  une  fer- 
meté digne  du  chef  d'un  grand  peuple.  Nonobstant  la 
seconde    couronne  que   Bojiiface  venait   d'ajouter  à  la 
tiare,  et    les  ornemens    impériaux  dont  il  venait  de   se 
revêtir  publiquement  à  Rome,  Philippe  trouva  mojen  de 
le  faire  arrêter  au  milieu  de  ses  états  par  quelques  soldats 
sous   la  conduite   du  chancelier  Nogaret  y    lequel   était 
l'ame  de  toute  l'entreprise.  Boniface  mourut ,  peut-être 
de  la  douleur  que  lui  avait  inspirée  cet  affront,  peu  de 
semaines  après.  Cet  échec  n'eût  été  d'aucune  conséquence 
pour  la  papauté  5  mais  le  roi  de  France ,  après  le  court 
pontificat  du  successeur  de  Boniface ^  ayant,  par  un  bon- 
heur singulier,  à  disposer  des  voix  du  sacré  collège ,  fît 
proposer  la  tiarre  à  un    évêque   français  ,  sous  la  con- 
dition expresse  qu'il  résiderait  en  France.  Le  prélat  ébloui 
donna  dans  le  piège  ,  promit  ce  qu'on  exigeait ,  fut  élu 
Pape  sous  le  nom   de   Clément  V,  et  fixa  son  siège  en 
France  ,  puis  dans  Avignon.  Il  éprouva  bientôt  que  Rome, 
faite  pour   être  deux  fois  la  maîtresse   du   monde  ,  ne 
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pouvait  céder  son  privilège  à  aucune  autre  ville.  Ce  que 
les  empereurs  avaient  perdu  lors  de  la  translation  de 
leur  siège ,  les  Papes  le  perdirent  aussi  à  la  translation 
du  leur  ;  et  Avignon  fut  pour  ceux-ci  ce  que  Bizance 
avait  été  pour  ceux-là.  Peut-être  pis  encore  ;  car ,  outre 
la  translation  du  siège,  toujours  désavantageuse  par  elle- 
même,  Clément  V  se  trouvait  sur  un  territoire  étranger 
et  en  la  puissance  de  Philippe.  Cett^e  captivité  des  Papes 
dura  environ  soixante-dix  ans.  Elle  mit  un  principe  de 
destruction  dans  la  papauté.  On  vit  encore,  depuis,  ce 
colosse  se  mouvoir,  vivre,  languir,  faire  çà  et  là  des 
efforts  convulsifs  ;  mais ,  ainsi  qu'on  le  rapporte  de  cer- 
tains poisons^  dont  Taction  lente  mine  sourdement  et 
éclate  à  un  terme  précis  ,  de  même  la  papauté  fut  dès- 
lors  atteinte  d'une  langueur  secrète  qui  ne  lui  permettait 
plus  qu'un  certain  laps  d'une  existence  toujours  dé- 
croissante. 

Les  rois  de  France  enseignèrent  ainsi  aux  autres  po- 
tentats comment  on  pouvait  braver  le  despote  commun 
et  rendre  vaines  ses  foudres,  en  s'assurant  de  sa  per- 
sonne. Clément  F  hii  bientôt  contraint  d'annuUer  solen- 
nellement tout  ce  que  Boniface  avait  osé  contre  Philippe  , 
et  d'intenter  à  la  mémoire  de  ce  pape  un  procès  où  on 
le  cbargea  des  crimes  les  plus  horribles.  Il  fut  obligé  de 
signer  la  destruction  des  Templiers,  dont  Philippe  avait 
juré  la  ruine.  Les  Papes  ,  en  un  mot,  ne  furent,  pendant 
cette  longue  suite  d'années,  qu'un  instrument  entre  les 
mains  des  monarques  français.  C'étaient  ceux  -  ci  qui 
excommuniaient,  mettaient  en  interdit ,  dépossédaient 
leurs  rivaux,  et  dirigeaient  l'artillerie  sacrée  du  pontife, 
autant  que  cela  était  de  leur  intérêt ,  lui  laissant  un 
libre  jeu  d'ailleurs  contre  d'autres  états  chrétiens,  tels 
que  Venise,  par  exemple,  qui  eut  alors  de  vifs  débats 
avec  les  pontifes.  Cependant  les  autres  princes  ne  man- 
quèrent pas  de  s'apercevoir  bientôt  de  ce  manège,  et  de 
Je  faire  remarquer  à  leurs  peuples.  Les  évêques,  le  clergé 
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«les  autres  pajs  ,  réveillés  du  long  assoupissement  de  leur 
obéissance  passive,  conçurent  du  mépris  pour  un  maître 
qui  n'était  plus  même  le  sien.  Le  prestige  de  la  papauté 
commença  à  se  dissiper,  et  les  jeux  à  se  dessiller  peu- 
à-peu.  Rome  se  souleva,  devint  la  proie  tantôt  de  l'em- 
pereur, tantôt  de  quelque  autre  conquérant  :  elle  eut  aussi 
des  intervalles  de  liberté ,  durant  lesquels  elle  conçut  le 
beau  rêve  de  faire  revivre  son  ancienne  indépendance  et 
son  ancienne  splendeur.  Une  foule  de  petits  tjrans  se  par- 
tagèrent les  états  du  successeur  de  S.  Pierre.  Le  Pape 
n'était  pas  souverain  même  dans  sa  nouvelle  résidence  ; 
et  quand  ensuite  il  acquit  la  souveraineté  d'Avignon,  ii 
n'en  fut  pas  moins  bloqué  et  cerné  dans  cette  petite  en- 
ceinte par  les  Français  ,  qui  furent  ses  maîtres  comme 
auparavant.  On  peut  bien  imaginer  qu'il  résulta  de  cette 
position  des  maux  incalculables  pour  le  S.  Siège. 

La  cour  du  pontife  était  depuis  long-temps  la  plus 
brillante  de  toutes ,  celle  dont  le  luxe  consommait  le 
plus  de  trésors.  Parmi  les  soins  auxquels  se  livraient  les 
Papes ,  un  des  plus  pressans  était  celui  d'enricbir  leurs 
familles.  Le  népotisme  était  depuis  long-temps  un  poids 
énorme  pour  la  chrétienté  ;  mais  les  fleuves  d'or  qui  jadis 
avaient  pris  leur  cours  vers  Rome  ne  se  détournèrent 
point  vers  Avignon.  Les  princes  défendirent  d'exporter 
un  numéraire, qui  aurait  été  se  rendre  en  partie  dans  les 
coffres  du  roi  de  France.  Celui-ci  n'accordait  plus  à  son 
prisonnier  qu'un  tribut  fort  modique ,  faisant  contribuer 
le  clergé  de  son  royaume  aux  charges  de  l'État  et  aux: 
frais  des  guerres  contre  ses  voisins.  —  Delà  la  nécessité 
pour  les  Papes  de  recourir  à  de  nouveaux  mojens  pour 
tirer  de  l'argent  du  clergé  et  des  peuples.  Les  indulgences , 
les  dispenses  se  multiplièrent  sous  toutes  les  formes ,  et 
finirent  par  devenir  ouvertement  scandaleuses  :  on  vit 
les  Papes  exiger  une  part  des  revenus  des  bénéfices  va-- 
cans  ,  et  pour  cela  laisser  la  plupart  des  sièges  épiscopaux 
sans  titulaires  j  exiger  un  droit  considérable ,  une  année 
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de  revenu  à  chaque  mutation  de  siège  ,  et  pour  cela  mul- 
tiplier ces  mutations  de  manière  à  mécontenter  les  trou- 
peaux et  les  pasteurs  :  ainsi  le  fisc  papal ,  dans  sa  mal- 
heureuse activité,  inventa  les  ajinates  j  les  expectances  y 
'proi^isions  y  j'éserç>ations ,  et  tes  taxes  de  toute  espèce 
pour  le  pardon  de  tous  les  crimes  ,  même  des  plus  hon- 
teux. La  patience  des  peuples  se  lassait  ;  des  murmures 
s'élevaient  de  tous  les  côtés  ;  des  écrivains ,  excités  par 
leur  propre  conviction  et  par  la  faveur  des  princes  , 
publiaient  des  écrits  hardis  ,  où  les  usurpations  des  Papes 
étaient  attaquées,  les  droits  des  princes  défendus  contre 
elles  :  ce  fut  alors  que  Tempereur  d'Allemagne  crut  pou- 
voir se  soustraire  à  la  coutume  de  faire  confirmer  son 
élection  par  le  souverain  pontife  ;  coutume  à  laquelle 
ses  prédécesseurs  s'étaient  soumis  depuis  quelques  géné- 
rations. 

Une  <{uerelle  qui  avait  divisé  les  Franciscains  ,  et  dont 
les  Papes  s'étaient  mêlés  ,  entraîna  pour  eux  de  fâcheuses 
suites.  L'autorité  pontificale  avait  appuyé  le  parti  mani- 
festement le  plus  condamnable,  et  avait  porté  au  plus 
haut  degré  le  ressentiment  du  parti  qui  avait  pour  lui 
la  plus  séduisante  apparence  de  sainteté.  Les  Franciscains, 
méconîens ,  aigris  contre  les  Papes ,  aliénaient  d'eux  les 
esprits  de  la  multitude.  Ces  bons  moines  et  une  foule  de 
leurs  partisans  n'envisageaient  plus  le  S.  Père ,  suivant  la 
similitude  favorite  de  ce  temps  ,  que  comme  Vantechrist; 
ils  jouissaient  de  beaucoup  d'influence  et  de  popularité  ; 
leurs  prédications  accrurent  le  discrédit  où  tombaient  les 
Papes  et  la  fermentation  qui  devenait  dangereuse  pour 
eux. 

Ce  qui  la  porta  au  comble ,  c'est  que  les  cardinaux , 
divisés  en  deux  factions,  celle  des  Italiens  et  celle  àts 
Français ,  laquelle  était  devenue  prépondérante  pendant 
le  long  séjour  des  Paj)es  en  France,  en  vinrent  bientôt 
après  à  une  scission  ouverte ,  et  choisirent  avec  une  au- 
torité et  des  raisons  qui  semblaient  se  balancer,  l'une 
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un  Pape  delà,  et  Tautre  un  Pape  deçà  les  monts.  Les 
rois  de  Fiance  avaient  pris  godt  à  disposer  du  Pape 
d'Avignon  :  la  plupart  des  autres  princes  desiraient  le 
revoir  à  Rome.  Delà  ce  grand  et  scandaleux  schisme  qui 
dura  quarante  années.  L'Eglise  eut  alors  deux  chefs,  et 
quelquefois  trois,  qu'elle  vit  avec  épouvante  s'anathc- 
matiser,  se  foudroyer  réciproquement ,  s'adresser  les  plus 
révoltantes  injures,  se  reprocher  les  vices  les  plus  odieux, 
se  traiter  d'antechrist ,  d'hérétiques  ,  d'usurpateurs.  Le» 
fidèles,  étonnés  ,  incertains,  ne  savaient  auquel  des  adver- 
saires ils  devaient  croire  ,  et  fmissaient  d'ordinaire  par 
les  mépriser  également  :  l'assemblée  des  représentans  de 
l'Eglise ,  les  conciles  profitèrent  de  la  conjoncture  pour 
ressaisir  l'autorité  que  le  despotisme  de  Rome  leur  avait 
enlevée  :  ceux  qui  s'assemblèrent  à  Pise ,  à  Constance  et 
à  Basle  5  firent  et  défirent  des  Papes,  les  citèrent,  les 
Jugèrent,  mirent  à  l'ordre  du  jour  la  réformation  si  dé- 
sirée de  l'Eglise,  et  proclamèrent  ee  principe  depuis 
long-temps  oublié,  si  souvent  frappé  d'anathême  avant 
et  après  cette  époque  :  «  que  le  concile  est  au-dessus  dm 
Pape  ». 

Mais  ce  qui  fut  plus  dangereux  encore  que  tous  les 
schismes  et  que  tous  les  efforts  des  princes  contre  une, 
domination  qui  s'était  établie  sur  l'ignorance  et  sur  de 
fausses  preuves  historiques ,  ce  fut  la  renaissance  des 
lumières  ,  qui ,  après  une  éclipse  totale  d  environ  deux 
siècles,  avaient  déjà  majiifesté  çà  et  là  quelques  lueurs, 
une  faible  aurore  _,  et  commencèrent  à  jeter  un  éclat  assez 
vif  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  C'était  déjà  beau- 
coup, au  commencement  de  ce  même  siècle  ,  que  Nicolas 
de  L^re ,  au  sein  de  l'université  de  Paris  ,  qui  a  tant  fait 
pour  s'opposer  aux  prétentions  des  Papes  ,  commentât 
publiquement  le  texte  même  de  l'Ecriture,  et ,  par  une 
exégèse  savante ,  rétablit  l'intelligence  presque  perdue 
de  cette  charte  commune  des  chrétiens.  Marsile  de  Pa- 
doue,  le  Dante ,  Bocace  ^  Pétrarque  y  firent  goûter  les 
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lettres  ,  étendirent  leur  empire  naissant ,  et  attaquèrent 
la  papauté  avec  des  armes  diverses,  mais  qui  portaient 
également  coup.  L'ardeur  du  savoir,  le  doute  qui  en  nait , 
la  critique  qui  Téclaire  ,  renaissent  de  toutes  parts.  On 
établit  des  universités  à  l'instar  de  celle  de  Paris  ,  en 
Boliême,  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Suède,  en 
Angleterre.  Aussitôt ,  dans  ce  dernier  pays  ,  se  montre 
le  savant  TViMef  ^  avec  une  traduction  littérale  du  Nou- 
veau-Testament ,  et  les  plus  forts  argumens  contre  le 
régime  papal ,  qu'il  attaqua  avec  une  fermeté  héroïque. 
Plus  courageux  encore  et  non  moins  savant ,  l'infortuné 
Jean  Huss  prêclia  la  même  doctrine  en  Bohême  avec 
bien  plus  de  succès,  et  y  fonda  une  secte  redoutable  qui 
jse  soutint  ensuite  par  les  armes  sous  l'intrépide  et  heu- 
reux Ziska ,  son  chef  militaire.  On  sait  avec  quelle  gran- 
deur d'ame  le  sage  de  Prague  monta  sur  le  bûcher  de 
Constance,  où  le  poussa  le  plus  perfide  fanatisme,  au 
mépris  du  sauf-conduit  impérial  et  des  promesses  les  plus 
saintes.  Son  disciple  Hiéron/yme ,  ou  Jérôme ,  montra  sur 
le  même  bûcher  le  même  stoïcisme  que  son  maître.  Mais 
les  tjrans  avaient  beau  brûler  des  corps  :  la  flamme  ne 
pouvait  atteindre  les  pensées  ,  qui ,  volant  avec  rapidité 
d'un  esprit  à  l'autre  ,  portaient  de  toutes  parts  les  germes 
féconds  de  la  science  et  de  la  liberté. 

Ici  les  événemens  se  pressent  aux  regards  de  l'historien 
qui  ne  cherche  que  des  résultats.  Il  se  trouve  sur  une 
pente  ;  la  gravitation  lui  fait  hâter  sa  marche  ;  tout  fuit , 
tout  disparaît  derrière  lui ,  jusqu'à  ce  qu'arrivé  à  un  nou- 
veau plan  ,  il  voit  s'arrêter  et  se  ranger  autour  de  lui 
tout  ce  qui  s'est  écoulé  si  rapidement  devant  ses  regards. 

Les  Papes  ,  délivrés  de  la  captivité ,  et  ensuite  de  l'anti- 
papauté  d'Avignon  ,  se  crurent  reportés  aux  temps  heu- 
reux à'Hildehrand  et  de  ses  successeurs.  Tout  ce  qui  les 
entourait  à  Rome  rampait  devant  eux  ;  l'opulence  était 
revenue  à  leur  cour  ;  la  flatterie  et  la  volupté  les  rendaient 
ïndifFérens  sur  l'esprit  public,  qu'ils  méprisaient  par  igno- 
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Viance.  La  politique  la  plus  astucieuse,  naturelle  à  une 
puissance  si  faible  en  réalité ,  et  forte  par  la  seule  in- 
trigue,  par  le  seul  talent  de  fasciner  les  yeux,  était  mise 
en  œuvre  par  eux  pour  diviser  les  princes  et  pour  se 
maintenir  eux-mêmes.  Rien  ne  prouve  mieux  à  quel  point 
ce  sjstême  était  scrupuleusement  suivi  de  Pape  en  Pape  , 
que  l'exemple  à' Âeneas-Sj^lç>iiis ,  réformateur  ardent  de 
l'Eglise ,  sous  ce  nom  ,  auteur  d'un  écrit  plein  de  force  , 
qui  fait  partie  des  actes  du  concile  de  Basic ,  contre 
Eugène  IV:  à  peine  élu  Pape  lui-même  ,  sous  le  nom  de 
Pie  II  ^  il  se  rétracte  dans  une  bulle  expresse  ,  et  devient 
le  zélateur  le  plus  ardent  des  prérogatives  de  son  siège  (1). 
Enfin  Toubli  de  soi-même  «t  de  toute  décence  ,  l'babitude 
et  l'effronterie  du  crime  se  montrèrent  dans  tout  leur 
dégoût  à  la  cour  de  Bovgia ,  Pape  sous  le  nom  d'^- 
lexandre  VI.  Le  nom  seul  de  cet  opprobre  de  la  papauté 
en  dit  plus  que  celui  des  Néron  et  des  Domitien,  dont 
Rome  avait  déjà  eu  à  gémir.  Qu'on  juge  à  quel  point  un 
tel  pontife  aliéna  les  cœurs  et  les  esprits  d'une  église  dont 
il  était  le  chef.  Les  catholiques  les  plus  sincères  étaient 
rebutés  ,  confus  ;  ils  s'indignaient  de  voir  les  contributions 
du  monde  chrétien  détournées  à  de  honteux  usages,  et 
les  censures  de  l'Eglise  en   d'aussi  indignes  mains.  Dix 


(0  Qui  dirait  que  le  même  homme  qai  avait  parlé  à  B?sle  le  langage  de  la 
raison,  et  soutenu  l'autorité  de  l'Eglise  assemblée  en  concile  coutrc  celle  ries 
papes,  pût,  quelques  années  après,  s'exprimer  de  la  sorte  dans  une  bulle 
contre  qdiconque  appellerait  à  un  concile  :  «  Execrabilis ,  et  pristinis  temporibus 
inauditus ,  tempestate  nostrainolevit  abusus ,  ui  a  Romuno  Pontifia,  J.  C,  Viccrio 
nonnulU  spirîtu  rebellionis  Imhuti ,  ad  futurum  concilium  provocare  prasumant. 
Nutritur  adversui  primam  sedem  rebellio,....  volentes  igitur  hoc  pestifcrum  virus 
procul  ptllzTC  ,  huiusmodi  proyocaciones  danmamus.  Si  quis  autem  contra  ficerit , 
cujuscunque  status,  gradus ,  ordinis ,  vel  conditionis  fuerit  ;  etiam  si  impcris.U  , 
regali  ,  vel pontificali  prafulgeat  digniiate  ,  ipio  facLo  sententiam  execrationis  in- 
currat ,  et  cas  pœnas  ac  censuras,  quas  rei  majistadi  incuriere  dignoscumur  »• 
Bl'LLAr.  Masn.  Tom.I,  p.  36g. 
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ans  ciprès  cet  exécrable  pontiiîcat,  commença  celui  dit 
léger  JjéonX^  Pape  petit-maître,  avide  de  plaisirs,  en- 
nemi des  affaires  ,  grand  protecteur  des  arts  qui  lui  pro- 
curaient des  jouissances  ,  ou  qui  flattaient  sa  yanité.  Car 
il  ne^faut  pas  s'j  tromper  :  cette  protection  tant  vantée 
€]ue  Léon  X  accorda  aux  peintres ,  aux  musiciens  ,  aux 
poètes,  à  quelques  écrivains  de  son  temps ,  n^avait  d'autre 
soiirce  que  l'illustration  et  l'amusement  qu'il  s'en  pro* 
mettait,  l'habitude,  et  même,  si  l'on  veut,  une  cer- 
taine délicatesse  de  goût  qu'il  avait  contractée  dans  la 
maison  de  son  père ,  le  célèbre  Médicis.  Les  Papes  pro- 
tégèrent les  hommes  à  talens ,  tant  qu'ils  ne  virent  en 
eux  que  des  courtisans  qui  les  chantaient ,  ou  des  arti- 
sans de  plaisirs ,  ou  des  ba^dins.  Quand  ils  vinrent  à 
s'apercevoir  que  dans  les  productions  du  génie  était  cacbéç 
la  lumière  devant  laquelle  devait  fuir  la  superstition  ,  ils 
poursivivirent,  ils  humilièrent  le  génie  ;  ils  auraient  voulu 
pouvoir  étouffer  le  progrès  d'une  lumière  qu'ils  avaient 
provoquée  d'abord.  Léon  feignit  au  reste,  comme  tous 
ses  prédécesseurs ,  de  vouloir  faire  la  guerre  aux  infi" 
dèles  et  reconquérir  le  tombeau  de  Jésus-Christ  ;  pré- 
texte ordinaire  de  nouvelles  exactions.  Le  luxe  de  sa  cour 
consommait  tout.  Enfin  il  voulait  achever  la  superbe  basi- 
lique de  S.  Fierre.  Pour  subvenir  aux  fonds,  il  fallut 
recourir  à  de  nouvelles  indulgences.  Leur  publication  fî.t 
éclater  l'impatience  et  l'indignation  qui  couvaient  de 
toutes  parts.  La  réformation  ,  des  suites  de  laquelle  nous 
avons  à  rendre  compte  ,  s'ensuivit  ;  et  la  célèbre  église 
élevée  au  prince  des  apôtres  fut  la  masse  qui  écrasa  la 
domination  de  ses  successeurs. 

Qui  le  dirait  ?  Tandis  qu'en  Occident  on  s'égorgeait 
pour  savoir  qui  commanderait ,  qui  l'emporterait  du  chef 
de  l'Eglise ,  ou  du  chef  de  l'Empire ,  les  Grecs  dispu- 
taient avec  le  dernier  acharnement  sur  cette  question, 
gavoir  :  «  De  quelle  nature  était  la  lumière  vue  par  les 
apôtres  sur  le  Tabor  ?  Si   elle   était  incréée  ou  créée  ? 


IV®    PÉRIODE    :    AN   MLXXIII    A   MDXVII.       Z']*] 

Dieu,  ou  non  Dieu  »?  Les  chefs  et  les  membres  les  plus 
marquans  du  parti  vaincu  et  persécuté  vinrent  cliercher 
un  refuge  en  Italie  ,  et  y  alimentèrent  le  goût  pour  les 
lettres.  Quand,  peu  ajDrès^  le  siège  de  l'empire  grec 
tomba  lui-même  au  pouvoir  des  Turcs  ,  l'émigration 
d'hommes  lettrés  vers  l'Italie  fut  plus  grande  encore.  Ces 
fugitifs  ,  à  qui  il  ne  restait  que  leur  savoir,  inspirèrent 
généralement  le  goût  de  leor  langue  ^  qui  était  la  clé  de 
l'antiquité  classique ,  aussi  bien  que  celle  des  livres  sa- 
crés. L'amour  des  arts  et  celui  du  savoir  écbaufïerent 
toutes  les  amcs  capables  de  sentir  et  de  penser  ;  les 
autres,  restant  fidèles  à  la  barbarie  et  au  fanatisme  des 
siècles  précédens,  formèrent  une  opposition  irritable  et 
violente  à  l'excès  (i).  Un  Pape  avait  déjà  défendu  l'étude 
des  mathématiques  comme  dangereuse  j  maintenant  on 
avisa  que  l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu  ferait  voir  clair 
clans  les  titres  originaux  de  la  religion  et  de  ses  ministres  f 
on  songea  à  la  défendre.  Dans  les  universités  de  Bohême  , 
d'Angleterre ,  d'Ecosse  et  du  nord  de  l'Allemagne ,  j 
compris  la  Hollande,  avait  surtout  pris  consistance  la 
partie  érudite  et  sérieuse  des  lettres  ,  la  critique  et  la 
philosophie  :  dans  l'Italie,  pajs  plus  riant,  au  milieu 
d'un  peuple  plus  porté  aux  plaisirs  ,  la  poésie  ,  les  beaux- 
arts  s'étaient  fixés  comme  sur  un  sol  plus  propice.  L'hei:- 
reuse  France  réunit  les  avantages  de  l'un  et  de  l'autre 


(i)  La  raison  et  la  vérité  ne  manquent  jamais  de  pareils  opposans.  C'était  de 
la  doctrine  protégée  par  eux,  et  de  leurs  efforts  pour  la  propager,  que  le 
marquis  à'Argens  disait  ,  dans  son  Histoire  de  l'esprit  humain  (  tome  x  ,  p.  3Ro  )  ; 

«  Et  voilà  le?  principes  et  la  croyance  que  d'hypocrites  dévots  voudraient  en- 
core aujourd'hui  préconiser  et  ramener  parmi  nous!  Lorsque  l'on  voit  les  maux 
que  certains  tyrans  ont  fait  tux  hommes  ,  et  le  mépris  qu'ils  ont  eu  pour 
l'humanité,  on  ne  peut  s'impêcher  de  concevoir  une  haine  mortelle  contre  les 
gens  qui  cherchent  à  pallier  i'hoircur  qu'inspirent  tant  d'actioas  qui  foat  frémir 
U  nat«re. 
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de  ces  climats  y  sans  pouvoir  pourtant  dans  ce  siècle  pré- 
tendre à  la  palme  ni  de  la  poésie  ,  ni  de  l'érudition,  que 
toutes  deux  tour  -  à  -  tour  elle  a  su  s'attribuer  dans  des 
temps  postérieurs. 

Pendant  que  le  monde  savant  était  dans  une  telle  agi- 
tation, de  violens  orages  s'amassaient  sur  l'horizon  poli- 
tique. Le  jeune  et  ambitieux  Charles  F  venait  de  monter 
sur  le  trône  impérial  ;  1  Espagne  ,  la  Belgique  ,  une  partie 
de  l'Italie  et  de  la  France  actuelle  jointes  à  ses  immenses 
états  d'Allemagne^  en  faisaient  le  monarque  le  plus  puis- 
sant de  l'Europe  :  on  craignait  de  voir  se  réaliser  ce  projet 
de  monarchie  universelle  dans  l'Occident,  que  n'avaient 
jamais  abandonné  les  successeurs  des  Césars  ,  et  surtout 
les  princes  de  la  maison  d'Autriche,  depuis  qu'ils  étaient 
parvenus    à  ce    haut  rang.   Le  successeur  de   S.   Pierre 
disputait  encore  à  d'autres  titres  cette  même  monarchie^ 
mais  avec   des  armes    qui  commençaient   à  perdre   leur 
trempe.  Les  princes  allemands  voyaient  avec  terreur  le 
sort  qui  leur  était  préparé  :  au  lieu  de  princes  souverains 
confédérés  sons  un  chef,  ils  allaient  devenir  de  simples 
vassaux  de  l'empereur.  Les  villes  libres  avaient  le  même 
assujettissement  à  redouter.  Le   seul  François  1 ,  sur  le 
trône  de  France,  pouvait  s'opposer  avec  quelque  efficace 
au  redoutable  Charles.  Jeune,  ardent,  plein  de  courage 
et  d'ardeur  de  se  signaler^  fort  de  la  réunion  à  sa  cou- 
ronne de  presque  tout  le  territoire  du  rojaume,  délivre 
des  Anglais  ,  et  de  tous  ses  vassaux  trop  puissans,  il  pou- 
vait et  devait  risquer  cette  lutte.  Tel  était  l'état  de  tension 
et  décrire  dans  l'Europe.  Tout  annonçait  que  le  genre  hu- 
main j  touchait  à  quelque  explosion  qui  marquerait  une 
des  époques  de  son  développement  :  le  nouveau  monde 
était    découvert,    et  la   pensée  avait    semblé  s'agrandir 
comme  l'Océan,  en  franchissant  les  bornes  de  notre  an- 
cien hémisphère.  L'imprimerie,    qui  rendait  impossible 
tout  retour  à  la  barbarie ,  et  qui  facilitait  l'expansion  de 
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de  la  lumière  était  inventée  5  quand  il  s'éleva  un  homme 
fort ,  qui  osa  dire  :  u  Qu'il  fallait  réformer  l'église  de 
Jésus-Christ j  la  purger  de  ses  abus  et  la  ramènera  son 
premier  esprit  ;  que  si,  Févèque  de  Rome  ne  voulait  pas 
concourir  à  cette  réformation,  il  fallait  la  faire  sans  lui  ». 
Cet  homme  était  Martin  Luther  ;  et  la  réformalion  s'o- 
péra sous  sa  conduite  dans  une  partie  considérable  de 
l'Église. 


NOTICE 

De  deux  Ouçrages  sur  la  même  matière , 
en  réponse  à  la  question  concernant 
rinfiuence  de  la  Réformatioii. 


Xl  ne  parvint  à  l'Institut  national  que  sept  mémoires, 
dont  six  en  français ,  et  un  en  allemand.  Outre  celui 
qui  remporta  le  prix,,  quatre  autres  ont  été  imprimés; 
ceux  de  MM.  de  Maleville  et  Leulieite^  qui  obtinrent 
une  mention,  honorable,  et  celui  de  M.  Ponce ^  tous 
trois  à  Paris.  Le  quatrième  Fa  été  à  Gœttingue  :  son 
auteur  est  M.  Bescôtes^  ministre  de  l'Eglise  française 
réformée  de  Kirchheim-Polanden,  homme  âgé  et  res- 
pectable, mais  qui  a  envisagé  la  question  sous  un  point 
de  vue  qui  ne  pouvait  être  celui  de  l'Institut.  M.  de 
Maleville esi\e  seul  qui  ait  jugédéfavorabîementlaréfor- 
mation  et  son  influence.  L'ouvrage  de  M.  Leuliette  et  ce- 
lui deM.Po/zcefurent  très-bien  accueillis  du  public.  On 
ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  retrouver  ici  l'extrait  qui 
parut  de  l'un  et  de  l'autre  dans  deux  journaux  estimés. 

I. 

DISCOURS  qui  a  eu  la  mention  honorahle  sur  cette 
question:  Quelle  a  été  Tinfluence  de  la  rcformaliou  ,  etc. 
jyar  M.  Leuliette  ,  professeur  de  littérature  à  l'Ecole 
centrale  de  Seine-et' Oise.  A  Paris ^  chez  Gide  ,  7^0-4^. 

(  Décade  philosophique  ,  an  xill,  n.°  2.  —  12  octobre  1804.  ) 

En  proposant  rimportanlc  question  qui  fait  l'objet  de  ce 
diicours,  l'Iostitut  national  a  fait  assez  voir,  par  sa  ma- 
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îiicre  même  de  renoncer,  qu'il  admettait  comme  une  vé- 
rité e'tablîe  rinflucnce  de  la  re'formation  sur  les  lumières 
et  sur  le  sort  des  nations  europe'enues;  et  qu'il  ne  deman- 
dait aux  concurrens  que  d'en  déterminer  avec  précision, 
tous  les  détails.  Assurément  qu'il  était  digne  d'une  assem- 
blée de  philosophes  et  de  savans  au  dix  -neuvième  siècle  , 
placée  au  milieu  d'un  grand  peuple  qui  venait  au  prix  de 
tant  de  sacrifices  de  conquérir  la  liberté  des  opinions;  il 
était  digne  d'une  telle  assemblée,  dis-je,  d'interroger  l'his- 
toire sur  les  résultats  d'une  révolution  arrivée  au  seizième 
siècle.  L'Institut  cependant  a  e'carté  avec  sagesse  de  la  dis- 
cussion tout  ce  qui  pouvait  être  relatif  aux  dogmes  et  aux 
idées  religieuses  d'aucune  secte.  Il  semblait  donc  devoir 
être  très-permis  de  dire  franchement  son  avis  sur  une  ré- 
formation qui  a  occasionné,  même  au  sein  de  l'Eglise  ro- 
maine^ de  si  heureux  amenderaens.  On  ne  peut  discon- 
venir qu'avant  elle  les  abus,  la  dissolution  ,  l'ignorance  efc 
le  scandale  n'aient  été  à  leur  comble,  et  qu'on  n'ait  efBca- 
cement  travaillé  à  les  corriger  depuis  elle.  Les  délibéra- 
tions du  fameux  concile  assemblé  à  Trente  en  font  assez 
foi;  et  le  clergé  catholique,  à  dater  de  cette  terrible  leçon, 
est  devenu  aussi  exemplaire,  aussi  respectable,  qu'il  était 
auparavant,  en  général,  déchu  et  licencieux.  Ce  résultat 
est  assez  glorieux  pour  être  avoué  par  tous  les  catholiques 
de  notre  temps.  D'un  autre  côté,  en  jetant  les  yeux  suï 
l'état  des  lumières,  de  l'instruction  publique,  de  l'indus- 
trie et  des  institutions  sociales  des  pays  réformés,  et  com- 
parant ce  qu'on  y  observe  avec  ce  qui  se  voit  dans  la  plu- 
part des  pays  de  la  communion  romaine  ,  tout  homme 
de  bonne  foi  ne  peut  se  refuser  à  accorder  une  très-grande 
supériorité  aux  premiers.  L'heureuse  France,  qui  fait  une 
si  brillante  exception ,  ne  prouve  rien  contre  cette  asser- 
tion; et  il  serait  facile  de  démontrer  que  sa  prospérité  tem- 
porelle, loin  de  tenir  à  la  conservation  du  culte  catholique  , 
eût  été  plus  grande  encore,  si  la  nation  avait  embrassé  la 
réforme  sous  François  /ou  sous  Henri IV,  Il  est  donc  hors 
de  doute  que  la  révolution  religieuse  opérée  par /;u^//erau 
seizième  siècle  a  eu  quelques  résultats  bienfaisans.  - —  Mais^ 
dit-on  ,  ces  résultats,  et  mieux  encore,  seraient  arrivés  in- 
sensiblement par  l'effet  des  lumières  plus  répandues  ,  et 
seraient  arrivés  sans  explosion  funeste,  sans  tous  les  maus 
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qui  accompagnent  une  révolution.  Il  est  ai?é  de  Toir  que 
ceux  qui  tiennent  ce  langage ,  quelques  sentimens  qu'ils 
affectent  d'ailleurs,  sont  tout-à-fait  d'accord  au  fond  avec 
]es  partisans  de  la  réforme.  Ils  conviennent  de  la  chose  ;  ils 
avouent  le  même  but;  ils  ne  diffèrent  que  sur  les  moyens. 
Ils  voudraient  voir  le  fanatisme  et  l'ignorance  mourir  peu- 
à-peu,  s'affaiblir  et  s'éteindre  insensiblement;  ils  voudraient 
qu'on  eût  fait  périr  le  monstre  avec  un  poison  lent;  qu'on 
lui  eût  administré  de  \aqiia-tofana ,  au  lieu  de  le  renverser 
d'un  coup  de  tonnerre-  Leur  intention  en  cela  peut  être 
fort  louable  ;  mais  il  faut  considérer  que  ,  depuis  plus  d'un 
siècle  avant  Luther^  les  meilleurs  esprits  travaillaient  de 
toutes  leurs  forces  à  réformer  les  abus  de  l'Eglise  par  des 
moyens  doux  et  pacifiques;  qu'ils  n'étaient  parvenus  à  rien, 
et  qu'au  contraire,  le  mal  empirait;  que  trois  conciles  as- 
semblés presque  coup-sur-coup  à  Pise ,  à  Constance  et  à 
Baie,  pour  opérer  légalement  la  réforme  tant  désirée, 
avaient  été  tour-à-tour  également  frappés  de  nullité.  Après 
tant  d'infructueux  essais,  il  devait  paraître  assez  évident 
que  les  mesures  de  lenteur  et  la  temporisation  étaient  in- 
suffisantes. Quoi  d'étrange  alors,  si  la  Providence  qui  veille 
sur  la  desti'jée  du  genre  humain  a  permis  que  ce  fût  un 
coup  de  tonnerre  qui  le  délivrât  d'un  tel  ennemi? 

L'état  de  la  question  étant  tel ,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
que  l'Institut  national  ait  accordé  le  prix  à  un  ouvrage  qui 
exposait  simplement  et  avec  impartialité  les  résultats  de- 
mandés. Les  hommes  les  plus  religieux,  des  catholiques 
d'une  vraie  piété  n'y  ont  rien  trouvé  de  réprébensible.  Une 
clique  seule  de  quelques  gens  obscurs,  qui  ont  à  leurs  oidres 
des  journaux  plus  décriés  que  fameux  ,  ont  élevé  à  ce  sujet 
d'indécentes  clameurs,  et  réveillé  toute  l'aigreur,  toute 
l'intolérance  des  anciennes  controverses. 

Il  ne  pouvait,  dansées  circonstances,  paraître  un  plai- 
doyer pi  us  éloquent  et  plus  victorieux  en  faveur  de  Ja  vé- 
rité, que  ce  discours,   qui  a  été  honorablement  distingué 

par  l'Institut L'auteur,  après  quelques  considérations 

préliminaires,  passe  à  une  exposition  très-bien  faite,  tant 
de  l'établissement  que  du  premier  âge  du  christianisme,  et 
fait  voir  en  quoi  il  diffère  des  institutions  plus  anciennes. 
—  «  11  rétablit  les  lois  de  la  primJtive  égalité  (  observe  l'au- 
«  teur);  il  répand  le  charme  d'une  bienveillance  univer- 
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«  selle;  il  adoucit  la  condition  du  faible;  il  appelle  le  res— 
«  pect  sur  le  pauvre;  il  etuioblit  à  ses  propres  yeux  celui 
«  que   la  société  dédaigne  et  repousse;    il  brise  les  fers  de 
«  resclave;il  flétritla  pompe  des  richesses,  l'éclat  des  gran- 
«  deurs;  il  déshonore  l'orgueil;  il  fait  descendre  l'espoir  et 
«<  la  joie  dans  la  cabane  ,  et  porte  de  salutaires  inquiétudes 
«  dans    le   palais».  —  M.  Leullette  expose  bientôt  après 
comment  s'est  altérée  cette  doctrine  de  charité  et  d'humi- 
lité; etenfin  comment  le  gouvernement  spirituel  de  l'église 
chrétienne  a  dégénéré  en  un  despotisme  temporel  qui  pesait 
sur  les  princes  et  sur  les  peuples.  Delà  ,  il  passe  à  Ja  renais- 
sance des   lettres,  de  laquelle  il  fait  voir  que  résultèrent 
immédiatement  des  idées  nouvelles  en  matière  de  religion, 
des  efforts  pour  l'affranchir  du  joug  sacerdotal,  et  bientôt, 
sous  Léon  X,  la  réformation  à  laquelle  Zz//^<?ra  donnéson. 
nom.  Parvenu  à  cette   grande  époque,   l'auteur  jette  un 
coup-d'œil  sur  les  divers  genres  d'études  que  la  réforma- 
tion encouragea  de  préférence;  la  philosophie  ,  la  critique, 
l'histoire,  la  morale,  la  politique.  Il  fait  voir  ensuite  l'Eu- 
rope sauvée  du  joug,  et  l'influence  particulière  du  mou- 
vement, qui  eut  alors  lieu  , sur  l'empire  germanique, sur  la 
Suède,  sur  le  Danemarck,  l'Amérique,  l'Angleterre  ,  la 
la  Suisse,  la  Hollande,  et  enfin  sur  la  France.  A  chacun 
de  ces  articles  se   trouve  joint  un   ou  plusieurs  épisodes, 
presque  toujours  du  plus  haut  intérêt,  et  tels  que  la  suite 
des  idées  les  amène  naturellement.  Ainsi  l'on  trouve,  p.  140 
et  suiv. ,  des  considérations  sur  l'abus  des  jours  de  fête  trop 
fréquens,  sur  celui  des  pèlerinages,  et  sur  l'oisiveté  qui  en 
procédait;  sur  la  dotation  des  écoles  publiques  au  moyeu 
des  biens  ecclésiastiques  séquestrés;   sur  la   secte   d'abord 
turbuleme,  ensuite  si  paisible  des  anabaptistes.  Plus  loin  , 
page  58  et  suiv.,  on  voit  les  réformateurs  justifiés  de  quel- 
ques reproches  peu  fondés  que  leur  ont  faits  leurs  adver- 
saires ;  une  exposition  de  la  manière  d'être  ph)s  évangélique 
des  pasteurs  de  la  nouvelle  église;  de  la  plus  grande  latitude 
de  liberté  dont  y  iouissent  la  pensée  et  la  science  ;  de  quel- 
ques coutumes  barbares  abolies,  telles  que  Xif^  jn^emens  de 
Dieu ,  les  supplices  infligés  aux  prétendus  sorciers.  A  pro- 
pos de  l'affranchissement  des  Provinces -Unies  ,   l'auteur 
explique  très-ingénieusement  comment  il  arriva  que  tous 
les  Pays-Bas  étant  généralement  insurgés  ,  les  provinces  qui 
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étaient  restées  catholiques  rentrèrent  sous  le  joug  espagnol ^ 
tandis  que  les  autres  restèrent  indépendantes.  Voici  ses 
paroles  :  «  L'influence  des  communions  nouvelles  ne  se 
«  montre  nulle  part  d'une  manière  plus  évidente  que  dans 
«  les  provinces  belgiques.  Le  Batave  conquiert  sa  liberté 
«  sur  un  sol  pauvre  ,  que  l'Océan  ne  lui  cède  qu'à  regret, 
«  il  conjure  tous  les  efîbrts  de  Philippe  11  •  et  les  villes 
«  florissantes  du  Brabant,  et  les  riches  campagnes  où  l'Es- 
«  caut  promène  son  onde  superbe,  reprennent  leurs  fers, 
«  malgré  les  fureurs  du  duc  ^ Albe  ^  malgré  que  quarante 
«  mille  victimes  demandassent  vengeance  et  imposassent 
«  à  leur  postérité  le  devoir  de  punir  la  race  de  leurs  bour- 
«  reaux.  Mais  le  Hollandais  avait  abjuré  l'ancien  culte,  et 
«  les  autres  provinces  belgiques  l'avaient  maintenu.  Ces 
«  dernières  n'avaient  opéré  qu'une  demi-révolution  :  elle 
«  fut  inutile.  Elles  voulurent  tout  ôter  au  trône;  elles  lais- 
«  scrent  tout  à  l'autel;  et  l'autel  servit  la  maison  d'Autri- 
«  che;  et  l'autel  rendit  l'enthousiasme  républicain  irapuis- 
«  sant.  Ceci  n'appartient  point  à  la  philosophie,  mais  à 
*<•  l'histoire.  On  peut  combattre  des  raisonnemens  ;  que 
«  peut-on  opposer  à  des  faits?» 

En  exposant  avec  autant  de  précision  et  de  force  les 
avantages  de  la  réforme,  M.  Leuîietie  n'oublie  pas  tout 
ce  qui  se  fit  alors  et  depuis  au  sein  des  nations  restées  fidè- 
les au  culte  romain.  H  parle  de  leurs  travaux,  de  l'institut 
des  jésuites,  et  rend  hommage  à  quelques  papes  illustres, 
tel  que  Ganganelli.  On  lira  avec  beaucoup  de  plaisir,  p.  80 
et  suiv.,  d'abord  un  double  portrait  ûç,  Luther,  dans  le  texte 
et  dans  une  note;  puis  celui  à^ Erasme  ,  celui  de  Mélaiick-- 
thon  ;  et  enfin  un  parallèle  fort  piquant  entre  Calvin  et  Lu- 
ther, suivi  d'un  autre,  non  moins  remarquable,  entre  le 
calvinisme  et  le  luthéranisme.  La  conclusion,  ou  pérorai- 
son du  discours,  qui  offre  des  considérations  frappantes 
sur  l'essence  de  la  reformation,  et  sur  la  comparaison  avec 
d'autres  révolutions,  débute  ainsi  :  «De  tous  les  change- 
«  mens  que  le  monde  politique  a  subis,  celui  que  fit  naître 
«  Luther  fut  certainement  le  plus  favorable  aux  nations. 
«  La  somme  des  biens  qu'il  produisit  l'emporta  certaine- 
«  ment  sur  celle  des  maux  :  alors  les  guerres  eurent  un  . 
«  but;  les  victoires  n'eurent  plus  pour  résultat  le  change- 
«  meut  d'un  maître  ^  la  domination  surune  province  ;  mais 
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«  la  jouissance  des  avantages  les  plus  chers  ù  rbonime,  la 
«  liberté' des  opinions,  l'empire  de  la  conscience,  Tadou— 
«  cissement  des  liens  civils.  Ce  serait  faire  un  j^rand  éloge 
«  de  cet  heureux  réformateur,  et  ce  ne  serait  point  exagé- 
«  rer,  que  de  dire,  que  son  influence  fut  plus  étendue,  jeta 
«  des  racines  plus  profondes,  que  celle  opérée  par  les  plus 
«  grands  législateurs  anciens». 

On  voit  que  M.  Leuliette  a  envisagé  son  sujet  d'une  ma- 
nière franche  et  claire,  et  qu'il  l'a  traité  avec  justesse  et 
philosophie.  Du  vaste  sein  de  Thistoire  il  a  tiré  avec  dis- 
cernement le  fait  et  ses  principaux  accessoires,  rejetant 
tout  ce  qui  n'était  point  nécessaire  ou  caractéristique.  Tel 
est  l'art,  tel  est  le  procédé  du  talent.  Ainsi  d'un  bloc  in- 
déterminé le  sculpteur  fait  naître  un  groupe  dont  les  con- 
tours sont  purs^  élégans;  et  il  a  su  revêtir  la  pierre  de  son 
idée.  C'est  cet  ensemble,  c'est  l'effet  total,  c'est  cette  force 
de  pensée  qui  établit  l'unité  fondamentale  d'un  ouvrage 
que  j'applaudis  dans  M.  Leuliette.  En  procédant  minutieu- 
sement, quel  est  l'ouvrage  où  le  scapel  de  la  critique  ne 
trouvera  pas  telle  phrase,  tel  mot,  telle  syllabe  à  re- 
prendre ?  Mais  qu'elle  se  rassure  ;  elle  ne  trouvera  ici  aucun 
de  ces  termes  insolites  qui  semblent  faits  pour  l'effarou- 
cher. 

Les  cinquante  dernières  pages  du  volume  sont  consacrées 
à  un  coup-cCceil  sur  V état  de  l'Europe  jiisc/jr au  seizième 
siècle  ,  et  sur  les  chaiigemejis  qui  sont  survenus  depuis 
cette  époque i  supplément  fort  utile  au  discours  qui  a  pré- 
cédé, et  qui  e»t  un  fragment  d'un  travail  plus  étendu  de 
l'auteur  sur  l'histoire.  Ou  y  distinguera  plusieurs  morceaux 
bien  pensés  et  bien  écrits;  entre  autres,  celui  sur  l'abdica- 
tion de  Charles-Quint. 

La  préface  expose  les  vues  préliminaires  de  l'auteur,  le 
ïidiculeet  le  danger  de  l'intolérance.  A  cette  occasion,  se 
trouve  ci  té  un  fort  beau  passage  à'awàhcouxsdQM.  Lowtk  , 
évêque  de  Londres.  M.  Leuliette  termine  par  dire,  qu'il  a 
entrepris  son  ouvrage  «  dans  l'espoir  d'obtenir  l'estime  des 
«  gens  de  bien»  ;  espoir  qui  sûrement  ne  sera  pas  déçu,  et 
il  ajoute  :  «  Je  réserve  ,  pour  supplément  d'une  seconde 
«  édition,  une  histoire  de  l'édit  de  Nantes,  de  sa  révoca- 
«  tion,  des  suites  qu'elle  entraîna.  Ce  morceau  historique 
«<  sera  traité  avec  Tim partialité  que  doit  apporter  dans  de 
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«  semblables  matières  un  homme  qui  respecte  les  cultes 
«  Ctiinme  un  moyen  d'élever  les  âmes  à  la  divinité,  d'en- 
«  nobiir  Texistence  humaine;  mais  qui  déteste  les  persé- 
«  cuiions,  qui  croit  que  les  idées  religieuses  ne  repren- 
«t  drotitieur  touchant  empire  que  lorsqu'elles  ne  pourront 
«  plus  servir  d'aliment  aux  passions  pernicieuses  au  repos 
«  des  sociétés  ». 

Tel  est  l'esprit  tout-à-la-fois  philosophique,  religieux  et 
tolérant  dans  lequel  est  écrit  ce  discours  de  M.  Leuliette^ 
et  que  j'ai  désiré  de  faire  ressortir  dans  cet  extrait.  Main- 
tenant, je  le  livre  aux  honorables  et  impuissans  coups  des 
ennemis  des  lumières  et  de  la  raison,  à  leurs  injures,  à 
leurs  petits  sarcasmes,  à  leurs  méprisables  inculpations. 
«  Le  soc  de  la  charrue  ^  m'écrivait  naguères  à  cette  occa- 
«  sion  un  homme  d'esprit  Ç^M..  Joseph  Lapallée')^  pourrait 
«  aussi  penser  qu^  il  nuit  à  la  terre  ,  parce  cfuil  la  déchire , 
«  et  il  ne  fait  que  la  féconder». 


I  î. 


ESSAI  historique  sur  cette  question  proposée  par  V Ins^ 
titut  national  :  Quelle  a  élé  l'influence  de  la  Réforma- 
tion, etc.;  par  N.  Ponce,  de  V Athénée  des  Arts ^  etc. 
Paris ,    chez  Gide,  i8o5. 

(  Publiciste  du  4  ventôse  an  xill.  —  28  février  i8o5.  ) 

Combien  d'hommes  végètent  sur  la  surface  du  globe  ter- 
restre sans  avoir  auciine  idée  de  sa  formation  et  des  bou- 
leversemens  qui  en  ont  changé  l'aspect!  Combien  n'en  est- 
il  pas  de  même  qui,  vivant  au  sein  de  nos  états  modernes, 
s'embarrassent  peu  des  secousses  politiques  ou  religieuses, 
des  grandes  révolutions  qui  en  ont  déterminé  la  forme, 
ou  qui  leur  ont  donné  Texistence  !  Indifférent  à  ce  qui  a 
lieu  dans  l'espace,  à  ce  qui  arrive  et  succède  dans  le  temps, 
le  vulgaire  ne  considère  du  temps  et  de  l'espace  que  le 
seul  point  qu'il  en  occupe.  L'homme  qui  exerce  ses  facul- 
tés intellectuelles  sort  de  ce  cercle  étroit.  La  géométrie  efe 
la  physique  lui  enseignent  à  juger  de  l'espace,  l'une  sous 
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le  rapport  de  la  grandeur,  de  la  quantité;  l'autre  sous  celuide 
la  propriété  ,  de  la  qualité  des  corps  qui  s'y  rencontrent. 
La  chronologie,  qui  est  comme  la  géométrie  de  Thistoire, 
lui  apprend  la  succession  des  temps;  et  la  philosophie  de 
l'histoire  lui  fait  apprécier  la  nature  des  événemens,  leurs 
causes  et  leurs  résultats. 

C'est  à  cette  dernière  branche  des  connaissances  humai- 
nes,  a  la  philosophie  de  l'histoire,  qu'appartient  l'ouvrage 
que  nous  annonçons.  Depuis  la  chute  de  l'empire  romain 
d'Occident,  jusqu'au  seizième  siècle,  l'état  des  nations 
européennes  fut  nn  état  de  continuelle  fermentation,  de 
travail  et  d'instabilité;  un  état  inquiet  qui  demandait  un 
avenir.  La  crise  qui  y  mit  fin,  dura  presque  tout  le  seizième 
siècle  et  la  moitié  du  dix-septième.  Un  religieux,  simple 
professeur  d'université,  Martin  Luther,  s'éleva  contre  l'au- 
torité alors  si  puissante  des  papes,  dont  celle  des  puissans 
empereurs  de  la  maison  d'Autriche  se  déclara  l'alliée  en 
cette  occasion.  Cette  coalition  de  l'empiré  et  du  sacerdoce 
engagea  une  lutte  terrible,  opiniâtre ,  contre  la  ligue  pro- 
testante d^Ailemagne  ,  le  Danemarck  et  la  Suède.  La  France 
y  intervint,  après  avoir  été  long-temps  en  proie  dans  son 
propre  sein  à  une  guerre  civile  fomentée  et  soutenue  par 
des  étrangers.  La  Suisse  ,  les  Pays-Bas  surtout,  furent 
déchirés  par  de  longues  et  sanglantes  commotions.  L'An- 
gleterre, l'Irlande,  furent  plus  agitées  encore.  De  nom- 
J)reuses  émigrations  de  divers  points  de  l'Europe  allèrent 
peupler  l'Amérique.  Enfin  ,  la  tempête  se  calma  ,  les  corps 
politiques  se  rassirent  sur  de  nouvelles  bases,  adoptèrent 
une  meilleure  organisation;  un  nouveau  droit  des  gens 
«'établit  en  Europe  ;  les  sciences,  la.  culture  de  l'esprit,  qui 
avaient  semblé  devoir  périr,  dans  l'ébranlement  universel, 
ressortirent  de  ce  chaos  avec  plus  de  lustre  et  de  consistance 
que  jamais. 

L'Institut  national  de  France  a  pensé  que  la  recherche 
des  résultats  de  celte  révolution  de  l'Europe  au  seizième 
siècle  était  un  problème  digne  de  lui ,  digne  d'occuper  la 
plume  des  historiens.  On  a  vu  s'élever  contre  les  apologis- 
tes modérés  de  la  réforme,  des  gens  qui  ont  paru  vouloir 
8'assimiler  par  leur  ton  à  ses  premiers  adversaires  ,  aux 
Hochstraten  )  aux  TetzcL  Quelques-uns  ont  poussé  Figno- 
rauce  des  choses  jusqu'à  soutenir  que  la  réforme  n'avait 
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eu,  à  bien  prendre,  que  très  peu  d'influence,  ou  inême 
aucunes  suites  importantes.  Il  serait  vraiment  assez  étrange 
qu'une  explosion  qui  s'est  fait  ressentir  à  tant  d'états  à  la 
fois,  qwi  y  a  tout  déplacé,  qui  y  a  prolongé  son  actioa 
pendant  plus  de  cent  trente  années  ;  il  serait  étrange  qu'une 
telle  explosion  ,  l'une  des  plus  remarquables  dans  toute 
l'histoire  des  hommes,  n'eût  pas  été  l'une  des  plus  fécon- 
des en  résultats.  S'il  restait  quelques  doutes  à  cet  égard  , 
en  n'aurait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  lire  j'ouvrage  de 
M.  Ponce,  qui,  sans  ressembler  à  celui  de  M.  f^illers,  ni 
è  celui  de  M.  Leulietie  sur  îe  même  sujet,  a  sa  physiono- 
mie particulière ,  et  offre  un  grand  intérêt  historique.  La 
division  en  trois  parties  est  claire  et  satisfaisante  La  pre- 
mière trai'e  de  Vétat  de  ï Europe  avant  2a  réformation  ^ 
la  seconde ,  de  la  réformation  et  de  son  influence  politi- 
i/ve ^  la  troisième,  de  son  influence  sur  le  pt:ogrès  des  lU" 
m^ieres.  A  la  iin  se  trouvent  quelques  notes  qui  renferment 
des  faits  curieux.  L'auteur  a  de;à  fait  ses  preuves,  et  l'on 
se  rappelle  qu'il  a  remporté  à  l'Insiitut  un  prix  sur  cette 
intéressante  question  :  «  Par  quelles  causes  l'esprit  de  liberté 
«  s'est-ildéveloppéenFrance,  depuis  JPr/3«çc7/^/jusqu'à  nos 
«  jours?»  —  Daiis  son  Mémoire,  M.  Ponce  avait  déjà  in- 
diqué la  réformation  comme  une  de  ces  causes,  et  avait 
parlé  brièvement,  mais  avec  sagacité,  de  ce  grand  évé- 
nement. 
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JL-A  question  de  Flnstitut  sur  Finflaence  de  la  r^for- 
ination  excua,  quand  elle  parut ,  l'intérêt  de  plusieurs 
savans  de  rAUeniagne  ,  que  le  défaut  de  temps  ou  d'au- 
tres circonstances  empêchèrent  de  concourir.  J'ai  déjà 
parlé  dans  ma  préface  de  M.  Beeren  :  j'aurais  pu  par- 
ler aussi  de  M.  C.  Ph.  Reinhard  (frère  de  l'ancien  mi- 
nistre, membre  de  l'Institut  ),  alors  professeur  à  Co- 
logne, et  depuis  à  l'uiiiversité  de  Moscou.  M.  Reinhard 
n'avait  fait  encore,  au  moment  du  concours,  qu'une 
partie  de  l'introduction  de  son  ouvrage  ,  q;,i  était  conçu 
d'après  un  p!an  trop  étendu.  Ce  que  j'en  ai  vu  est  un 
fort  bon  morctau  sur  l'histoire  du  moyen  âge,  et  montre 
comment  les  seigneurs  ecclésiastiques  devinrenîseigneurs 
au  temporel  dans  le  système  de  la  féodalité.  —  Le  cé- 
lèbre Herdêk  enfin  ,  que  les  lettres  perdirent  bientôt 
après,  conçut  aussi  le  projet  de  travailler  sur  la  même 
question,  comme  doit  le  faire  penser  un  plan  qui  s'est 
trouvé  dans  ses  papiers^  et  qu'il  paraît  avoir  jeté  avec 
rapidité  sur  une  feuille  volante.  Je  tiens  cette  pièce  de 
la  bonté  et  de  l'amitié  de  M.  G.  Millier  de  SchafFouse  , 
qui  est  associé  à  son  frère  (l'historien  de  la  Suisse)  ,  et  à 
M.  TVieland^  pour  mettre  en  ordre  et  publier  les  œu- 
vres complètes  de  leur. ami  défunt.  Je  m'empresse  de 
joindre  ici  ce  précieux  fragment,  traduit  ausii  liitéra- 
lement  que  je  l'ai  pu,  Oui   ne  regrettera,  parmi  ceux 
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qui   connaissent  son  génie  ,  que  ce  plan  n'ait  pas  été 
rempli  par  l'auteur  des  idées  pour  seruir  à  r histoire  du 


genre  humain. 


Quelle  a  été  V influence  de  la  Réformation  de 
Luther  sur  la  situation  politique  des  Etatsde 
V Europe  et  sur  le  progrès  des  lumières  P 

Introduction. 

La  situation  politique  des  Etats,  en  général,  et  le 
point  où  en  étaient  les  lumières,  exigeaient  une 
réformation. 

a.  JBeJlum  cîericonim  cum  îaïcis.  —  y^busus 
aucioritaiis  clericalis ,  Papœ ,  etc 

^.  Direction  servile  de  l'esprit  et  de  la  conscience. 

c.  Corruption  des  ecclésiastiques  et  des  laïques 

de  toute  profession,  tant  sous  le  rapport 
religieux  que  politique. 

d.  Proportion  rompue  et  changée  entre  les  sour- 

ces et  la  consommation,  par  la  découverte 
de  nouveaux  continens. —  Extension  de  l'ac- 
tivité du  commerce. 

e.  La  renaissance  des  arts  et  des  sciences  a  donné 

une  nouvelle  vigueur  à  l'esprit. 

Efforts  déjà  tentés  auparavant  (ilio/z'mmûj). 

Conciles.  Philosophie  platonique  en  Italie.  — 
Tout  insuffisant  ! 


Cela  présupposé,  la  réformation  a  dû  agir  : 

Suivant  la  situation  des  divers  états; 
Tels  qu'elle  les  trouva  ; 
Tels  qu'ils  purent  l'adopter; 
Telle  qu'elle  était  eu  elle-même. 
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Lvtherwç:  voulait  point  se  séparer  de  TEglise, 

ni  changer  la  forme  de  rEtai. 

L'électeur  Frédéric  non  plus. 
Personne   ne  songeait  aux  suites. 

L'entreprise   fut   aussi    pure    qu'une  entreprise  hu- 
maine peut  l'être. 


RÉFORMATION.  A.  En  Angleterre ,  Henri  VIJI.  Mauvais 
motifs;  mauvais  mode;  mauvaises 
suites. 
B.  En  France  :  pourquoi  François  1  ne 
l'embrassa  pas?  Suite,  quand  néan- 
moins elle  s'y  répandit  par  Calcin. 
C  Danemarch  ^  Suède,  etc. 

D.  Allemagne. — Pourquoi  pastoute  l'Alle- 

magne reformée? 

Comment  on  procéda  dans  les  princi- 
pautés? —  Comment  dans  les  villes 
libres? 

Oii  et  quand  les  protestans  furent  op- 
primes ? 

E.  Italie  ,  Suisse,  Pologne,  Russie  ,  etc. 


Parlout  il  s'établit  des  principes  : 

a.  D'un  libre  usage  de  la  raison.  —  En  religion, 

—  En  tout. 
Grands  effets  de  ceci.  Servitude  abolie. 
h.  Liberté  de  conscience  ;  ainsi  servitude  abolis 

dans  les  âmes. 
Direction  plus  libre.  —  Discussion  : 

A  quelle  époque  le  catholicisme  fut  bon? 

A  qui  indispensable  ? 

A  qui  inutile? 

A  qui  un  obstacle ,  et  à  qui  nuisible  ? 

c.  Meilleure  intelligence  des  bonnes  œupres. 
Influence  sur  le  meilleur  emploi  de  l'homme 

et  du  citoyen  dans  tous  les  états,  dans  toutes 
les  clauses,  dans  toutes  les  professions. 

d.  L'autorité   des  ecclésiastiques  avait  perdu  sa 

force  répressive. 
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A.  Ecoles,  universités,  reçoiveut une  meilleure  organi- 

sation. 

B.  La  critique,  la  philosophie,  —  de  même. 

C.  La  politique,  des  maximes  plus  libérales.  Devient 

plus  humaine. 

D.  Autre  but  à  la  pratique  des  bonnes  œuvrer  dans 

le  reste  de  la  société. 

E.  Tolérance. 

F.  Une  plus  grande  dose  d'esprit  public  dans  Thu- 

manité. 

G.  Le  nuisible  esprit  de  haine  nationale  s'affaiblit,  — 

et  des  buts  plus  universels  s'offrent  à  l'humanité. 


La  réformation  resta  imparfaite  : 

Parce  qu'on  se  battait  dans  les  ténèbres; 
Qu'on    ne   tomba   d'accord    d'aucuns  principes 

clairs; 
Parce  qu'on  se  sépara  et  se  divisa. 
Des  deux    côtés  la  stagnation  s'établit  ;   mésen- 

tendu,  persécution. 
Parce  que  des  révoltes,  des  guerres  de  paysans 

eurent  lieu  ,  controverses,  inquisitions. 
Enfin,  que  les  Jésuites  survinrent  et  s'en  mêlèrent. 


Maïs  l'esprit  de  la  réforme  est  indéfini  et  -progressif. 

Plus  de  barrière  possible  qui  anête  à  jamais  la 

libre  aciivité  de  l'esprit  humain  extensivemeut 

et  intensivement. 
La  libre  activité  du  sentiment  et  du  cœur  doit 

aussi  toujours  gagner  davantage. 
"Du  intérêt  commun  doit  s'élev.er  entre  toutes  les 

nations.  — Emulation  sans  rivalité. 
Intérêt  pur  et  vraiment  humain. 
La  politique  et  la  morale  doivent  enfin  ne  plus 

être  en  opposition. 
La  situation  et  les  rapports  réciproques  des  Etats 

doiventgagnerpar  le  protestantismer/<?/ (quand 

bieu  même  le  nom  n'y  serait  pas). 


II  E  R  D  E  R.  SgS 

Ce  qu'il  y  a  de  décrépît,  d'oppressif,  d'inconve- 
nant, d'ininteliigilole  dans  le  catholicisme  ,  doit 
s'évanouir  avec  le  temps. 

Lareligiondoitctreuniversellementsentie  comme 
inte'rêt  d'E(at  et  intérêt  de  l'homme. 

Tolérance  réciproque  ,  malgré  diverses  formes 
du  culte;  doit  devenir  dominante.  La  haine, 
l'inimitié,  la  persécution  religieuse ,  doivent 
devenir  ridicules. 

Dans  les  pays  méridionaux  ,  chez  des  peu- 
ples sensuels,  le  culte  conservera  plus  de 
fêtes  et  de  ccrémouies. 

Chez  les  septentrionaux  ,  moins  d'extérieur. 
Avec  moins  de  pompe  ,  plus  de  raison. 

Tendance  de  toutes  les  Eglises  à  l'unité  de  religion,  dans 
le  bien  général,  la  raison  et  la  vérité. 


On  voit  que  dans  cette  esquisse  Herder  avait  réuni 
les  effets  religieux  et  moraux  de  la  réformation  aux  effets 
sur  la  politique  et  les  sciences.  C'était  plus  iiue  ne  de- 
mandait l'Institut.  Mais,  profondément  religieux,  et  ac- 
coutumé à  considérer  le  côté  moral  dans  la  marche  ûe^ 
événemens  humains,  Herder  ne  put  faire  abstraction 
de  ces  deux  objets  favoris  de  ses  méditations.  Au  reste  , 
ce  n'est  pas  une  légère  satisfaction  pour  moi,  que  de 
voir  combien  son  opinion  est  d'accord  avec  la  mienne 
sur  les  résultats  principaux.  Peut-être  eût-il  écrit  avec 
plus  de  calme ,  et  ses  recherches  eussent-elles  paru  être 
présentées  avec  plus  d'impartialité.  Tel  est  en  effet  le 
caractère  général,  et  comme  le  maintien,  des  penseurs 
de  la  nation  de  Herder  :  ils  n'ont  en  vue  que  la  vérité  , 
et  semblent  toujours  prêts  à  passer  du  côté  de  leurs 
adversaires  ,  s'ils  y  découvrent  la  raison  ,  pour  laquelle 
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seule  ils  sont  passionnés.  Tl  n'en  est  pas  de  même  chez 
nous;  la  raison  et  la  philosophie  y  sont  depuis  long- 
temps dans  un  état  et  un  maintien  d^o-pposition  ;  ayant 
à  combattre  contre  l'intolérance  et  le  fanatisme  des 
uns,  et,  ce  qui  est  encore  pis,  contre  l'hypocrisie  des 
autres.  Depuis  qu'on  voulut  maintenir  au  sein  d'une 
même  nation  à-la-fois  les  plus  hautes  lumières  de  l'es- 
prit et  des  institutions  vieillies  qui  portaient  la  rouille 
des  siècles  d'ignorance  qui  les  avaient  vu  naître  ,  il  n'y 
eut  plus  que  fermentation ,  controverse ,  esprit  de  parti, 
sarcasme,  emportement  à  attendre.  Ce  caractère  s'est 
communiqué  à  notre  littérature,  à  tous  nos  démêlés. 
Et  la  réformation  y  est  bien  pour  quelque  chose  :  car 
si  François  I  ou  Henri  IV  l'eût  établie  en  France  , 
il  y  aurait  en  parmi  nous  beaucoup  moins  de  motifs 
d'aigreur ,  beaucoup  moins  de  contrastes  et  de  chocs  , 
et  nous  ressemblerions  plus  à  nos  voisins  par  la  mode' 
ration  et  l'impartialité  dans  nos  recherches. 
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troubles  dans  lesquels  elle 
les  a   plongés.    î5i.    i52. 
L'athéisme  se  présente   à 
leurs  veux   soiis  les  cou- 
leurs de  l'immoralité.  23 1  ► 
Angleterre  (F)  au  commen- 
cement du  16.*^  siècle.  4i« 
Pourquoi  la  constitution 
de   son    église   est    restée 
plus  conforme  à   celle  de 
l'hiérarchie    romaine.    96 
et  s.  Les  effets  de  sa  con- 
stitution tiennent  au  ca- 
ractère fier  de   ses  habi- 
tans.  106  et  s.   Genève  a 
été  l'école  de  ses  plus  ar- 
dens   presbytériens.    i35. 
146.  Causes  et  influence 
de  la  réformation  en  An- 
gleterre. i43  -  i53.  L'An- 
«^leterre  doit  la  supériorité 
de   sa  marine  à    sa  lutte 
contre  l'Espagne  ,    à  un 
résultat  de  la  réforme.  147 
et  s.  Éthelbert  iniroàxnl  le 
christianisme    parmi    les 
Anglo-Saxons.  .E.  348  et  s. 
L'Angleterre    fournit    au 
Pape  quelques-uns  de  ses 
missionnaires  les  plus  zé- 
Us.  £.  35i. 


Annates.  E.'Sji.  Zj2, 

Antiquités.  Influence  de  la 
réformation  surVaj'chœo- 
logie  ou  étude  des  anti- 
quités. 2(y'jets.  212  et  s. 
214. 

Apollinaire ,  chef  de  secte. 
JE.  338. 

Archœologie ,  Voy.  Antiqui- 
tés. 

Aristote  {  philosophie  d'  ) 
défigurée.  E.  368. 

Arius{  doctrine  et  secte  d'). 
Troubles  qu'elle  a  occa- 
sionnés. E.  335-338.  Les 
Goths  protecteurs  desA- 
riens.  E.  àog.  Les  Vanda- 
les  sont  Ariens.    E.  344* 

Arnould  de  Brescia.  E.  366. 

Arts  [beaux).  Influence  de 
la  réformation  sur  les 
beaux-arts  267-271.  • 

Associations  secrètes.  Voyez 
Sociétés  secrètes. 

Asymptote.  Ligne  droite  , 
dont  une  ligne  courbe  s'ap- 
proche continuellement  et 
à  l'infini,  sans  jamais  la 
rencontrer;  image  du  per- 
fectionnement de  l'espèce 
humaine,  toujours  pro- 
gressif et  jamais  accompli. 
12. 

Athanase.  E.  336.  338. 

Athées.  Il  n'y  en  eut  jamais 
autant  qu'en  Italie  au  1 6® 
siècle  ,  et  pourquoi.  58» 
69.  L'athéisme  s'offre  sous 
les  couleurs  de  l'immora- 
lité en  Angleterre.  23 1. 

Augsbourg  {la.  paix  d'  )  con- 
clue en  i553,  consolide?^ 
en  i555.  188  et  s. 
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Augustin  (  St.  ).  Sa  doctrine 
sur  la  grâce.  3o5.  Père  de 
la  dogmatique.  E,  343. 

Autorité  ecclésiastique.  Son 
origine.  E.  533. 

Autriche.  Pourquoi  i'igno- 


sualitéj dominent.  76.  77. 
Ai^ignoîi  a  été  pour  les  papes 
ce  que  Bvzance  fut  pour 
les  empereurs.  E.  370  et 
suii^. 


B 


Baius ,  maître  de  Jaiisé- 
nius.  3oD. 

Barthélémy'-  '  St.  )  V.  Saint- 
Barthéleinj-. 

Basile,  évèque  de  Gésarée. 
JE.  341.347. 

Beaux- arts.  Voj.  Arts. 

Belles-lettres.  Voy.  Lettres. 

Bénédictins.  V.  St.  Benoît. 

Benoît  [S.)  E.  347. 

Bérenger.  archi-diacre  d'An- 
gers. E.  359. 

Bèze  (Théodore  de)  un  des 
réform?iteurs  qui  se  fixè- 
rent à  Genève.  i34 

Bible  (  la  ).  Sa  lecture  défen- 
due parles  papes.  52.  La 
première  Bible  en  français 
est  de  Jacques  Lefebi^re 
d'Etaples^  partisan  de  la 
réforme.  263.  note. 

Biens  ecclésiastiques.  Réfle- 
xions sur  leur  emploi  , 
comme  mojen  d'encoura- 
ger les  sciences  et  les  let- 
tres. 3 10  à  3 13. 

Blondel  (  David  )  met  en 
évidence  l'imposture  des 
fausses  Décrétales.  221. 
note. 

Bodin  écrit  son  excellent 
traité  de  la  République 
avant  sa  défection  de  la 
religion  réformée.  235. 


Bohème  (la)  au  commen- 
cement du  16.^  siècle.  3g. 
4o.  La  couronne  de  Bo- 
hême devenue  héréditaire 
dans  la  maison  d'Autriche 
par  les  suites  de  la  réfor- 
mation. 121. 

Bœhm  i  Jacob),  thcosophe 
fameux.  291. 

Bon/face.  Voj.  TVinfried. 

Bontface  JIII.  Son  opinion 
des  pouvoirs  du  S.  Siège. 
32,  35.  Il  a  l'idée  de  pla- 
cer la  couronne  impériale 
sur  sa  tète.  74.  E.  369 
370. 

Borgia.  £.559.375. 

Bossuet.  Sa  conduite  dans 
les  négociations  pour  le 
rapprochement  des  deux 
églises.  79.  Parle  avec 
louange  de  la  révocation 
de  ledit  de  Nantes.    169. 

Brown.  Son  sjstême  n'est 
qu'une  philosophie  de  la 
nature  organisée.  2  55. 

Brujs  (  Pierre  de  ).  E.  '5&Q. 

Buchanan.  Son  libelle  de 
jure  regni.  233. 

Buhle  ;  M.  )  Ses  conjectures 
sur  l'origine  des  francs- 
maçons  et  des  rose-croix. 
289.  290.  note. 

Bulles.  Celle  ù!lJnam  sanc^ 
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faJii  citée.  32.  33.  Celle 
Zelo  domus  Dei  d'Inno- 
cent X  foudroie  la  paix  de 
Westphalie.  82.  note.  In 
cœna  Dommi^  recueil  d'a- 
natliêmes  contre  les  héré- 
tiques. 83  et  s.  note.  2o4' 


La  lecture  au  jeudi  saint 
en  est  supprimée  par  Pie 
yil  en  1807.  84^  note.  ;  et 
antérieurement  dans  le 
Roussillon.  z6fc/.  Bulle  ful- 
minante de  Léon  X,  Exur- 
ge^Deus.  201. 


Cabbale ,  cabbalisteSj  sor- 
tent de  la  fermentation  de 
lesprit    humain    dans    le 
siècle  de  Luther^    287,  et 
contribuent    à    miner    le 
crédit   de   la  philosophie 
scholastique.  288  et  s.  not. 
Calendrier   pontifical   (  le  ) 
donne  au  grand  Frédéric 
le  titre  ridicule  de  Mar- 
chese.     82.     Désigne     les 
étrangers  non-catholiques 
à  Piomepar  ces  mots  :  «  hé- 
rétiques., turcs  et  autres 
infidèles ,  eiwiron  cent  ». 
83.  note. 
Calixte  j    théologien  luthé- 
rien ,  élève  la  morale  reli- 
gieuse au  rang  d'une  scien- 
ce. 23 1.  note. 
Çalpin  s'établit    à   Genève. 
134.  Son  mérite  littéraire. 
260. 
Caméralistique.  La   science 
de  l'administration  des  re- 
venus publics.  242. 
Cappot  {M.  de),  avocat-gé- 
néral au  conseil  supérieur 
de  Roussillon ,   fait  sup- 
primer la  publication  an- 
nuelle de  la  bulle  hi  cœna 
Domini.  84-  note. 
Casuistique  (la)  fait  long- 


temps disparaître  la  vraie 
morale.  22c)  et  s. 

Catherine  II  (  Impératrice 
de  Russie)  tire  un  grand 
parti  des  troubles  reli- 
gieux de  la  Pologne.  174. 
Attire  des  colonies  de  sec- 
taires en  Russie.  1  76. 

Catholicisme  (le  )  s'est  diffé- 
remment modifié  suivant 
le  caractère  des  peuples. 
56.  57. 

Catholicisme  romain.  Pour- 
quoi s'établit  la  maxime 
qu'il  est  le  meilleur  ap- 
pui du  pouvoir  ahsolu. 
188.  Il  est  l'ennemi  des 
lumières.  196.  202  et  suip. 
Est  plus  propice  aux 
beaux -arts  que  le  culte 
protestant.  267  et  s. 

Centuriateurs  (  les  )  de  Mag- 
debourg  sont  les  pères  de 
la  bonne  histoire  ecclésias- 
tique. 221. 

Cérinthe.  E.  33o. 

César.  Pourquoi  les  succes- 
seurs de  Charlemagne 
prirent  ce  titre  ,  et  quels 
droits  ils  s'arrogèrent  par 
suite  de  cette  qualifica- 
tion. 3o  <jt  5.  £.  378. 
CharlemagJie.  £.  354» 
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Charles  I.  Causes  de  ses 
malheurs.  i48. 

Charles  II  favorise  le  catho- 
licisme en  secret.  1 5o  ets. 

Charles  -le-  Charnue  ,  roi  de 
France.  E.  358. 

Charles  XII  achève  de  rui- 
ner la  Suède.  i3o.  Attire 
sur  les  dissidens  en  Polo- 
gne les  persécutions,  en 
leur  donnant  la  couleur 
d'un  parti  politique.  lyS. 

Charles  -  Quint.  Ses  motifs 
d'attachement  à  la  cause 
papale.  44-  45.  67.  Sans  la 
réformation  ,  il  ramenait 
tout  l'empire  d'Occident 
sous  sa  domination.  74. 
75.  117.  118.  Forcé  par  les 
Turcs  à  des  ménagemens 
envers  la  ligue  de  Smal- 
caide.  1 19.  Engage  la  lulte 
avec  elle  l'année  même  de 
la  mort  de  Luther.  1 19.  La 
terreur  que  ses  projets 
inspirent  contrihue  à  faire 
naître  le  sjstême  de  l'é- 
quilibre ,  et  favorise  la 
réforme.  i84-  272.  E.  578. 
En  se  déclarant  pour  la 
cour  de  Rome  contre  les 
partisans  de  la  réforme , 
il  hâte,  favorise  et  rend 
plus  générale  sa  propaga- 
tion. 272.  273. 

Chiliasme.  Le  chiliasme  de 
la  philosophie  est  le  rêve 
de  l'âge  d'or  de  la  mora- 
lité ;  il  est  pour  les  philo- 
sophes qui  croient  au  per- 
fectionnement progressif 
du  genre  humain ,  ce  que 
is    règne    millénaire    du 
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Christ  était  pour  les  chré- 
tiens des  1."'^  siècles.  11. 

Christianisme.  Ce  qui  en  a 
dénaturé  l'action.  ^2  et  s. 
En  Saxe,  il  clait  au  16.® 
siècle  devenu  plus  reli- 
gion, en  Italie  plus  culte. 
60.  Dans  la  pureté  de  son 
essence,  le  christianisme 
inspira  le  vrai  républica- 
nisme. 106.  Il  accoutume 
les  peuples  de  l'Europe  à 
se  regarder  comme  com- 
patriotes ,  et  forme  un 
centre  d'unité  durant  les 
siècles  du  moyen  âge.  i  79. 
180.  Causes  de  l'accueil 
qu'on  lui  fait  et  de  ses 
progrès  dans  les  premiers 
siècles.  E.  024-333.  Fluc- 
tuations de  la  doctrine 
du  christianisme.  jE.  53  i. 
Prend  une  forme  plus  mys- 
tique à  Alexandrie.  £.  35i. 

Christine ,  reine  de  Suède  , 
contribue  à  la  décadence 
de  la  Suède.  i3o. 

Chrjsostoine  (Jean).  E.  343. 

Clément  XI  jette  les  hauts 
cris  lorsque  les  cours  de 
l'Europe  ,  hors  l'Espagne  , 
reconnaissent  l'électeur  de 
Brandebourg  en  qualité  de 
roi  de  Prusse.  80  ets.  note. 

Clément  d'Alexandrie.  E. 
33i. 

Clément  V.  369  ets. 

Clergé  (le)  protestant  ^  son 
caractère  et  son  organisa- 
tion. 95  et  s.  le  clergé  ca- 
tholique gagne  en  mœurs 
et  en  savoir  ce  qu'il  perd 
en  puissance  et  en  richesse 
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par  la  réformation.  194* 
DiiTérence  entre  les  deux 
clergés  pour  l'étendue  et 
la  solidité  des  études.  217 
et  s.  note. 
Cloifis   se  fait    baptiser.    E. 

546. 
Colhert  puisa  cliez  les  Hol- 
landais la  plupart  de  ses 
vues.  245. 
Commerce  (  le  )  doit  son  ex- 
tension et  le  rôle  suprême 
qu'il  parvient  à  jouer  dans 
la  politique  européenne  , 
après  avoir  remplacé  l'es- 
prit religieux ,  aux  efforts 
que  les  Bataves  et  les  An- 
glais sont  obligés  de  faire 
pour    combattre    l'Espa- 
gne ,  la  plus  grande  puis- 
sance   maritime    du    16.^ 
siècle.  187.  188.  194.  195' 
242. 
Concile  de  Jérusalem  ,  pre- 
mière image  des  conciles. 
Fj.  329. 
Concile  de  Trente  (le),  ef- 
fet de  la  réformation.  71. 
Augmente     momentané- 
ment l'influence  du  cler- 
gé dans  les  cours  catholi- 
ques. 91.  92.  Ne  sert  qu'à 
constater  les  divisions  ,  et 
produit  le  livre  de  SarpL 
100. 
Conciles.  Prennent  une  for- 
me   plus    imposante.   JEJ. 
335. 
Confession  auriculaire  (  la  ) 
diffère  essentiellement  de 
la  confession  particulière 
en  usage  chez    quelques 
protestans.  96.  note.  Son 


abolition  tranche  les  ra- 
mifications du  despotisme 
hiérarchique.  96. 
Constance  y  l'empereur.   E. 

Constant  I ,  l'empereur.  E, 
337. 

Coiutant  IL  E.'ôSo. 

Constantin  -le-  Grand.  E, 
333-337. 

Constantin  -le  -  Barhu.  E. 
35o. 

Controverses.  V.  Disputes. 

Copernic  prépare  une  révo- 
lution en  astronomie  au 
même  temps  où.  Luther 
opère  la  réformation  du 
système  théologique.  253 
et  s. 

Corruption  (la).  Les  despo- 
tes l'aiment  parce  qu'elle 
énerve  les  esprits  et  châtre 
l'homme  dans  ses  plus  no- 
bles facultés.  Léon  X  ,  la 
Sorbonne  etlesParlemens 
en  France  ,  protègent  des 
ouvrages  licencieux ,  et 
proscrivent  des  livres  uti- 
les. 201.  202. 

Critique  (la)  historique  et 
grammaticale  ;  influence 
de  la  réformation  sur  ses 
progrès.  207-  222.  sûr  la 
critique    du  texte    de    la 
Bible.  21 3.  Y oj.  Exégèse. 
Croisades  (les)  ont  accou- 
tumé les  peuples  de  l'Eu- 
rope à  une  sorte  de  con- 
fédération ou  de  fraternité 
européenne.  1 79.  E.  363* 
Crom')Ji)ell.  Son   despotisme 
contient    les   partis,    qui 
éclatent   après    sa    mort. 
i5o. 
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i5o.  Livre  l'Irlande  à  ses 
soldats.  i53. 
Culte  (le) des  luthériens,  et 
plus  encore  celui  des  cal- 
vinistes, est  triste  et   sec 


ôte  un  de  leurs  ressorts 

les   plus  actifs  ;    mais    il 

élève   lame  ,    et    tend    à 

désenchanter 

tion  matérielle.  269. 


Fimagina- 


auprès    de   celui    des  ca-    Cyrille  ^  anti-nestorien.  £. 
tholiques  romains  :  il  dé-        344» 
popularise  les  arts  et  leur 


D 


Damase ,  évêque  de  Rome. 
E.  340. 

DaJieau  (  Lambert  )  ou  Da- 
nœus  y  théologien  réfor- 
mé ,  est  le  premier  qui  ait 
traité  la  morale  religieuse 
méthodiquement. 23  i.Tiof. 

Danemarck  (  le  )  au  com- 
mencement du  16^.  siècle. 
38.  Prérogatives  des  évê- 
ques  Danois.  97«  La  meil- 
leure part  des  biens  du 
clergé  danois  passe  à  la 
noblesse.  io4.  128.  Le  peu- 
ple j  est  libre  sous  une 
autorité  absolue.  107.  In- 
fluence de  la  réformation 
sur  le  Danemarck.  127- 
129. 

Décrétales  (  les  fausses  ).  E. 
555.  365. 

Decretiun  du  moine  Gra- 
tien .  E.  365. 

Démocratie  ,  première  pé- 
riode de  l'histoire  de  l'É- 
glise. Voj.  Histoire  de  VÉ- 
glise.  £.333. 

Descartes.  L'esprit  philoso- 
phique s'éteint  après  lui 
en  France.  227.  Sa  doc- 
trine n'aurait  jamais  fait 
la  sensation  et  donné  l'im- 


pulsion salutaire  qu'elle  a 
donnée  aux  esprits,  si  elle 
n"eût  pas  trouvé  en  Hol- 
lande et  des  disciples  et 
des  contradicteurs  ardens. 
281.  note.  Descartes  livre 
un  combat  à  mort  à  la 
philosophie  scholastique. 
288  et  s.  note. 

Despotisme.  Quatrième  pé- 
riode de  l'histoire  de  lE- 
glise.  £.  36i  i  £^.366.367. 

Discussions  théologiques.  Y. 
Disputes. 

Disputes  sur  matières  reli^ 
gieuses.  Mieux  vaut  dispu- 
ter sur  la  religion  ,  comme 
on  a  fait  long-temps  dans 
les  pavs  protestans,  que 
des  accorder  paisiblement 
à  n'en  point  avoir.  280. 

Dissidens.  Nom  donné  en 
Pologne,  depuis  i573,  à 
tous  les  non-catholiques. 
173.  La  diète  de  1717  leur 
ôte  leurs  droits  civils.  1 75. 

Dominicains  ,  jaloux  des 
jésuites,  font  jouer,  d'une 
manière  plus  terrible  que 
jamais  y  larme  de  l'inqui- 
sition. 29  7.304.  Leur  créa- 
tion. E.  366. 
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Donat ,  Donatiens.  E.  335. 

Droit  canon  est  soumis  à 
une  réforme  plénière  dans 
les  pajs  protestans,  pen- 
dant que  les  papes  aug- 
irjentent  encore  leur  im- 
mense code  de  droit  apos- 
tolique. 232. 


Droit  de  la  nature ,  droit  des 
gens,  droit  positif. \a^.  théo- 
rie de  ces  sciences  créée  ou 
perfectionnée  par  les  dis- 
cussions nées  dans  le  sein 
de  la  réformation..  23 1- 
235. 

Dupin  (Élie  ).  3i. 


E 


Ecclésiastique  (  his- 
toire )  Voj.  Histoire  de 
r  Église. 

Économie  politiq.  Influence 
d§  la  réformation  sur  cette 
science  et  sur  la  prospé- 
rité des  états  où  elle  fut 
emhrassée.  236-25o. 

Édit  de  Nantes.  Il  calme  l'ai- 
greur du  parti  vaincu. 
i65.  On  commence  à  le 
violer  avant  sa  révocation. 
167  et  s.  Les  parlemens 
étaient ,  avant  sa  révoca- 
tion ,  en  partie  composés 
d'huguenots.  167.  Sa  ré- 
vocation fait  fleurir  les 
états  protestans  de  FEu- 
rope  au  détriment  de  la 
France.  168.  Les  suites  de 
sa  révocation  en  France. 
^  ihid. 

Edouard  VI ,  roi  d'Angle- 
terre, fait  un  pas  pour  se 
rapprocher  de  la  réforma- 
tion. i46. 

Education  (  1'  )  du  peuple 
est  plus  soignée  dans  les 
pays  protestans  que  dans 
les  pays  catholiques.  238. 
note.  Ce  sont  les  protes- 
tans gui  l'ont  élevée  au 


rang  d'une  science  et  des 
premiers  intérêts  de  la  so- 
ciété. 244-25o. 
Église  (F)  avant  la  réforma- 
tion intimement  liée  avec 
tous  les  corps  politiques. 
87.  88.  108.  L'influence 
de  la  réformation  sur  l'E- 
glise romaine  et  ses  chefs. 
88  et  s.  Les  chefs  de  l'É- 
glise dans  les  pajs  pro- 
testans, sont  partout  les 
princes  eux-mêmes.  97. 
et  s.  note.  L'Eglise  galli- 
cane opposée  aux  préten- 
tions ultramontaines.  100. 
L'Eglise  anglicane  doit  sa 
forme  à  la  haine  de  Henri 
Vin ,  pas  moins  pronon- 
cée contre  Luther  que 
contre  le  Pape.  1 45.  Par 
la  réformation  ,  l'Eglise 
cesse ,  dans  une  partie  de 
l'Europe  ,  de  former  un 
État  étranger  dans  FÉtat. 
194.  Les  libertés  de  FÉ- 
glise  gallicane  sont  une 
demi-réforme.  202.  Carac- 
tère distinctif  des  deux 
églises,  romaine  et  pro- 
testante. 2o5  et  s.  La  ré- 
formation  laisse    des  le- 
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vains  et  des  germes  de 
fermentation  au  sein  mê- 
me de  1  Eglise  romaine. 
3o6.  Orgaçiisasion  de  i  E- 
glise  primitive.  E.  333. 
Elle  acquiert  de  l'unité  en 
s'associant  à  l'unité  de 
l'Empire.  E.  335.  Carac- 
tère différent  des  églises 
d'Orient  et  d'Occident 
dans  la  controverse.  E. 
Z!\i  et  s.  Principe  de  la 
scission  entre  les  deux 
églises.  E,  345  et  s. 
Église  (  histoire  de  1'  )  Voy. 

Histoire.^ 
Ekthèse.    Edit  à'Héraclius. 
,  £.  35o. 

Elisabeth  ,  reine  d'Angle- 
terre ,  est  déclarée  déchue 
du  trône  par  le  pape  Pie 
V.  47-  Rétablit  la  réforme 
en  conservant  Tépiscopat. 
147.  Elle  fonde  la  marine 
anglaise.  i48.  Se  trouve  à 
la  tête  du  parti  protes- 
tant vers  la  lin  du  16.^ 
siècle.  186. 
Encouragemens  des  gens  de 

lettres.  Vpy.  Lettres. 
Équilibre.  L'équilibre  entre 
les  puissances  est  une 
conception  tardive  de  l'es- 
prit humain.  36.  La  ligue 
deSmalcaldeprélude  à  son 
établissement.  67.  Son  be- 
soin reconnu  dans  les  né- 
gociations qui  précédè- 
rent le  traité  de  Westpha- 
lie.  71.  La  rivalité  des  em- 
pereurs et  des  papes  en  te- 
nait lieu  au  mojen  âge. 
75.  Influence  de  la  réfor- 
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mation  sur  le  système  de 
l'équilibre  en  Europe.  177 
il  igi.  L'éqoilibre  euro- 
péen n'a  été,  dans  l'ori- 
gine ,  que  l'opposition  du 
parti  catholique  et  du 
parti  réformé.  182. 
Erasme.  Pourquoi  il  refusa 
de  jouer  un  rôle  actif  dans 
la  réformation.  18.  19.37. 
Ses  satires  :  et  ses  services 
rendus  aux  lumières.  54. 
li  s'élève  contre  la  scho- 
lastique.  224. 

Espagne  [V  )  au  commen- 
cement du  16''.  siècle.  42- 
EfTets  de  la  réformatiou 
sur  son  état  politique  et 
moral.  i56-  160. 

Esprit  philosophique  (  F  ) 
éveillé  et  alimenté  par  la 
réformation.  3 16. 

Esthétique  (!'),  théorie  du 
sentiment  du  beau  et  du 
sublime,  particulièrement 
cultivée  par  les  nations 
protestantes  d'origine  ger- 
manique. 266  ef  5. 

Etats-Unis  d^ Amérique  (les) 
doivent  leur  fondation  et 
leur  prospérité  aux  émi- 
grations causées  par  les 
troubles,  suites  de  la  ré- 
forme. i53.  et  s.  Des  Fran- 
çais y  puisent  l'amour  de 
la  liberté.  154» 

Éthelbert,  roi  des  Anglo- 
Saxons.  E.  348  et  s. 

Etienne  III ,  pape.  E.  353. 
354. 

Eucharistie  (disputes  sur  F). 
E.  356  et  s.  359.  note. 

Europe  (F)  État  de  FEu- 
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TABLE 


rope  au  commcticément 
du  16".  siècle.  56-43.  72. 
et  s.  018  et  s.  Etat  conjec- 
tural de  lEurope  si  la  ré- 
formation  n'eût  pas  eu 
lieu.  72-86. 

Eusèhe.  E.  536  et  s. 
Eutjchès.  E.  344  et  s. 
Eoêques.   Origine  des    évê- 
ques.  E.  333. 


Exarchat  de  Rat^enne.  E, 
353.  369.  348. 

Exégétique ,  l'ensemLle  des 
connaissances  et  des  prin- 
cipes dont  l'application 
détermine  le  sens  des  sain- 
tes écritures.  L'influence 
de  la  réformation  sur  ses 
progrès.  2i3  et  s.  Diffé- 
rence entre  l'exégèse  pro- 
testante et  cath.  217  et  s. 


F 


Febronius    (  Justinus  ) 

Voy.  Honiheim. 
Fénélon.  Sa  définition  de  la 

religion    chrétienne.     22. 

Son  mysticisme.  28.  Sog. 

Son  mot  sur  les  jésuites. 

5o2.  note. 
Ferdinand  II ,  dominé  par 

les  jésuites,  pousse  avec 

vigueiir     la     désastreuse 

sruerre  de  trente  ans.  68. 

a 

120.  121. 

Fêtes  (  les  jours  de  )  sont  une 
source  abondante  de  dés- 
ordres, quand  ils  sont  trop 
multipliés.  259.  note. 

Feu  (supplice  du).  Quand 
et  pourquoi  introduit.  E. 
366. 

Firmîn  (  le  comte  de  ) ,  ar- 
chevêque de  Saltzbourg^ 
chasse,  en  i73i  ,  3o,ooo 
de  ses  sujets  non-catholi- 
ques ,  et  les  dépouille.  79. 

Fisc  papal.  Exactions  du  fisc 
papal ,  une  des  causes  du 
discrédit  du  St.  Siège  et 
de  sa  décadence.  £.  371. 
572.  376. 


Fladd  (  Robej't  ) ,  théosophe 

anglais.  288. 
Francs-maçons  (Tordre des) 
doit  sa  naissance  ou  sont 
extension,   dans  les  pajs 
soumis  à  Tlnquisition  ,  à 
la  réforme.  285-290.  Pen- 
dant la  toute -puissance 
des  jésuites  ,   les  francs- 
maçons  se  cachaient  ;  au- 
jourd'hui ils  se  montrent 
franchement ,  et  les  jésui- 
tes se  cachent.  5o5.  note. 
France  (la)  au  commence- 
ment du  1 6^.  siècle.  4o.  4 1  • 
Acquiert  de  la  prépondé- 
rance par  la  guerre  de  3» 
ans.  70.  Les  parlemens  en 
France  se  montrent  oppo- 
sés aux  prétentions  ultra- 
montaines.    100»    Le    dé- 
pouillement total  du  cler- 
gé de  France  ,  suite  de  la 
réformation.  1 01. État  con- 
jectural de  la  France  et  de 
l'Europe,   si  la  réforma- 
tion eût   été  adoptée  par 
François  L  112.  160  et  s. 
Effets  de  la  réformation  en 
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France.  160-170.  Incon- 
séquence et  nuisibles  ef- 
fets de  la  politique  fran- 
çaise par  rapport  à  la  Hol- 
lande. 186  et  s.  Son  rôle 
dans  la  guerre  de  trente 
ans.  190  et  s.  193.  Les  li- 
bertés de  l'Eglise  gallicane 
J  établissent  une  demi- 
réforme.  202.  Il  ne  faut 
pas  la  mettre  sur  la  même 
ligne  que  les  autres  états 
catholiques.  227. Dévouée 
au  St.  Siéo^e  depuis  Clot^is, 

£.346. 

Franciscains.  jE.  072. 

François  I.  Pourquoi  il  ne 
s'est  pas  déclaré  pour  la 
réformation.  67.  112  et  s. 
Il  se  borne  à  seconder  le 
parti  anti  -  autrichien  en 
Allemagne.  67.  Se  montre 
d'abord  favorable  à  la  doc- 


trine des  réformateurs.  112* 
Inconséquence  de  sa  con- 
duite. ï6i.  Il  se  met  à  la 
tète  du  parti  politique  op- 
posé à  Charles-Quint.  i84 
et  s.  £.378. 

Fraternité.  Les  préventions 
nationales  disparaissent  , 
les  peuples  se  rapprochent 
parsuitedulien  d'opinion 
que  la  réformation  établit 
entre  les  nations  les  plus 
différentes  d'origine  et 
d'habitude.  179.  180  et  s. 
286.  Jésus- Christ  établit 
le  premier  entre  les  hom- 
mes l'idée  de  leur  fra- 
ternité et  d'une  religion 
universelle.  jE.  328. 

Fuente  (  Constantin  de  la  ), 
martyr  «glorieux  de  la  ré- 
forme.  i58.  iSg. 


G 


GALILÉE.  Son  sort  contri- 
bue à  apprécier  les  suites 
bienfaisantes  de  la  réfor- 
mation. 254« 

Ganganeîli  (le  pape)  sup- 
prime la  formule  d'ex- 
communication des  héré- 
tiques à  l'office  du  jeudi- 
saint.  78. 

Genèi^e.  Calvin  et  Théodore 
de  Bèze  y  établissent  le 
fojer  de  leur  réforme  reli- 
gieuse. i34-  Son  influence 
sur  quelques-uns  des  plus 
grands  états  de  l'Europe 
est  incalculable.  t35  et  s. 

Germanique  (race).  Les  peu- 


ples de  cette  race  ont  pres- 
que seuls  accueilli  la  ré- 
formation. 264.  Leur  mar- 
che a  toujours  été  de  sim- 
plifier la  religion  et  de  la 
rendre  de  plus  en  plus 
austère  et  intellectuelle. 
264.  265.  Ils  ont  constam- 
ment repoussé  la  philoso- 
phie de  l'égoisme  et  de  la 
sensualité.  229.  Le  monde 
idéal  de  leurs  poètes  ,  mê- 
me de  leurs  poètes  eroti- 
ques ,  diffère  essentielle- 
ment de  celui  des  peuples 
du  midi.  265  et  s. 


Gibi 


et  Guelfes.  E.2S8. 
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Gnostiques.  E.  33 1. 

Goths  (  les  )  sont  Ariens.  E, 

339. 

Gratien  (  l'empereur  ).  E. 
338.  339. 

Gratien  (  le  moine  ).  E.  365. 

Grégoire  de  Nazianze.  E. 
34i. 

Grégoire-le-Grand,  E.  348. ,?. 

Grégoire  IV,  pape.  JS.  355. 

Grégoire  VII  ou  Hildebrand. 
E,  359  <?f  5. 367. 

Grotius  (  Hz^go  )  offre  à  l'Eu- 
rope le  premier  livre  où. 
les  droits  et  les  devoirs  des 
hommes  en  société  soient 
exposés  avec  force ,  préci- 
sion et  sagesse.  233  et  s. 


Guelfes  et  Gibelins.  £.358. 

Guerre  de  trente  ans  ^'sàhimt 
en  t6i8  Ses  évéïiemens  et 
son  influence,  ihid.  90  et 
suip.  Elle  change  T Alle- 
magne en  un  vaste  cime- 
tière. 273. 

Guillaume  d'Orange.,  appelé 
au  trône  par  la  nation  an- 
glaise, calme,  par  sa  sa- 
gesse ,  le  long  orage  des 
troubles  religieux.  i5i.  Il 
fonde  en  Irlande  une  ty- 
rannie légale.  i53. 

Gustai^e- Adolphe  sauveur  de 
la  liberté  de  l'Allemagne^ 
et  peut-être  de  l'Europe. 
69.  i3o. 


H 


Haffner  ,  professeur  à 
Strasbourg.  Ses  écrits  sur 
l'étude  de  la  théologie  et 
sur  l'éducation  littéraire 
cités  avec  éloge.  21 5.  note. 
247.  notée. 

Hanse  (la).  Confédération 
de  villes  libres.  39. 

Hehetius.  Sa  philosophie  su- 
perficielle et  son  matéria- 
lisme n'ont  jamais  pu 
prendre  en  Allemagne. 
229. 

Hénoticon  (!' )  de  Zenon  Yl- 
saurien.  E.  345  et  s. 

Henri  IV ■,  empereur  d'Alle- 
magne, humilié  à  Canose 
i^diV  Hildebrand.  E.  Mj-i. 

Henri  IV.  Ce  qui  l'empêche 
de  porter  sur  le  trône  de 
France  la  religion  c[u  il 
professait.   i35.   Cicatrise 


les  plaies  de  la  France. 
i65.  Sa  mort  un  jour  de 
deuil,  pour  les  protestans 
en  particulier.  166.  La 
prolongation  de  sa  vie 
eut  épargné  de  grands 
maux  à  1  Europe.  189  et 
suii^. 
Henri  VIII ,  roi  d'Angle- 
terre ,  écrit  contre  Luther 
et  finit  par  l'imiter.  ^2, 
Est  déclai  é  déchu  du  trône 
par  le  pape  Paul  111-46. 
Sa  vénération  pour  Saint- 
Thomas  d'Aquin  le  porte 
à  écrire  contre  Luther , 
qui  s'en  moque.  1 43.  Pour- 
quoi il  se  sépara  du  Saint 
siège.  l44'  Néglige  d'en- 
trer dans  Topposition  eu- 
ropéenne contre  Charles- 
Quint.  i85. 
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Hévachus  fait  triompher  le  créée  et  perfectionnée  par 

monothélisjne. E.35o. Son  les  protestans.  a5i. 

^    Ekthèse.  ibicL  Histoire   de   la  philosophie. 

Herméneutique  (  F  ),  une  Inflaence  de  la  réforma- 
branche  de  l'exégèse.  La  tion  sur  ses  progrès.  224. 
réformation  l'a  fait  fleurir  2  2  5. 

chez  les  protestans.  216  et  Hobbes  est  utile  à  la  science 

'  sui(^.  de  la  législation.  234- 

Hermétique  (  philosophie  ).  iï"oc^.s£7'afe7Z,  dominicain  de 

287  et  s.  Cologne,  obtient  un  édit 

Hiéronjme.  Voy.  Jérôme.  impérial  qui  ordonne  de 

Hildehrand.    Voy.  Grégoire  ^^^1^^"  ^^^  ^^''''^^  hébreux. 

riL  54. 

Histoire    de   lÉglise    aidant  ^^oUandais  (les) secouent  le 

Luther.   E.  323-379.  Ses  jong  de  Philippe  II.  70.  Ils 

quatre  périodes.~I'^  Dé-  doivent  a  la  reformatiou 

mocratie    (depuis   Jésus  leur  ^dépendance.  t4o  à 

jusqu'à  Constantin.  -  De  M^'       '^'     '  '  '-^^^^cheot  a 

l'an  I  à  325  ).  E.  324-335.  ^  Angleterre  ,  leur  protec- 

-  IP.  Oligarchie  (  depuis  *''^^'  pendant  leurs  guer- 

Constantin]nsav:k  Maho-  ''^^  '  ^^^),^^^  ^^^\7  opprcs- 

met.  -  De  325  à  6o4  ).  E.  f  ^''^'  186  ef  5.  Ils  doivent 

335-348.  —  IIP.  Monar-  ^  ^^  réformalion  leur  ma- 

chie    (  depuis    Mahomet  ^"'^    ^^    ^^^'^    commerce. 

]nsc{\jCk  Hildehrand.  -  J}e  ^r^'.     ^                         ,     ^ 

604  c\  1073  ).  E.  34q  -  36i.  ^^^;5^*^^-  I^a  couronne  de  la 

~IV^  Despotisme  (  de-  Hongrie   rendue    heredi- 

puis  Hildebrand  jusqu'à  \^''^   P^'  ^^'^^  ^^  ^^ '' ^- 

Xi.^W.-,Dei073ài5i7).  formation.  121. 

E.  36r  -37Q  rîonorius  (  le  pape  )  anatne- 

jj.      .  mathisé   par    un    conciL« 

ii/jfoi7-^.  Influence  de  la  ré-  œcuménique.  E.  35o. 

ormation  sur  Fétude   de  Hontheim  (  M.  de  )  ,  évêque 

1  histoire.  207  et  s.  209  ;  suffragant     de     Trêves  , 

tant  civile  qu'ecclésiasti-  achève  ce  que  Sarpi  avait 

que.  219-222.  commencé.  100  et ^. 

Histoij-e  littéraire  {V  )  a  été  Huguenots.  Conjecture   sur 

particuherement  cultivée  l'origine  de  ce  mot.  167. 

par  les  protestans.  222.  Humanités.  Voj.  Langues. 

Histoire  {V)  de  la  cimlisa-  Huss  (Jean).  £.374- 

tion  et  de  la  culture  in-  Hutten  (  Ulric  de  )  ,  auteur 

tellectuelle  et  morale  de  des  Epistolœ  obsourorum 

l'espèce    humaine    a    été  virorum.  55. 
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Jacobi.  Pureté  et  sévérité 
de  la  morale  professée 
par  son  école.  229. 

Jacques  1  prépare  la  guerre 
civile  et  la  chute  de  son 
fils  par  son  intolérance 
épiscopale.   t48. 

Jacques  de  Barcidée  ,  chef 
d&sjacohites.  E.  347  ^"^-^9* 

Jacques  II.  Ses  efforts  pour 
rétablir  le  papisme  en  An- 
gleterre lui  font  perdre  sa 
couronne.  i5t. 

Jansérdstes^  3o5  et  s.  Soup- 
çonnés d'héiésie^  ils  écri- 
vent vigoureusement  con- 
tre l'église  protestante  par 
\  mesure  de  sûreté.  807. 
3o8.  Prennent  soin  de  ré- 
pandre la  doctrine  de  St. 
Augustin  ,  qui  ne  s'accor- 
dait pas  avec  celle  des  jé- 
suites. 3o5. 

Jansenius  ,  successeur  de 
Baïus  à  Louvain.  3o6. 

Iconoclastes.  E.  353. 

Jean  VIII <y  pape.  E.  358. 

Jean  (St.  ).  E.?)2^etS' 

Jérôme  [St.).  E.  .343.348. 
et  s. 

Jérôme  de  Prague.  E.3j4. 

Jérusalem.  (  ruine  de  ]  favo- 
rable à  la  propagation  du 
chrislianisme.  E.  33o. 

Jésuites  [  l'ordre  des  )  doit 
son  élévation  à  la  réfor- 
mation. 92.  Elait  une  ar- 
mée destinée  à  comba'tre 
le  protest;uitisme.  93  et  s. 
On  ne  çe\^t  lui  refuser  son 
admiration.  94*  Impossi- 
ble à  ressusciter.  96.  note. 


3 16.  Ont  été  en  Pologne 
l'instrument  du  parti  po- 
litique opposé  aux  dissi- 
dens.  174.  lis  y  font  écla- 
ter des  troubles  religieux 
au  moment  où  ils  avaient 
cessé  pour  le  reste  de  l'Eu- 
rope. 174.  Doivent  leur 
fondation ,  leur  tactique, 
leur  oroanisation  et  leurs 
succès  ,  a  une  reaction 
provoquée  par  la  réfor- 
me. 293-3  To.  hérissent  la 
philosophie,  à  dessein,  d'é- 
pines. 299  et  s. 
Jésus-Christ.  Caractère  de 
sa  réforme  divine.  2S.  E. 
327.  328.333.  334.  Il  parle 
aux  hommes  avec  la  tran- 
quille majesté  d'un  esprit 
revêtu  d'une  mission  su- 
périeure. £.  327,  Sérieux, 
mesuré  et  ingénu ,  son 
ame  fut  calme,  transpa- 
rente et  profonde  comme 
Féther  céleste,  ihid.  Il  ne 
ressemble  à  aucun  des 
grands  hommes  dont  l'his- 
toire nous  a  transmis  l'i- 
mage. E.  327.  Il  naquit 
sous  Auguste ,  au  moment 
où  le  besoin  d'un  culte, 
plus  raisonnable  que  le 
paganisme,  se  faisait  géné- 
ralement sentir  [E.  »^24) 
sur  les  bords  de  la  Médi- 
terrannée  ,  champ  com- 
mun des  nations  civilisées 
(E.  325),  et  au  milieu 
d'un  peuple  qui  attendait 
la  venue  d'un  être  surna- 
turel. £.326-327. 
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Ignace  (  St.  )  de  Loj  ola^  fon- 
dateur des  jésuites.  298 
et  s. 

Ignorance  (le  siècle  de  1'  ). 
E.  35o. 

Illuminés  (les)  sont  les  jé- 
suites de  la  philosopliie  ; 
leur  but  en  formant  une 
association  secrète.  292  et 
suw.  3o3.  note. 

Images  (culte  des  )  E.  352. 
353. 

Indépendans.  Secte  puis- 
sante ,  politico-religieuse , 
détrône  Charles  I.  i49-  et 
suw. 

Indifferenti snie  en  inatière 
de  religioji  (  V  )  est  plus 
répandu  dans  les  pays  ca- 
tholiques que  chez  les 
protestans.  280. 

Indulgences  (  les  )  papales  , 
première  cause  occasion- 
nelle de  la  réformation  de 
Luther.  E.  364-  367.  371. 
372.  376. 

Industrie  (  1'  )  supérieure 
des  peuples  qui  ont  em- 
brassé la  réformation.  II 5. 
239-243.  2,44  ets.  note. 

Infaillihilité  papale.  Les  jé- 
suites ont  l'effronterie  de 
soutenir  que  le  Pape  est 
aussi  infaillible  que  Jésus- 
Christ  lui-même.  3o4. 

J^TZOC^TzfX/tente  vainement 
d'exécuter  de  louables  ré- 
formes pendant  son  pon- 
tificat. 77.  78. 

Inquisition  (  T  )  inventée 
pour  éteindre  les  lumiè- 
res qui  auraient  pu  répan- 
dre du  jour  sur  les  usur- 
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pations  des  papes  et  du 
clergé.  52.  £.366.  Devient 
plus  cruelle  parla  terreur 
que  lui  inspire  la  réfor- 
mation. i58.  Elle  étouffe 
en  Portugal  la  réforme  , 
goûtée  par  la  fleur  de  la 
nation.  159.  Tiofe. L'Inqui- 
sition de  Madrid  porte  à 
Vindex  le  discours  de  Por- 
talis  sur  le  concordat. 
202.  note.  Son  activité^ 
redoublée  depuis  la  réfor- 
mation, donne  naissance  , 
ou  au  moins  une  plus 
grande  extension  à  l'or- 
dre des  francs  -  macons- 
285. 

Institutions.  Pourquoi  tou- 
tes les  institutions  hu- 
maines finissent  toujours 
par  ne  plus  répondre  au 
but  pour  lequel  elles 
furent  créées.  20  -  24* 
94.  Les  institutions  reli- 
gieuses sont  simples  ou 
surchargées  ,  suivant  le 
deofré  de  lumières  ou  d'i- 
gnorance  et  de  sensualité 
des  peuples.  26  et  s.  Les 
institutions  du  mojen  âge 
durent  tomber  devant  le 
nouvel  esprit  du  siècle  de 
Luther.)  comme  les  lan- 
ces et  les  écus  devant  les 
armes  à  feu.  820. 

Instruction  publique  et  po- 
pulaire gagne  prodigieu- 
sement à  la  réformation. 
244  -  25o.  Les  établisse- 
mens  d'instruction  n'ont 
pas  de  base  solirîe  sans  do- 
tation indépeuJ,  'ôi2 cl  s. 
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Intolérance.  Une  nouvelle 
nuance  d'intolérance  suite 
de  la  réformation ,  surtout 
dans  les  pays  restés  catho- 
liques. 98  et  s.  En  partie 
la  réaction  des  persécu- 
tions des  Dioclétien ,  Dé- 
cius  y  etc.  -E.  334* 

Joseph  II.  Ses  réformes , 
suites  de  la  réformation. 

TOT. 

t/ozt/Tiaito?.  Leur  organisation 
et  leur  importance  dans 
les  pajs  protestans.  244* 
Jiote. 

Irène.  E.  353. 

Irlande  (1'),  restée  catho- 
lique ,  est  le  fojer  des  in- 
trigues des  ennemis  du 
protestantisme.  i47-  Op- 
primée par  ses  maîtres. 
t52.  i53. 

Irmensul  ,  idole  saxonne 
qu'on  croit  avoir  représen- 
té Avminius ,  détruit  par 
Charlemagne.  E.  354* 

Isidore  de  Sépille.,  person- 
nage imaginaire.  E.  355. 

Italie  (F)  au  commence- 
ment du  seizième  siècle. 
37.  57.  Le  caractère  des 
Italiens  altère  la  religion 
et  le  culte  chrétiens.  58. 


59.  Pourquoi  une  réforme 
religieuse  était  imprati- 
cable en  Italie.  1 70.  In- 
fluence de  la  réformation 
en  Italie,  ijoets.  La  po- 
litique du  système  de  con- 
fédération formé  dans  son 
sein  avant  la  réformation, 
était  un  tissu  de  fourbe- 
ries 5  de  perfidies ,  d'in- 
trigues et  de  cruautés. 
i83.  L'Italie  moderne  est 
comme  la  patrie  de  l'as- 
sassinat. 2,38.  note.  Son 
proverbe  :  Le  mieux  est 
l'ennemi  du  bien  ^  au- 
rait du  rester  à  jamais 
enseveli  dans  sa  langue. 
319.  La  politique  italienne 
perfide  ,  parce  que  les 
papes  avaient  besoin  de 
ruse  pour  suppléer  aux 
moyens  de  véritable  puis- 
sance qui  leur  manquaient 
E.  375. 
Jwfs.  Ils  doivent  à  la  réfor- 
mation l'adoucissement  de 
leur  sort.  210  et  s.  note. 

Julien  (l'empereur).  E.  337. 

338. 
Justin.  E.  346  et  s. 
Justinien.  Et.  346  et  s. 


K 

Kant  (la  philosophie  de)  une  nouvelle  école  esthé- 

a  fixé  les  points  cardinaux  tique ,  par  sa  Critique  du 

delà  pensée.  228.  La  phi-  jugement.  267.  270. 

losophie  de  la  nature  lui  Képpler  àonn&  à  l'œuvre  de 

doit  sa  régénération  et  ses  Copernic.)  sous  l'égide  de 

bases  principales.  255.  Pu-  la  réforme,    la  certitude 

reté  et  sévérité  de  sa  doc-  géométrique.  254* 

trine  morale.  229.  Il  fonde  Klopstock.  Son  Messie.  266. 
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Lamaïsme.  Opinion  des  Tlii- 
bétains  et  de  leurs  prêtres 
les  Lamas  ,  qui  croient 
que  la  dirinité  habite 
constamment  le  corps  du 
cbef  de  leur  culte ,  du 
Dalai-Lama  ,  comme  les 
catholiques  romains  pen- 
sent que  l'infaillibilité  de 
l'esprit  divin  hérite  de 
pape  en  pape.  46. 

Langue  (  la  )  française  doit 
beaucoup  aux  réforma- 
teurs et  à  Bayle.  260-263; 
aux  controverses  des  ré- 
formés. 281.  note',  à  celles 
des  Jansénistes.  Soy-Sog. 

Langues  mortes ,  considé- 
rées comme  dangereuses 
pour  la  religion,  par  la  fa- 
culté de  théologie  de  Pa- 
ris. 54.  Influence  de  la  ré- 
formation sur  l'étude  des 
langues  anciennes.  206- 
222.  L'étude  des  humani- 
tés suspecte  au  parti  ca- 
tholique ,  et  suites  de  ces 
préventions,  it^'^  et  s.  note. 

Langues  vulgaires  (les)  doi- 
vent leur  perfectionne- 
ment à  la  réformation. 
267  et  s.  3 16. 

Laplacette.  Sa  Dissertation 
de  insanahili  Eeclesiœ  ro- 
manœ  scepticismo ,  citée 
avec  éloge.  281.  note. 

Lefort  (  de  Genève  ).  On  peut 
le  regarder  comme  le  vé- 
ritable législateur  de  la 
Russie.  173.  i36.' 

Législation  (  science  de  la  ) 


éprouve  l'influence  de  la 

réforme.  23 1-236. 

Léon-le-Grand.  E.  345. 

Léon  risaurien.  E.  353. 

Léon  X.  Se  méprend  sur  le 
caractère  des  Allemans. 
5o.  11  hâte  l'explosion  de 
la  réformation  par  l'impôt 
d'une  nouvelle  espèce  d'in- 
dulgences. 61.  Il  défend 
la  publication  de  livres  tra- 
duits du  grec  ,  de  l'hébreu 
ou  de  l'arabe  ,  et  foudroie 
les  protestans  des  plus  ter- 
ribles anathêmes  ,  au  mê- 
me instant  où  il  excommu- 
nie ,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  ceux  qui  blâme- 
raient les  poésies  licen- 
cieuses de  l'Arioste.  201 
et  s.  Pape  petit  maître  -, 
aime  les  artistes  et  les  sa- 
yans ,  comme  les  grands 
de  Rome  aimaient  les  es- 
claves doués  de  talens.  E. 
5y6. 

Lettres  (  belles-  ).  Influence 
de  la  réformatioïi  sur  les 
belles  -  lettres.  256-267. 
3o7-3og. 

Lettres  (  encouragement 
des  ).  Les  biens  et  les  di- 
gnités ecclésiastiques  sont 
en  Angleterre  ,  Suède  et 
Danemark  ,  et  étaient, 
avant  la  révolution  en 
France,  de  grands  moyens 
d'encourager  et  de  faire 
fleurir  les  lettres.  3 1  o-3 1 5. 

Liberté  (  la  ).  La  liberté  ci- 
vile et  la  liberté  religieuse 
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sont  deux  objets  princi- 
palement cliers  au  cœur 
de  rhomme.  28-29.  Elles 
sont  liées  par  leur  nature. 
106.  m. 

Liberté  de  penser.  Influence 
de  la  réformation  sur  la 
liberté  dépenser.  199-206. 

Littérature.  Yoj.  Langues 
et  Lettres. 

Logique.  Les  controverses 
suscitées  par  la  réforma- 
tion ont  influé  sur  les 
progrès  de  la  logique.  281. 
note.  Le  meilleur  cours  de 
logique  pratique  se  trouve 
peut-être  renfermé  dans 
le  livre  de  Claude  Pajon , 
intitulé  :  Examen  du 
livre  des  Préjugés  légi- 
times contre  les  calt^i- 
nistes.  (  ib.  )  Est  cultivée 
par  les  jansénistes.  307. 

Lombard  { Pierre].  Son  livre 
des  sentences.  E.  365. 

Louis -le-Débonnaire  et  ses 
trois  fils  rebelles.  -E.  355. 

Louis  XIF  surseoit  à  l'exé- 
cution de  ses  plus  vastes 
desseinsj  pour  vaquer  aux 
dragonnades.    i63.   note. 

m. 

Louis  XFIj  le  meilleur  des 
bommes  et  le  plus  bu- 
main  des  catholiques ,  n'a 
aucun  égard  à  l'intolérant 
Mémoire  de  l'assemblée 
générale  du  clergé  de 
1780.  169.  note.  îl  est  la 
plus  illustre  victime  de 
l'orage  politique,  que  ses 
vertus  ont  contribué  à 
exciter.  1 54-170. 


Lucifer ,  évêque  de  Cagliari. 
E.  338. 

Lumières.  Elles  sont  beau- 
coup plus  répandues  dans 
les  classes  du  peuple  cbez 
les  protestans  ,  que  cbez 
les  catholiques  ;  effets  de 
celle  circonstance.  244 
et  s.  note.  247-248.  In- 
fluence de  la  réformation 
sur  le  progrès  des  lu.miè- 
res.  196-271  ,  275  et  s. 
3 1 4-3 1 6.  2  79  et  s.  Renais- 
sance des  lumières  fu- 
neste au  pouvoir  papal. 
E.  373  et  s. 

Lusace  (  la  )  momentané- 
ment appauvrie  par  la  ré- 
formation et  la  suppres- 
sion des  cierges  dans  les 
églises.  1 15. 

Luther  (  Martin).,  religieux 
Augustin  ,  et  professeur  à 
Wittemberg ,  se  voue  à 
l'étude  des  langues  an- 
ciennes. 62.  Est  ennemi 
de  la  scbolastique.  63.  Ar- 
dent, franc,  courageux, 
se  présente  à  la  diète  de 
Worms  ;  écrit  d'abord 
avec  soumission  au  Pape  ; 
excommunié,  il  jette  au 
feu  la  bulle  d'anatbême, 
[ib.  )  Il  avoit  appris  à  mé- 
priser Rome  dans  Rome. 
64'  Il  vécut  et  mourut 
dans  un  état  voisin  de  la 
pauvreté.  (  ib.  )  Il  attaque 
le  trafic  des  indulgences 
dans  ses  sermons  ,  64-65, 
et  finit  par  mettre  en 
question  l'autorité  du 
Pape.    65.    Emploie    son 
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crédit  à  maintenir  la  paix. 
68-274.  Doit  êlre  considé- 
rai eomme  le  réformateur 
des  mœurs  du  clergé  ca- 
tholique. 91.  Donne  l'é- 
veil à  l'examen  des  droits 
et  des  devoirs  naturels  des 
princes  et  de  leurs  sujets. 
109.  Sa  controverse  avec 
Henri  VIII ,  roi  d'Angle- 
terre. 1 45.  Ses  écrits  politi- 
ques. 232.11  travaille  à  la 
réforme  du  système  d'ins- 
truction publique.  2  45. 
et  s.  Il  est  contemporain 
de  Copernic  ,  sans  qu'on 
puisse  évaluer  l'influence 
qu'ils  ont  exercée  l'un 
sur  l'autre.  253.  La  na- 
tion allemande  le  recon- 
naît pour  le  réformateur 
de  sa  langue  et  de  sa  litté- 
rature. 260  et  s.  Sa  verve  , 
sa  gaîté  ,  sa  chaleur  et  sa 
clarté,  en  font  l'auteur  le 
plus  populaire  de  son 
temps.  261  et  S.  Il  traduit 
la  Bible  en  allemand  sur  les 
originaux.  261.  Il  adresse 
au  pape  Léon  X  une  épî- 
tre  dédicatoire  ,  franche 
et  décente  à  la  fois.  (  ib.  ) 
Si  Luther  s'étoit  borné  à 
toucher   au  dogme ,   des 
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disputes  d'école  et  une 
buiJe  du  Pape  qui  l'aurait 
condamné  comme  héréti- 
que ,  auraient  probable- 
ment été  les  seuls  résul- 
tats de  sa  réforme.  271, 
En  attaquant  le  temporel 
de  l'Eglise  et  les  finances 
du  Pape  ,  l'étincelle  qui 
ne  devait  qu'allumer  un 
flambeau,  tombe  sur  un 
terrain  miné  et  rempli  de 
poudre.  271-272.  Il  s'ex- 
prime d'abord  avec  modé- 
ration, et  ne  s'en  écarte 
qu'à  la  suite  des  injures  et 
des  menaces  horribles  qui 
lui  sont  prodiguées.  276- 
2^8.  note.  Porte  dans  son 
cachet  une  rose  surmon- 
tée  d'une  croix.  290.  Pa- 
rallèle de  Luther  avec 
Ignace  de  Loyola ,  par 
Damianus.  294-296.  Lu- 
ther fut  l'organe  par  le- 
quel se  manifesta  l'esprit 
de  son  siècle  dans  la  reli- 
gion ;  il  fut  pour  la  reli- 
gion ,  ce  que  Colomb  fut 
pour  la  science  de  la  terre, 
Copernic  pour  l'astrono- 
mie. 320-321-379. 
Ljre  [Nicolas  de  )  fait  revi- 
vre 1  exégèse.  JE.  Zj^. 


M 


Mahomet.  Pourquoi  il  ré- 
duisit la  forme  extérieure 
du  culte,  dont  il  fut  le  fon- 
dateur, à  des  termes  sim- 
ples. 24.  Confond  l'Eglise 
et  l'État.  a5.  E.  349. 


Manichéens.  E.  53 1. 

M^^'ie  y  reine  d'Angleterre ,» 
fille  de  Henri  VIII ,  ren- 
verse ce  qu'avaient  fait  ses 
prédécesseurs.  i46. 
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Marie j  reine  d'Ecosse,  ex- 
cite les  Irlandais  à  la  ré- 
Aolte.  i^j. 

Maronites  du  Liban  sont 
Monothélites.  E.  "SSo  ets. 

Martin  (  iSt.  )  est  un  des 
hommes  les  plus  remar- 
quables qu'ait  produits  la 
France.  291. 

Martijiistes  j  es^Gce  de  tbéo- 
sopbes.  291. 

Mathématiques.  Voy.  Scien' 
ces  eccactes. 

Mathilde ,  comtesse  de  Tos- 
cane. E.  36 1. 

Maximilienl.  Cet  empereur 
a  l'idée  de  placer  la  thiare 
sur  sa  tête.  74. 

Melanchthon  expose  la  vraie 
doctrine  d'Aristote.  224; 
mais  il  ne  lui  accorde  au- 
cune autorité  dans  la  mora- 
le, qu'il'fonde  sur  la  volon- 
té divine.  2  2  5.  Il  traite  des 
matières  politiques.  232. 
Il  travaille  à  purger  les 
écoles  des  vices  de  l'insti- 
tution scbolastique.  246. 

Mendians  (  ordres  ).  Leur 
institution.  E.  366. 

Mendicité  (  la  )  croît  en  rai- 
son de  la  proximité  de 
Rome.  240.  Jiote. 

Midi  (les  peuples  du)  ont 
l'instinct  et  force  execu- 
tive des  beaux-arts, comme 
ceux  du  Nord  en  ont  l'in- 
telligence théorique  et  la 
puissance  législative.  270- 
271.  E.  377. 

Militaire  (  science  )  Voj. 
Science. 

Milton,  Ses  livrés  politiques. 


233.SonParadis  perdu  266. 

Moines.  Leur  origine. JE.  352. 
Esprit  différent  clés  moi- 
nes d  Orient  et  d'Occi- 
dent. E.  347  et  s. 

Moïse.  Ses  institutions  mo- 
difiées parle  caractère  des 
Hébreux.  24.  A  confondu 
FEtat  et  l'Église.  25. 

Monarques  protest  ans. hç.nr  s 
sujets  leur  sont  plus  dé- 
voués que  les  peuples  ca- 
tholiques romains  ne  le 
sont  à  leurs  souverains. 
io5.  m.  98.  192.  io4. 
194.  Vojez  aussi  Journal 
général  de  la  Littérature 
de  France  année  3807. 
page  809.  art.  Beaujbrt. 

Monarchie.  III^  période  de 
l'Histoire  de  l'Église.  Vo  j. 
Histoire  de  l'Église. 

Monophysites.  Voy.  Eutj- 
chès.  £.  345-547* 

Monothélisme.  £.  35o  et  s. 

Montesquieu  cité.  1 3 8.  A  eu 
des  précurseurs.  235. 

Morale  (la)  des  écoles  de 
Kant  et  de  Jacohi  y  est 
sévère  et  religieuse.  229, 
Influence  de  la  réforma- 
tion sur  l'étude  de  la  mo- 
rale. 229-251. 

Moralité.  Preuves  qu'il  se 
commet  plus  de  crimes 
dans  tes  pays  qui  suivent 
le  rite  romain ,  que  dans 
les  pays  protesians.  2ùj 
et  s.  note. 

Moyen  âge  (  le  )  ne  prouve 
rien  contre  la  doctrine  de 
la  perfectibilité,  ou  plutôt 
du  perfectionnement  pro- 
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gressif  et  indéfini  de  l'es- 
pèce humaine.  i3-i5. 
Mj-sticisine.Ssi  source  et  son 
caractère.  27  et  s.  Con- 
formité des  opinions  des 
mystiques  de  tous  les 
pays.  28. 


Mystiques.  La  fermentation 
de  Tesprit  humain  au  siè- 
cle de  LutlievG  en  fait  naî- 
tre plusieurs  nouvelles 
sectes.  287-288.  -Mysti- 
ques de  la  fin  du  1 7.^  siè- 
cle. 309-3 10. 


N 


Nantes.    Voj.    Edit  de 

Nantes. 
Naç>igation{\^)àoïi  son  essor 

à  la  reformation.  195-242. 
Nazaréens.     Premier    nom 

des  chrétiens.  E.  029. 
Nestor  refuse  à  Marie  le  titre 

de    Théotokos  j  mère    de 

Dieu.  E.  344' 
Nestoriens    condamnés    au 

concile  d'Ephèse.  E.  544 

et  s. 
Nicée    (  concile    œcuméni- 
que de  Nicée  ).  E.  356. 
Nicolas   /    (  le   pape  ) ,  E. 

555-557. 
Nicolas  IL  E.  359. 
Nicolas  m.  E.  369. 
Nicolle  ,   auteur   du  livre  : 

Préjugés  légitimes  contre 


les  calvinistes.)  victorieu- 
sement réfuté  par  Claude 
Pajoîi.  281.  note.  3 08. 
Nord.  Les  peuples  du  Nord 
sont  naturellement  répu- 
blicains. 106.  Vivant  sous 
un  climat  dur  ,  ils  ne  cul- 
tivent pas  les  beaux-arts 
avec  autant  de  succès  que 
les  nationsdu  Midi ,  et  ne 
se  permettent  aucune  co- 
quetterie envers  les  sens, 
mais  ils  épient  la  marche 
de  l'imag-ination  ,  et  sont 
éminemment  propres  à 
développer  la  philoso- 
phie des  arts.  270.  Ils 
ont  la  force  législative 
des  beaux-arts.  271.  £. 
377. 


o 


Oligarchie.  IL^  période  de 
l'Histoire  ecclés.  Yoy.  His- 
toire de  l'Église ,  et  E. 
340  et  s. 

Ordre  des  Francs-Maçons. 
Voj.  Francs-Maçons. 

Ordres  jnonastic/ues.  Yoj. 
Moines. 

Orientale    (  philosophie  ). 


Mélange  du  théisme  mys- 
tique de  l'Inde  ,  des  deux 
principes  de  la  Perse  et 
des  mystères  d'Egypte  , 
avec  la  doctrine  de  l'Aca- 
démie et  du  Portique.  E. 
524.  modifie  le  dogme 
chrétien.  33i  et  s. 
Orientalisme,  Étude  des  lan- 
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gues  et  des  antiquités  Orientaux  (chrétiens)  aï- 
orientales,  fruit  de  la  ré-  tèrent  la  religion  de  Jé- 
formation.  206-218.  sus.  E.  55ï  et  s. 


Paganisme.  Cause  de  sa 
chute.  E.  33o-33i. 

Pajon  (  Claude  )  ,  auteur 
de  l'excellent  ouvrage  in- 
titulé :  Examen  du  Iwre 
des  Préjugés  légitimes. 
281. 

Paolo  Sarpi  (  Fra  ).  1 00.  Son 
Histoire  citée.  204. 

Pape  (  le  ).  Pourquoi  révê- 
que  de  Rome  s'imaginait 
devoir  être  le  chef  de  l'É- 
glise. 3i.  Pourquoi  les  pa- 
pes sont  en  possession  de 
couronner  les  empereurs. 
3i.32.Fondementdeleurs 
prétentions  au  droit  de 
disposer  des  couronnes. 
32.  Ils  ôtent  et  distribuent 
les  couronnes  ,  même  l'A- 
mérique, à  mesure  qu'on 
la  découvrait.  46-48.  Ils 
déclarent  absous  d  homi- 
cide ceux  qui  tuent  les 
non-catholiques.  48.  note. 
Les  papes  n'ont  jamais  re- 
connu la  dignité  rojale  de 
la  maison  de  Prusse.  80 
et  s.  Voj.  Système  papal. 

Papal  (  sjstême  ).  Origine. 
E.  333.  Accroissement. 
E.  339.  340.  342.  343. 
345.  348.  35 1.  Voy. 
Puissance  temporelle  des 
ecclésiastiques. 

Pâque  uniforme^  fixée  par 
le  concile  Nicéen.  E.  336. 


Paracelse  (  Théophraste).  Sa 
doctrine  et  sa  secte.  288. 

Parlement  (les)  en  France 
conservent  l'esprit  d'indé- 
pendance de  la  cour  de 
Rome,  que  leur  avaient 
inspiré  les  huguenots  qui 
en  furent  membres  avant 
la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  167.' 

Pascal^  cité.  252.  note.  291. 

Pasteurs  des  premiers  chré- 
tiens. E.  333. 

Patriarchal  (  système  ).  Son 
origine.  E.  333.  Son  éta- 
blissement. E.  335.  339. 
348. 

Patriarches.  Quatre  évêques 
prennent  le  titre  de  pa- 
triarches ,  pères  ou  papes. 
E.  339. 

Paul  {St.)  détruit  le  mur 
de  séparation  entre  les 
Juifs  et  les  Gentils.  jE.  3  29, 
et  entre  le  mosaïsme  elle 
christianisme,  ijb.) 

Pédagogique.  Science  de  l'é- 
ducation. Yoy.  Educa- 
tion. 

Pépm-le-Bref.  E.  353-354. 

Peifectibilité  de  l  espèce  hu- 
maine., perfectionnement 
progressif  de  i  état  moral 
et  politique  des  peuples, 
ne  peut  se  méconnaître. 
ia-l2.Sacroyanceestliéeà 
celk 
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celle  d'une  providence.  12- 
3  5.  L'histoire  de  la  civili- 
sation lui  est    favorable. 
13-17.   Cette   doctrine    a 
beaucoup     de     partisans 
dans  les  pays  protestans. 
25 1   et  s,  Pascal  j  crojait 
aussi.  252.  note. 
Persécutions  des  apôtres  et 
des    premiers     chrétiens. 
£.329-380. 332-333.  Leurs 
effets  réactifs  prolongés. 
jB.  3%. 
Petits  États.  Leurs  immen- 
ses avantages.  137-139.  Ce 
qu'ils  ont  acquis  dans  le 
système    de    l'équilibre  , 
fruit    de    la  réformation. 
184. 
Philadelphie .,  le  plus  beau 
nom     qu'une    habitation 
d'hommes  ait  porté.  154. 
Philippe-le-Bel   ébranle    le 
colosse  du  despotisme  pa- 
pal. E.  369-370. 
Philippe  II.  Son  intolérance 
et  sa  cruauté  le   privent 
d'une  grande  partie  de  ses 
Pays-Bas.  140.  H  excite  les 
Irlandais  à  la  révolte.  147. 
Se  croit  véritable  roi  d'An- 
gleterre. 148. 
Philologie.  Voy.  Langues. 
Philosophie.  Influence  de  la 
réformation  sur  ses  pro- 
grès. 222-235.  281.  note. 
Philosophie  de  Ihistoii-e^s'm- 
gulièrement  cultivée  dans 
les  pays  protestans.   25o 
et  s. 
Philosophie  de  la  nature(\si)^ 
qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  la  physique  gé- 
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nérale ,    doit    sa    renais- 
sance et  des  vues  nouvelles 
à  Kant  e  t  à  Schelling.  255.    - 
Philcfiophiqae     (  l'esprit  ). 

Voy.   Esprit  philos. 
Photin ,  évêque  de  Sirmium, 

£.337. 
Phof.ius.  E.  357. 
Physique.    Voy.     Sciences 

exactes. 
Pie   V  porte   Philippe  lï  à 
mépriser  des  conseils  sa- 
ges et  à  charger  l'exécra- 
ble   duc  d'Albe  de    l'ex- 
pédition contre  les  réfor- 
més   des   Pays-Bas.     140. 
note.  Il   est  à  la  tête  du 
parti  catholique.  186. 
Platoniciens    d'Alexandrie, 
Contribuent  à  l'altération 
du    christianisme   primi- 
tif. £.  33.1.336. 
Poésie  erotique  (  la  )  est  une 
plante  restée  étrangère  au 
sol  des   peuples   de    race 
germanique.  265. 
Politique.   Influence    de    la 
réformation  sur  les  scien- 
ces  politiques.   108  et  s. 
L'esprit  reli  gieux  qui  avai  t 
été  Famé  de  la  politique 
européenne  ,  fait  place  à 
celui  du  commerce^  après 
avoir  forcé  la  Hollande  et 
l'Angleterre  de  se  créer  une 
marine  pour  lutter  contre 
les  oppresseurs  et  les  en- 
nemis de  ieur  liberté  reli- 
gieuse.   187.  Les  sciences 
politiques   doivent    leurs 
progrès  à  la  reformations 
236-:a44.  281-235. 
Polçgne,  État  de  la  Pologne 
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an  commencement  au  i6.® 
siècle.  37.  38.  Influence 
de  la  réformation  sur  la 
Pologne.  171-Î  75. 

Port  -  Roj-al.  Ses  services. 
307-809.  Motif  secret  de 
la  vigueur  avec  laquelle 
les  écrivains  de  Port-Rojal 
combattent  les  réformés. 
807. 

Portugal.  La  rivalité  entre 
l'Espagne  et  l'Angleterre 
l'entraîne  à  se  jeter  dans 
les  bras  de  cette  dernière 
puissance.  t56.  i^y. 

Primatie.  Origine  de  la  pri- 
matie  de  certains  pasteurs 
ou  évêques  des  premiers 
chrétiens.  E>  333.  Ses  pro- 
grès. E.  334.  339.  345. 

Priscillien.)  première  victime 
illustre  de  l'intolérance 
des  sectes  chréliennes.  E. 
342. 

Protestans  (  pavs  ).  Union 
plus  intime  des  princes 
et  des  peuples  dans  les 
pays  protestans  ;  à  quoi  il 
faut  l'attribuer,  i  o5.  1 1  i . 
ïl  s'j  commet  moins  de 
crimes.  287  et  s.  note.  On 
y  est  plus  propre  et  plus 
industrieux.  239-246.  Ils 
sont,  plus  que  les  catholi- 
ques ,  disposés  à  espérer 
une  amélioration  progres- 
sive du  sort  et  de  la  mora- 
lité de  l'espèce  humaine. 
2.5i.  252.  Les  deux  plus 
grands  génies  des  temps 
modernes  ;,  Nei-vton  et 
Leibnitz  ont  été  protes- 
tans. 254.  Les  nations  pro- 


testantes sont  de  race  ger^ 
manique.  264.  Ont  peu 
d'aptitude  pour  la  poé- 
sie erotique  ,  badine  et 
sensuelle.  2^5.  Ont  pro- 
duit les  deux  épopées  mo- 
dernes les  plus  sublimes. 
z^Q.  Leurs  dissensions  in- 
testines et  les  diverses  sec- 
tes qui  naissent  au  sein  de 
la  réforme.  278-283.  Dans 
les  pajs  protestans  l'atta- 
chement au  christianisme 
est  beaucoup  plus  marqué 
que  dans  les  pays  catho- 
liques. 280. 

Protestantisme  (le).  D'où 
vient  Topinion  qu'il  fa- 
vorise la  rébellion  et  l'es- 
prit républicain.  i88.  Il 
est  la  force  répulsive  de  îa 
raison  contre  tout  ce  qui 
veutusurper  sa  place.  2o5. 
Il  développe  et  favorise  es- 
sentiellement la  tendance 
morale  de  la  religion.  28 o. 
281.  Il  est  plus  favorable  à 
la  moralité  que  le  catho- 
licisme. 237  et  s.  note.  244 
et  s.  note.  263  et  s.  note. 
L'esprit  du  protestantisme 
et  des  peuples  de  race 
germanique  a  toujours  été 
de  simplifier  la  religion  , 
et  de  la  rendre  plus  aus- 
tère et  plus  intellectuelle. 
264. 

Prusse.  Le  roi  de  Prusse  n'a 
jamais  été  reconnu  en 
cette  qualité  par  la  cour 
de  Rome.  80.  La  Prusse 
ducale  ,  conquise  par  les 
chevaliers     teutoniques  ^ 
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est ,  par  Innoceiit  IV^  dé- 
clarée appartenir  au  Saint- 
Sie'ge.  80.  jiote.  Le  peuple 
en  Prusse  est  libre  sous 
une  autorité  illimitée  ; 
pourquoi.  107.  La  maison 
de  Prusse  doit  son  éléva- 
tion et  sa  puissance  aux 
suites  de  la  réformation. 
124  ei  s. 
TiLjffendorf.  Son  Droit  de  la 
nature  est  peut-être  supé- 
rieur au  Droit  de  la  paix 
de  Grotius. 


Puissance  des  papes.  Voj. 
Sj'Stéme  papal. 

Puissance  temporelle  des  ec- 
clésiastiques .>  et  fisc  papal. 
Sa  décadence  et  ses  causes. 
E.  369-879. 

Puissance  temporelle  des  ec- 
clésiastiques. Son  germe 
et  SOS  progrès.  jE.  333- 
335  et  s.  3;-^ 9.  Voy.  Sys^ 
terne  papal.  Sa  décadence 
date  de  la  résidence  des 
papes  à  Avignon.  E.  870  s. 


Q 

Çcr^X'£iî5.Eni79î,ilj avait  Quiétistes    (la    secte    des) 

plus  de  20  ans  qu'aucun  appartient  peut-être   au- 

quaker  n'avait  été  assigné  tantàla  philosophie  qu'à 

à  Old-Bajlej.  287.  note.  la  théologie.  809  et  s. 
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Radbert  de  Corvej.E.357. 

B.éformateurs.  L'esprit  de 
dispute  et  de  controverse 
qu'on  leur  reproche  n'est 
point  de  l'essence  de  laré= 
formation ,  mais  appar- 
tient à  leur  siècle  et  à  la 
théologie  catholique,  à  la- 
quelle ils  avaient  d'abord 
été  dévoués.  281.  282.  But 
principal  des  réforma- 
teurs. E.  828. 

Héformation  {^la.).  La  ques- 
tion de  l'Institut  sur  son 
influence ,  telle  qu'elle  a 
été  posée  ,  suppose  un 
grand  changement  arrivé 
dans  les  opinions  des  peu- 
ples civilisés.  2-4.  Son 
influence  a  cessé  d'agir 
d'une  manière  directe.  4. 


5.  Nécessité  de  détermi- 
ner les  causes  de  la  réfor- 
mation pour  en  mieux  ap- 
précier les  résultats.  8.  9. 
Différence  entre  les  ré- 
formations sourdes  et  len- 
tes,  et  les  réformations 
éclatantes.  17.  Causes  gé- 
nérales des  réformations. 
17.  20-24.  820.  Nécessité 
et  causes  générales  de  la 
réformation  de  Luther,. 
3.26.  29.  3o»  48-55.  Ç>&  ets. 
ij^ets.  318-821  ets.36(^- 
879.  Les  trois  points  dont 
la  considération  importe 
le  plus  quand  on  veut  dé- 
terminer la  nature  de  cette 
réformaticn.  84.  35.  Une 
réformation  progressive  , 
par  le  seul  ascendant  des 
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lumières  ,  ne  pouvait  s'o- 
pérer au  sein  du   catho- 
licisme. 75.  76-86.  La  ré- 
formation  a  provoq'ué  une 
réaction  ennemie   des  lu- 
mières dans  les  pays  restés 
catholiques.  76.  Influence 
de  la  réformation  «ur  l'E- 
glise en  elle  -  même  ,    et 
dans  son  rapport  arec  la 
politique.  88  et  s.  Elle  a 
augmenté  le  pouvoir  des 
princes  dans  les  pays  qui 
l'ont  adoptée.  98.  104  ets. 
192  ;  et  aussi  dans  ceux 
qui    sont    restés    catholi- 
ques.  98.   157.   164  et  s. 
166.  Est  cause  de  l'établis- 
sement de   diverses  sectes 
chrétiennes  ,  comme  reli- 
gions   dominantes.    Ibid. 
Influence  de   la  réforma- 
tion sur  la  situation  inté- 
rieure des  divers  états  de 
l'Europe.  102-176.  Sur  les 
sciences  politiques.  1 08  et 
s.  Sur  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie. 114  et  s.  Sur  les 
états  protestans.  102-1 55. 
Sur  FAllemagne.  115-127. 
Sur   le    Danemarck.    127- 
329.   Sur  la  Suède.   129- 
3  3i.  Sur   la   Suisse.  iSi- 
J34.  Sur  Genève.  134-140. 
Sur  la  Hollande    140-143. 
Sur  l'Angleterre.  143-152. 
Sur     l'Irlande     i52.    Sur 
les  Etats-Unis  d'Amérique 
1 53-1 5 5.Sur  les  états  restés 
dévoués  à  î'évêque  de  Ro- 
me. 156-176. SurFEspagne. 
1 56-1 60.   Sur   la   France. 
T  60-  !  70.  Sur  l'Italie.   1 70 
et  s.  Sur  la  Poicgae.  lyt- 


175.  Sur  la  Russie.  lyS* 

176.  Sur  la  situation  exté- 
rieure et    respective  -des 
états    de    l'Europe    entre 
eux.  177-195.  Sur  la  for- 
mation du  système  de  l'é- 
quilibre. 177  ef  5.  Elle  or- 
ganise   la    société    euro- 
péenne ,  par  Tintérêt  uni- 
versel et  profond  qu'elle 
excite ,  et  qui  lie  ou  met 
en  opposition  les  peuples, 
192.  La  réformation  aug- 
mente   la    force   de  tous 
les    gouverne  mens  :    des 
protestans  ,  en  les  identi- 
fiant avec  leurs  peuples  ^ 
et  en    augmentant   leurs 
ressources  J    des  catholi- 
ques ,    en    leur    donnant 
Toccasion    de    subjuguer 
une  partie  de  leurs  sujets 
par  l'autre.  194.  Elle  crée 
le   véritable  esprit    com- 
mercial ,    et    accélère    les 
progrès  de  la  navigation. 
195.  Influence  delà  réfor- 
mation sur  le  progrès  des 
lumières.  196-316.  Résul- 
tats de  l'impulsion  morale 
donnée  par  la  réformation. 
T98  ef  5.  ;  relativement  à  la 
liberté  de  penser.  199-206; 
à  l'étude  de  la  religion  , 
des  langues  ,  des  antiqui- 
tés et    de  l'histoire.  206- 
222.  à  la  philosophie,  aux 
sciences  morales  et  poli- 
tiques. 22  2-252.  La  réfor- 
maiion  a  diminué  le  nom- 
bre  des    crimes    dans  les 
pays    qui    l'ont  adoptée. 
237   et  s.   note.  Son    in- 
fluence  sur   l'instruction 
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publique.  244-250.  Sur  les 
progrès  des  lumicres  et  de 
l'industrie  parmi  le  peu- 
ple. 244  et  s.  note.  Sur 
ceux  de  la  pliilosophie  de 
l'histoire.  25o  et  s.  des 
sciences  mathématiques 
et  physiques.  253-256. 
Sur  les  belles-lettres.  256- 
267.  A  produit  les  deux 
épopées  modernes  les  plus 
sublimes.  266.  Influence 
sur  les   beaux-arts.  267- 

271.  Résultat  des  événe- 
mens  qui  l'ont  accom- 
pagnée et  suivie.  77.  271- 
1:5 10.  Elle  fait  momentané- 
ment rétrograder  les  lu- 
mières   et    les     sciences. 

272.  273.  275  et  suivant. 
279.  et  siiw.  Elle  n'a  été 
dans  son  principe  que 
l'acte  par  lequel  la  raison 
s'est  déclarée  émancipée 
du  joug  de  l'autorité  ar- 
bitraire. 275.  Suite  néces- 
saire du  progrès  des  lu- 
mières ;  ce  n'est  pas  elle, 
ce  sont  ses  adversaires  qui 
sont  seuls  responsables 
des  maux  qu'elle  a  occa- 
sionnés. 276.  Elle  ren^ 
force  ça  et  là  le  penchant 
pour  le  mysticisme.  276. 
La  polémique  qui  s'éta- 
blit à  sa  suite  n'a  pas  peu 
contribué  à  donner  aux 
querelles  littéraires  des 
temps  suivans  ce  ton  d'a- 
ïiimosité  et  d'aiçrreur 
qu  on  y  remarque.  276- 
278.  Elle  voit  écîore  dif- 
férentes sectes    dans  son 


sein.  278  et  s.  Les  maux 
qu'elle  a  occasionnés  ne 
sont  en  aucune  propor- 
tion avec  les  biens  qu'elle 
a  produits.  283.  Son  in- 
fluence sur  les  sociétés  se- 
crètes ;  francs  -  maçons  ; 
rose-croix;  mystiques;  il- 
luminés. 283-293.  Sur  l'o- 
rigine et  l'organisation  des 
jésuites.  293-3io.  Sur  les 
jansénistes.  307  et  sun\ 
Elle  éveille  l'esprit  d'exa- 
men au  sein  de  l'Eglise 
catholique  elle-même,  et 
y  multiplie  les  mécontens. 
3o6.  Récapitulation  de  ses 
effets  sur  les  lumières.  3 14 
à  3î6.  Pourquoi  celle  de- 
Luther  ne  pouvait  s'opé- 
rer paisiblement.  32 1 .  Son 
influence  sur  la  moralité 
et  les  dispositions  reli- 
gieuses des  nations  euro- 
péennes, objet  d'un  autre 
travail  peut-être  plus  éten- 
du et  plus  difficile.  32i. 

B-eligion.  L'esprit  de  toutes 
les  religions.  21.  La  reli- 
gion dans  les  pays  protes- 
tans  est  entièrement  mo- 
rale. 23o.  Les  papes  s'at- 
tachent à  transporter  la 
religion  dans  les  sens.  IL. 
367.  Jésus  a  eu  le  premier 
l'idée  d'une  religion  uni- 
verselle. E.  328. 

HeucJhlin  encourage  et  faci- 
lite rétude  du  grec  et  de 
Fhébrea.  54.  Soupçonné 
d'avoir  eu  part  aux  Let- 
tres d'hom  m  es  o  hscurs.  55. 

Réunion  des    églises  catlio- 
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lique  et  réformée,  vaine- 
ment tentée  par  Léopoldl. 
Léibnitz  et  Bossuet.  78  et 
s.  Elle  est  difficile  et  su- 
perflue. Ibîd. 
JR.é(^olution.  Les  révolutions 
ne  sont  que  les  manifes- 
tations éclatantes  de  l'es- 
prit général ,  de  la  ten- 
dance commune  des  es- 
prits dans  chaque  siècle. 
8. 9.  24.  35.  Par  Taméliora- 
tion  de  l'état  social,  ces 
crises  deviennent  de  jour 
en  jour  plus  faciles  à 
éteindre.  t6.  Les  révolu- 
tions sont ,   dans  Tordre 


dit  de  Nantes.  167.  In- 
fluence des  Huguenots  sur 
la  révolution  française.167 
et  s.  En  dévorant  le  pa- 
trimoine des  anciens  éta- 
blissemens  d'instruction  , 
la  révolution  a  privé  les 
nouveaux  d'une  base  so- 
lide. 3 12  ^^.9.  Jiote. 
Richelieu  n'avait  voulu  que 
soumettre  les  dissidens  , 
non  les  anéantir.  168.  Il 
répare  les  maux  faits  à  la 
France  par  les  intrigues 
de  la  cour  italienne  de 
Marie  de   Médicis.   190. 

moral,  aussi  nécessaires  et  Rochelle    (la   paix  de    la) 

aussi    salutaires    que    les  laisse    aux   réformés    des 

ouragans  et  lesfléaux  dans  privilèges.  168. 

l'ordre  physique.  20.  Une  Rodolphe  de  HapspourgjCm" 

révolution  politique,  sem-  percur.  E.  368  et  s. 

blable  à  celle  de  France ,  Rome.  Le  magique  nom  de 

île  peut  avoir  lieu  dans  les  Rome  semblait  assurer  à 


états  non-catholiques  ,  et 
pourquoi,  m. 
Résolution  française  (  la  )  a 
été  en  partie  causée  par  le 
spectacle  offert  aux  Fran- 


son  iTtaître  la  possession 
de  l'ancien  territoire  de 
l'empire  romain,  et  en  im- 
pose encore  aujourd'hui. 
29.  3o.  340. 345.  369. 370. 


çais  ,    par  la  république   Rose-croix  (l'ordre  des).  Son 
américaine  ,   qui    est  née        origine.  290. 
du  sein  de  la  réformation.    Rousseau  {J^J>) ,  cit.  de  Ge- 
.t55.  Le  despotisme  légal        nève  ,  contre-balance  dans 
des  derniers  rois  de  Fran- 
ce ,    résultat  des  guerres 
religieuses  ,    en   a  amené 
l'explosion.  166.  L'impul- 
sion donnée  à  la  nation  en 
1788  par  les  parlemens  , 


l'esprit  de  ses  contempo- 
rains les  satires  anti-reli- 
gieuses de  Voltaire.  i36. 
Méconnaît  le  mérite  du 
livre  de  Grotius  ,  de  Jure 
Belli  et  Pacis.  234. 
effet  de  leur  composition  Russie  (influence  de  la  ré- 
avant la  révocation  de  l'é-        forme  sur  la  ).  1 76  e£  s. 

s 

St-Rarthélemy    (Mas-        nouvelle  de  ce  massacre, 
»acre  delà).  Le  Pape_,  à  la        ordonne    des    fêles,   fait 
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frapper  une  médaille  ,  et 
commande   un  tableau  à 
Vasari.  4g.  note.  1 63. 
Sardique ,  en  Bulgarie  (con- 
cile de).  jE.  337. 

Sarpi.  Voy.  Paolo, 

Saxe  (  la  ).  Les  peuples  de  la 
Saxe  n'ont  jamais  ,  autant 
que  les  Italiens  ,  perdu  de 
vue  l'esprit  du  christia- 
nisme. 59.  60.  Ils  sont  na- 
turellement républicains. 
106. 

Schelling  a  enricbi  de  vues 
sublimes  la  philosophie  de 
la  nature.  255. 

Schisme  de  4o  ans.  E.  375. 

S cholastic/ue  [la.)  combattue 
par  Mélanchthon  et  Ra- 
mus  ou  Pierre  de  la  Ra- 
mée. 225.  Par  les  théoso- 
phes  288.  et  s.  note.  Elle 
était  usée.  314.  32o. 

Scholastic/ue.  E.  368. 

Science  militaire  (la)  doit 
ses  progrès  aux  trois  anta- 
gonistes les  plus  illustres 
des  ennemis  de  la  réfor- 
mation et  de  la  maison 
d'Autriche.  255  éi^. 

Sciences  exactes.  Influence 
de  la  réforniation  sur  les 
sciences  mathématiques 
et  physiques,  par  l'impul- 
sion qu'elle  donne  à  l'es- 
prit scrutateur.  253-2  56. 
Leur  haute  théorie  a  été 
particulièrement  l'objet 
des  recherches  des  protes- 
tans.  254  et  s. 

Scot-Erigène.  E.  ZSj. 

Semi-Âriem.  E  337.  338. 

Sentences  de  Pierre  Lom- 
bard. E.  365. 
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Sirmium  ou  Sirmich  (con- 
cile de)  E.  337. 

Smalcalde.  Ligue  de  Smal- 
calde.  118.  Obtient  la  paix 
d'Augsbourgeni553. 188. 

Sociétés  secrètes.  Influence 
de  la  réformation  sur  les 
sociétés  secrètes.  283-293. 

Socin  (  les  deux  ) ,  natifs  de 
Sienne ,  s'expatrient  pour 
se  livrer  à  leurs  opinions 
religieuses  sans  contrain- 
te. 171.  Ils  font  des  prosé- 
lytes en  Pologne.  172. 

Statistique  (la)  est  née  et  a 
été  perfectionnée  sur  le 
sol  protestant.  243. 

Suède.  Au  commencement 
du  16'"  siècle.  38. 129.  i3o. 
Evêques  en  Suède.  97.  La 
réformation  la  met  en  con- 
tact avec  le  reste  de  l'Eu- 
rope. 178.  i8r.  190.  198 
et  suiç>.  Son  rôle  dans  la 
guerre  de  3oans.  190.  19T. 

Suisse  (la).  Au  commence- 
ment du  seizième  siècle. 
41.  Elle  a  eu  son  réforma- 
teur dans  la  personne  de 
Zwingle.  i3o  et  s.  Pour- 
quoi les  cantons  les  plus; 
républicains  sont  restés 
catholiques.  i3o  -  i32. 
Contraste  des  cantons  ca- 
tholiques avec  les  cantons 
protestans.  239-242. 

Suisses  (les)  rappellent  les 
homnîes  au  sentiment  de 
ce  qu'ils  peuvent  avec  la 
volonté  forte  de  soutenir 
leurs  droits,  ibid. 

Superstition  (la)  transport^ 
à  l'extérieur  du  culte  l'es- 
prit de  la  religion,  et  porte 
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aux  plus  grands  excès.  27.        d'independans  de  la  Gran- 
Supplice  du  feu.  Voj.  Feu.  de-Bretagne  avec  Genève. 

Surintendans  (  les  )  préposés        i35. 

du  culte  dans  l'église  lu-   Sj'mbole  (  soi-disant  )    des 

thérienne.  97.  '  Apôtres.  E.  336. 

Swift  (  le  dojen  )  a  fort  bien   Sjnodes  (  Conciles.  )  E.  336. 

expliqué  la  connexion  des   Système  papal.  Y.  Papal. 

«ecîes  de  presbytériens  et 


T 


Technologie  (la)  s'oc- 
cupe méthodiquement  et 
historiquem  ent  de  tous  les 
objets  de  l'industrie  hu- 
maine ;  elle  est  née  chez 
les  protestans.  2^3. 

Temporel.  Voy.  Puissance. 

Tetzel  (  dominicain  )  fait  à 
Wittemberg  le  trafic  des 
indulgences  de  Léon  X, 
et  devient  la  cause  occa- 
sionnelle de  la  réforma- 
tion. Ç)i.  62.  64.  65. 

Thtodova  ,  fameuse  prosti- 
tuée ,  gouverne  les  pon- 
tifes romains.  E.  SSg. 

Théodose-le-Grand.  E.  338 
et  s.  341  et  s. 

Théosophes.  V.  Cahhalistes. 

Tolérance.  Le  spectacle  du 
cardinal  Richelieu  faisant 


cause  commune  avec  des 
princes  hérétiqueshabitue 
les  peuples  à  la  tolérançiE  et 
à  la  fi^aternité  des  sectes. 
193.  . 
Turcs.  Au  commencement 
du  seizième  siècle. 37.  For- 
cent les  empereurs  à  des 
ménagemens  envers  les 
princes  du  Nord  de  l'Alle- 
magne. 89.  118.  et  s.  L'ef- 
froi qu'ils  inspirent ,  seul 
lien  des  états  de  l'Alle- 
magne sous  Ferdinand  III 
116  et  s.  François  I  fait 
entrer  la  puissance  Otto- 
mane dans  le  sjstême  d'op- 
position européenne  ,  des- 
tinée à  faire  contrepoids  à 
la  monarchie  autrichien- 
ne. i85.  193. 


u  v   w 


Université  de  Paris 
opposée  aux  prétentions 
ultramontaines.  E.  ?>']'6. 

Vnii^er sites  (les)  sont  une 
des  causes  de  la  déca- 
dence du  pouvoir  papal  et 
de  la  réforme.  jE.  874. 877- 

Universités  (  les  )  protes- 
tantes. Toits  les  fonction- 


naires publics  s'j  forment, 
même  ceux  qui  occupent 
les  places  les  plus  élevées 
de  l'État.  248.  Les  trois 
quarts  des  universités 
d'Allemagne  sont  protes- 
tantes. 246  et  s.  Caractère 
distinctif  de  l'enseigne- 
ment dans  les  universités 
protestantes 
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protestantes  et  catholi- 
ques. 247  et  s.  Le  mono- 
pole que  les  jésuites  firent 
de  l'instruction  publique, 
a  été  le  secret  poison  qui  a 
fait  languir  les  universi- 
tés de  France ,  et  qui  les 
a  mis  beaucoup  au-dessous 
de  celles  des  pajs  protes- 
tans.  3o5. 

Vrsulines  (  les  )  On  peut  les 
considérer  comme  des  jé- 
suites féminins.  298.  note» 

Valens.  jE.  338. 

Valentlnien.  E.  338. 

Verbe  incarné.  Controverses 
sur  le  Verbe.  E.  336.  Opi- 
nion des  Apollinaristes  sur 
le  Verbe  incarné.  E.  338. 

Vigile ,  évèque  de  Rome.  E. 
348. 

Voltaire  s'appuie  du  yoîsî- 
nage  de  Genève ,  et  exerce 
une  influence  presque 
éoale    à    celle    de  Calvin 

o 

dans  une  direction  oppo- 
sée. i36. 

ÏFalbo  fonde  une  secte 
dans  les  Alpes  piémon- 
taises.  JE.  366. 

ÏVasa  (  Gustave  )  tire  de  la 
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réformation  un  meilleur 
parti  que  Christiern.  129. 

Westphalie  (traité  de) ,  chef- 
d'œuvre  de  la  sagesse  hu- 

'  maine  ,  fondement  du 
droit  public.  71.  N'est  pas 
reconnu  par  le  Saint- 
Siège.  84  et  s.  Sa  conclu- 
sion est  l'époque  où  la  re- 
ligion a  cessé  d'être  le  res- 
sort principal  de  la  poli- 
tique. 92.  Le  système  de 
l'équilibre  en  est  l'ame. 
182. 

IVieleJf^  précurseur  de  ia- 
ther.)  traduit  le  Nouveau- 
Testament  en  anglais.  261 
et  s.  E.  374. 

TVieland.  Ses  imitations  de 
la  poésie  erotique  ita- 
lienne ou  française  ne 
sont  pas  ses  vrais  titres  à 
l'estime  de  ses  compa- 
triotes. 265. 

TVillihrod  convertit  les  Fri- 
sons et  les  Flamands.  E, 
35 1  et  s, 

TVinfredy  autrement  appelé 
£o77i/ïie^,  prêche  l'obéis- 
sance au  Pape.  £.  35 1  et  s. 


Zacharie   (  le    pape  )  E.  Zmngle.  Réformateur  de  la 

353.  Suisse  allemande.  1 3 1  .Dis- 

Zenon    (  l'empereur  ).    Son  cute  des  matières  politi^ 

hénoticon.  E.  445  et  s.  ques.  232. 
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que  le  lecteur  est  invité  à  corriger  à  la  main. 

ajoutez  à. 
aussi  lisez  ainsi, 
niuneri  lisez  muiieri. 
se  réaliser  lisez  les  réaliser, 
de  trois  lisez  des  trois. 
lisez  en  imposait. 
Alibert ,  corrigez  Albert, 
de  longs  lisez  des  longs, 
par  celle  lisez  parcelle. 
après  traditions  mettez  une  virgule, 
publiques  lisez  bibliques  ou  orientales* 
lisez  Kœnigsberg. 

Aristarque  a  été  mal  imprimé  en  italique, 
pleines  de  vie  ejfacez  ces  mots. 
1  et  4    mettez  au  lieu  de  la  virgule  les  deux  points, 
et  les  deux  points  aa  lieu  de  la  virgule. 
corrigez  Mennonites. 
lisez  a  dû  être  de  donner, 
fameux  lisez  faux, 
original  lisez  originel, 
en  imposer,  ejfacez  en* 
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